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LITTÉRATURE COMPARÉE 


Les frontières nationales ne sont point des cloisons élan- 
ches. L'intelligence ne se développe pas, en toute indépen- 
dance, à l'intérieur d'une société, sans recevoir ou sans 
répandre autour d'elle toutes sortes d’influences, les unes 
puissantes et reconnaissables, les autres mystérieuses et 
profondes. Le romantisme, pour ne prendre qu'un exernple, 
n'est pas un fait proprement allemand ni français, on l’a 
identifié dans toute l'Europe, du .Danemark au Portugal. 
L'histoire littéraire, qui est une face de la grande histoire 
humaine, ne saurait désormais négliger cette interdépen- 
dance des littératures. Il s’est fondé une science nouvelle 
pour étudier les rapports internationaux de l'art et de la 
pensée. Et c'est à cette science dont l'esprit et le but sont 
tout nouveaux qu'on a donné le nom déjà ancien et tout à 
fait impropre de littérature comparée. Les Allemands ont 
préféré la dénomination plus heureuse de : Vergleichende 
Lüueralurgeschichle (Histoire comparative des littératures). 

Nous avions jadis en France une véritable littérature com- 
parée, celle des La Harpe et des Noël, dont le modèle clas- 
sique cst le parallèle, d'archaïque mémoire. Le genre est 
passé de mode. Les progrès de l’hisloire scientifique ont 
favorisé, en Allemagne en particulier, le développement 
d'une science très allemande, toute en recherche de détail, 
l'étude des sources et des origines. Les érudits allemands 
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du début du dix-neuvième siècle ont rêvé de placer la 
science allemande au centre même de la vie intellectuelle 
de l’Europe. Tout le dix-neuvième siècle est plein de celle 
lente emprise. La littérature comparée, comprise à l'alle- 
mande, était devenue chose allemande. Étude des sources, 
directes ou indirectes, étude des thèmes, et du développe- 
ment de ces thèmes à travers les œuvres et à travers les 
âges, étude des formes, des strophes, des vers, des styles, 
étude des traductions ou des imitations, autant de recher- 
ches où excellait le zèle consciencieux des séminaires alle- 
mands. Ce qui échappait à toute cette science pédante de 
débutants, c'était l'âme même et la vie. Ce qui faussait tou- 
tes les conclusions des maîtres, c'était le parti pris nette- 
ment pangermaniste, étroit, seclaire et combatif de la 
science allemande moderne. La revue de littérature com- 
parée : Zeilschrifl für vergleichende Literalurgeschichte, de 
Koch, péchait par là. Elle en est morte. N'oublions pas ce- 
pendant que les universitaires allemands n'ont pas renoncé 
à tout espoir. Une société de littérature comparée vient d’être 
créée en 1920, à l’Université de Berlin, sous la direction du 
professeur Hermann Reich. Elle se donne pour but de ras- 
sembler les efforts scientifiques des différentes sciences phi- 
lologiques, et projette même d'encourager de jeunes écri- 
vains. Une autre revue (Spanien) se consacre aux pays de 
langue espagnole. On cxalte Cervantes, à propos surtout du 
centenaire, et Calderon. Le centenaire de Dante provoque 
toutes sortes d’études et de manifestations en l'honneur du 
héros de la Divine Comédie. Des Jeux Floraux ont été fon- 
dés, à Cologne, et y rappellent le souvenir des fêtes toulou- 
saines ou catalanes. On reconnaît, à loutes ces démonstra- 
lions, la même volonté de conquête. La science littéraire 
allemande est une arme intellectuelle dont l'Allemagne 
compte bien sc servir. , 

L'Angleterre ct l’A mérique ont de leur côté beaucoup tra- 
vaillé. Les revues américaines sont bien dotées. Les Üniver- 
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sités anglaises ou américaines ont de vastes bibliothèques. 
Le change, favorable aux dévises anglo-saxonnes, permet de 
constiluer les riches collections nécessaires à ces études de 
littérature mondiale. Les Américains sont des rivaux ré- 
solus. 

La science française n'est pas restée inactive. M"*° de Staël, 
Vitlemain, Sainte-Beuve avaient donné d'illustres modèles. 
De nos jours, d'importantes études, depuis Texte jusqu à 
MM. Baldensperger et Van Tieghem, ont tracé, dans des. 
domaines encore obscurs, des sillages lumineux. Il ÿ a une 
méthode française. Il ÿ a une manière française. On a tra- 
vaillé longtemps en ordre dispersé. Sous la forte direction 
de M. Baldensperger, un centre d'études comparatives s'est 
fondé à Strasbourg. MM. Baldensperger et Hazard, entourés 
de nombreux collaborateurs, lancent à Paris une aclive 
revue, abondamment informée, largement conçue, la Revue 
de Lilléralure comparée. Des Bibliothèques de littérature 
comparée s'organisent (Champion, Rieder). C’est un gros 
effort, qui doit réussir. | 
De nombreux travaux viennent s’ordonner autour de ces 
vastes entreprises. Une difficultueuse, mais fructueuse syn- 
thèse rapproche les grands noms et les grandes œuvres des 
liltératures modernes et groupe déjà les résultats acquis. 

Continuant l'enquête de M. Jeanroy, M. Maugain étudie : 
Carducci et la France (Paris, 1914), et un savant roumain, 
actuellement professeur à l'Université de Jay, publie une 
thèse sur Léopardi el la France (Paris, 1913). Il scrute la 
part qu’eut la pensée française dans la genèse de la pensée 
et de l'œuvre de Léopardi, l'influence qu'il reçut de Montes- 
quieu, de nos encyclopédistes, de M"* de Staël, et l'influence 
qu'il exerça, en retour, sur nos romantiques, sur Musset 
certainement, sur Vigny, probablement. Il y a trop d'incer- 
titudes et trop d’hypothèses dans cet ouvrage, qui témoi- 
gne d’ailleurs d’une grande conscience ct de beaucoup de 
science. 
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Les rapports de l'Espagne et de l'Allemagne (Cervantes el 
le Romantisme ullemand, Paris, Alcan, 1914. — Tieck et le 
théâtre espagnol, Rieder, 1914) ont été étudiés par M. J.-J.-A. 
Bertrand. Ces études, à la fois hypertrophiques et incom- 
plètes, ne sont qu'un fragment d'une enquête générale sur 
l'action réciproque des deux nations. 

M. Bardon a publié, ici même, de savants articles sur 
l'étude de l'espagnol en France au dix-septième siècle qui 
sont le prélude d’une grande histoire, nécessaire, mais 
ardue, de l'influence de Don Quicholle au travers de nos trois 
grands siècles littéraires. 

On annonce de grands travaux sur l'influence exercée 
pendant la périodique romantique par Calderon. Les revues 
spéciales, en particulier le Bullelin Hisj/anique, publient pé- 
riodiquement des articles sur les questions de littérature 
comparée et sur l’action extérieure des littératures ibéri- 
ques. Signalons, parmi lés ouvrages déjà parus, et dont on 
attend avec intérêt les suites, le gros livre de M. Van Tie- 
ghem : Ossian en France, plein d’érudition, de faits précis 
bien classés, de larges idées. On étudie l’action de Shakes- 
peare à travers l'Europe, celle de Calderon et des dramatur- 
ges espagnols sur notre romantisme, l'influence de Camoëns. 
hors du Portugal. 

M. Henri Tronchon conte l’histoire de La Fortune inlellec- 
l(uelle de Herder en France : la préparation. (Rieder, Paris, 
1920.) On en a déjà avec raison noté la merveilleuse pro- 
bité scientifique, la conscience scrupuleuse, l'immense lec- 
ture de l’auteur. Le mérite en est d'autant plus grand que 
l'étude était plus ingrate. Herder a été chez nous pendant 
plus d'un demi-siècle méconnu ou incompris. M”* de Staël 
n'a pas apprécié la philosophie de Herder. Le seul Benjamin 
Constant a reçu beaucoup de lui, beaucoup d'idées et sur- 
tout des inspirations. À part quelques influences sérieuses, 
sur Guizot, sur les doctrinaires, sur Eckstein, Herder n’a 
point laissé en France de traces profondes — jusqu'à Quinet. 
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Malheureusement, Quinet, Taine, Renan, c'est-à-dire l’essen- 
tiel de l'influence herdérienne, sont remis au prochain 
volume. Le premier est un peu gros pour les résultats enre- 
gistrés. | | | 

M. J.-M. Carré étudie le grand sujet de Goethe en Angle- 
lerre (Paris, Plon, Nourrit, 1920) avec une méthode solide 
et un large esprit synthétique. Il nous montre, dans un 
style vivant, l’action d'abord hésitante, puis de plus en plus 
envahissante, sur la genèse du romantisme anglais, puis sur 
le développement général de la pensée britannique pendant | 
la fin du dix-huitième siècle et la première moitié du dix- 
neuvième siècle. Beaucoup de talent, un peu trop de talent. 
L'influence de Goethe n’est pas terminée avec Lewes, et nous 
espérons retrouver les mérites du preinier ouvrage, et quel- 
ques mérites de plus, dans la deuxième partie. 

Les travaux déjà terminés, les projets en cours d’exécu- 
cution dénotent les progrès importants réalisés chez nous 
dans le domaine de la littérature comparée, Le moment 
est venu, pour de bons esprits, d'en établir enfin la no- 
tion et la définition actuelles, d'en déterminer le but, d'en 
marquer la méthode, d'en noter les tendances et les pers- 
pectives. 

Quel est l’objet de la littérature comparée? On en a donné 
bien des définitions. Tout le monde s'accorde à constater 
que l'œuvre littéraire n'est point un phénomène isolé, mais 
qu'elle plonge par toutes ses racines dans la vie. On n'a 
pas le droit de l’abstraire du substrat moral dont elle dérive, 
ni de l'atmosphère qu'elle crée autour d'elle et des consé- 
quences qui en découlent. C’est l’ascendance ct la descen- 
dance des livres qui constituent la matière propre de fhis- 
loire littéraire comparalive. Ce sont d’abord les sources, 
immédiates ou indirectes. Pauvre travail, travail de manœu- 
vre que celte recherche des thèmes, des sujets, des motifs. 
IL faut le faire cependant. C'est une excellente préparation 
à des travaux plus importants. Il n'est pas suffisant de cons- 
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taler des imitations; il faut encore et surtout les évaluer, 
en préciser la nature, le degré, les limites. Quel mal n’a-t-on 
pas dit des fiches? Un comparatiste a besoin d'un fichier 
considérable. Il a besoin surtout de tact et de goût. 

Le poète, le penseur ne meurent pas. Leur œuvre, leurs 
idées, le meilleur de leur âme, leur survit et répand après 
eux les sublils et pénétrants aromes de leur personnalité. 
Leur œuvre essaime à travers le monde, franchit les fron- 
lières, s'exprime en langues diverses, s'impose à des natio- 
nalilés entières ou des époques, se transforme et parfois sc 
déforme au gré de souflles étrangers, se renouvelle indéfi- 
niment. Cette histoire posthume de l'œuvre d'art n'est pas 
moins allachante que la biographie même de l'écrivain. Ce 
travail des siècles, ces métamorphoses que la postérité fait 
inconsciemment subir à la pensée de l’homme de génie, 
ces conceptions diverses font partie de l'histoire même de 
la pensée humaine. Shakespeare, le Shakespeare, qui est 
nôtre, ne nous parvient plus qu'à travers les confuses et 
nultiples interprélations de la critique, et l'idée que nous 
avons de lui est une résultante de toutes les idées que s'en 
firent nos ancêtres. 

Derrière les imitations ct les influences se cachent des 
actions plus intimes ct plus considérables, c'est l'interpéné- 


- tration des intelligences. Il esl évidemment malaisé de faire 


l'histoire d’une idée. Il n'est pas impossible cependant de 
découvrir, sous la variété des formules, les phases diverses 
de l’évolulion d’une pensée importante. Le dix-huilième 
siècle est plein de ces échanges intellectuels entre nations. 
La France fut un foyer de vie intellectuelle, mais elle ne 
fit pas que jeter à travers le monde d'éblouissants faisceaux 
d'idées nouvelles. Elle reçut d'Italie, d'Angleterre surtout, 
de l'Europe tout entière de riches suggestions. Le rôle de 
la littérature comparée est d'étudier le développement des 
doctrines sans tenir comple de leur expression, ni des 
langues dans lesquelles elles s'expriment, et de retrouver, 
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parmi les systèmes et les formes diverses qu'ils ont prises, 
les lois générales de la pensée humaine. 

S'il est difficile de suivre le développement et les avatars 
d'une idée à travers les formes diverses que lui impose la 
diversité des génies et des styles, il est plus aisé d'étudier 
l'évolution d’une forme, d’un vers, d’une strophe, d’un 
genre littéraire dans plusieurs littératures. Les strophes pro- 
vençales, imitées par les Italiens et les trouvères français, ont 
été reprises de nos jours en particulier par les romantiques 
des divers pays. L'histoire de chaque forme, du sonnet, par 
exemple, n’aboutit à des conclusions précises que si elle 
s'étend à la littérature européenne tout entière. La sympathie 
que nourrirent les romantiques allemands pour les rythmes 
italiens ou espagnols dénonce une tendance profonde de leur 
doctrine et de leurs tempéraments. Cette recherche propre-" 
ment formelle aboutit donc à des constatations générales 
d'ordre psychologique. | : 

Tout n'est pas lumière et ciel bleu dans le passé. Il y a des 
époques difficilement définissables et à toute époque il y a. 
. des courants obscurs et pourtant impérieux, des moments 
et des forces nébuleuses qui entraînent les ésprits vers des 
buts mystérieux. C’est le cas de toutes les influences étran- 
gères. Elles n’agissent pas en pleine clarté. Nous sommes, 
en France surtout, par nature rebelles aux immixtions de 
li pensée germanique ou slave. Pourtant, à certaines heures, 
la conscience nationale s’est laissée pénétrer, quelquefois 
sans lutte, et traverser d'inspirations septentrionales. Cette 
action se trahit au regard de l'historien averti par toutes sor- 
tes de manifestations discrèles et de mouvements délicats, 
par telle idée ou telle imitalion ou telle suggestion qu'il im- 
porte de démêler. 

En somme, les grands esprits doivent peu à l'étranger. 
Ils n'empruntlent pas. Ils transforment el renouvellent ce 
qu'ils touchent. Les idées et les thèmes prennent la forme 
de leur tempérament, et sous cetie nouvelle expression que 
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leur impose le génie elles ne sont plus identifiables. Par 
contre, les imitations se peuvent aisément reconnaitre chez 
les poelue minores. C'est dans l'œuvre des écrivains- médio- 
cres, c'est dans les correspondances, dans les articles des 
journaux et des revues, dans les traductions et les mauvaises 
adaptations que s'expriment le sens commun d'une époque 
et les suggestions de l'étranger. La tâche de l'historien n'en 
est que plus ingrate. Une enquête complète auprès des pé- 
riodiques el des rarissimes publications du passé n'est guère 
possible que dans quelques grandes bibliothèques, Paris, 
Berlin, Londres, Madrid. Elle exige beaucoup de patience et 
de sagacité. 

Le danger, ct il n'est pas de science qui ne coure à son 
heure ce danger, est que ces recherches de littéralure com- 
parée ne se perdent dans l'infini détail, dans de minutieuses 
et indigestes énumérations bibliographiques, dans le pédan- 
tisme et l’éparpillement. Vaine science que celle qui ne con- 
clut pas. Vains efforts que ceux qui ont leur fin en eux- 
mêmes. La littérature comparée, comme l'histoire littéraire 
tout entière, comme l'histoire elle-même doit aboutir à une 
synthèse, à des synthèses diverses, qui sont de grandes vues 
générales. M. Van Tieghem, dans un article fortement pensé 
de la Revue de Synthèse hislorique (avril-juin 1920, p. 1 sq.), 
insiste sur cette nécessité. Îl voudrait que la littérature com- 
parée fût une histoire synthétique de toutes les littératures. 
Il voudrait qu'on éludiât tout un genre, toute une menta- 
lité, un got littéraire, une idée ou une doctrine d'un bout 
à l'autre de son évolution à travers toutes les litlératures. Il 
voudrait que le comparatiste connût toutes les grandes lan- 
ques littéraires, ce qui est parfaitement justifiable. 1l voudrait 
que le comparatiste connüt, à fond, en spécialiste, toutes 
les litlératures. Et cela semble un peu de l'utopie. La svn- 
thèse n'est possible que lorsque les diverses analyses des 
problèmes importants auront été terminées. La littérature 
comparée en est à ses débuts. Il est toujours possible à des 
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esprits amples et ambitieux de s'élever tout de suite sur les 
cimes et de tracer de vastes perspectives. Mais il ne faut pas 


oublier ce que toutes ces conclusions synthétiques auront 
de prématuré et de provisoire et que la marche de la science 
véritable est plus lente et plus tâtonnante. Cependant M. Van 
Tieghem a raison. Sous peine de s'effriter et de périr, la lit- 
térature comparée doit tendre à la découverte de grandes lois 
et de larges vues. Tout cela est une affaire de bon sens et 
d'esprit. 

La moindre étude prend des proportions considérables. 
La thèse de M. Tronchon sur Herder en France est d'un vo- 
lume imposant et n'embrasse qu'une partie de la question. 
On essaie de réagir. M. Carré, reprenant la méthode de 
M. Baldensperger, consacre à son sujet de Gœthe en Angle- 
lerre, un livre moins massif, plus allègre et plus enlevé, 


mais peut-être trop personnel. De toute manière, la matière: 


soulevée est considérable. La littérature comparée n’est pas 
une science légère, ni paresseuse. La poussière des livres cest 
malsaine. Elle tue la vie. Toute cette science sent la moisis- 
sure. Nos étudiants s'en détournent. Ce n’est pas eux qu'il 
faut accuser. Il faut mettre de l'air dans la maison déjà ver- 
moulue. Il faut ouvrir des fenêtres, faire pénétrer le grand 
jour et l'âme vivante. C'est le désir de quelques-uns. Ce sera 
bientôt l'effort de tous. Le temps des gros livres semble 
passé. Nous voulons sentir jusque dans la science le souffle 
de l'esprit. 

Déjà de nombreux résultats sont enregistrés. Nos histoires 
littéraires font une place aux liltératures étrangères et signa- 
lent les correspondances importantes entre les diverses pha- 
ses de l'évolution littéraire de notre pays et celles des nations 
étrangères. On a établi la part des influences étrangères chez 
un Corneille, chez un Molière, chez un Victor Hugo, chez 
un Musset, et du même coup défini leur originalité et leur 
valeur propre. On à pu réhabililer Le Sage et la plupart de 
nos romantiques. Il est apparu qu’on avait exagéré le rôle 
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joué en France par les influences étrangères et qu'il res- 
tait encore à faire connaître l'importance mondiale de notre 
pensée et la valeur humaine du génie français. M. Baldens- 
perger (Revue Universilaire, novembre 1919, : « Où en som- 
mes-nous? » et Revue de Litl. compurée, janvier-mars 1921, 
n° 11: « Le mot et la chose ») a tracé les voies nouvelles où 
devait désormais se mouvoir La science comparatiste. 

C'est une science française par ses origines et par son esprit. 
Nos Universités peuvent encore faire beaucoup. Nos étudiants 
se plaisent aux grandes perspectives, aux vues d'ensemble, 
aux généralisations. Bien orienté, ce goût a du bon. La com- 
paraison des littératures y trouve son compte. Les méthodes 
scientifiques sont le meilleur des guides, et empêcheront les 
synthèses trop hâtives. De nombreuses études sont en cours. 
Les jeunes se laissent volontiers tenter par des recherches de 
ee genre. Il suffit de canaliser et d'encourager ce beau zèle. 

Notre Faculté toulousaine peut jouer son rôle dans cetle 
grande entreprise. Elle occupe une place magnifique dans 
les études hispaniques. Elle rève de devenir un centre 
d'union latine et d'arnitié espagnole. Ce sont de merveilleu- 
ses conditions. Hélas! nos bibliothèques, qui renferment des 
ressources précieuses pour l'étude de certaines époques du 
passé, sont d’une grande pauvreté pour ce qui concerne la 
production lilléraire el scientifique des contemporains. Les 
revues étrangères manquent et c'est une grave lacune qu on 
espère tout à fail moinentanée. Ne nous contentons pas d’ap- 
plaudir à l'effort des autres. Mais prenons part à la science 
joyeuse, aux lointaines curiosités, que n'arrêtent pas Îles 
frontières, au travail fécond el ambitieux, qui aime la lutte 
et les vastes entreprises. N'oublions pas que Toulouse fut, 
dans notre passé, un foyer de beau savoir, un des centres 
de la pensée curopéenne, et qu'elle gagnerait à redevenir Île 
séminaire des études néo-latines. L'Universilé toulousaine à 
là, parmi tant d'autres domaines, un beau domaine à cul- 
liver. J.-J.-A. BERTRAND. 


ET DE L'ACADÉMIE DE TOULOUSE. , TT 
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Le déclin des études gréco-latines nous ramène une fois 
de plus à la fameuse question de l’étude du latin. Il semble 
que, sur cette question, il n'y ait plus rien à dire : de fait, 
n'a-t-on pas montré la valeur artistique et pédagogique de 
la culture classique, son utilité pour la connaissance de 
notre langue, son rôle comme gymnastique de l'esprit? 
Tout cela a déjà été dit, et nous n'avons pas la prétention 
de le dire mieux; c'est à d’autres points de vue que nous 
nous placerons. L'idée centrale de notre développement, c'est 
qu'on a tort, en un sens, de dire que le latin et le grec sont 
des langues /norles. Si nous nous tournons vers le présent, 
et surtout vers l'avenir, il y a et il y aura un monde grec, 
un monde latin. | : 

Disons tout de suile qu'il ne s'agit pas d'une thèse : dans 
ces lignes, il n’y a pas, à proprement parler, un essai de 
démonstration rigoureuse — l'avenir contenant toujours 
une part d'imprévisible — mais une sorte d'exploration, de 
vision anticipée des choses, ou, si l'on veut, de rêve d’ave- 
nir. Nous allons montrer sur quelles parties du globe s'étend 
le domaine des langues néo-latines, comment le latin déve- 
loppe en ces idiomes ses virtualités, et enfin quelle attitude 


un esprit impartial doit avoir en face du problème si contro- 


versé de la culture classique. 


Les foyers d'où sont sorties les civilisations humaines ne 
sont pas des régions immenses el immensément fertiles, 
défendues par l’exubérance même de leurs richesses. Ce 
furent des ilots, où, sur un sol médiocre, l’homme a pu 
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développer dans une paix relative ses talents et son indus- 
trie. La civilisation a commencé sur des lerres isolées, parce 
que, pour se développer, elle exige le recueillement, une 
protection naturelle contre les immensités barbares qui 
menacent de les submerger. Écoutons ce que dit Nausicaa, 
fleur d'une de ces civilisations primitives : 

« Nul mortel ne viendra porter la barbarie sur la terre 
des Phéaciens, car ils sont chers aux dieux immortels; et 
nous habitons à l'écart sur la mer houleuse, au bout du 
monde, et nul autre parmi les mortels ne vient sc mêler à 
nous. » | 

A l'essor, il faut un nid : c’est l'étroite oasis égyptienne 
resserre entre les sables, ce sont les îles d’Ionie; au nou- 
veau monde ce sont les hauts plateaux d'Anahuac ou de 
Cuzer protégés par leurs ceintures de montagnes inaccessi- 
bles. C’est de là que jaillit l'étincelle qui se propage et qui 
gagne de plus cn plus, l'humanité devenue adulte s'atta- 
quant pour les dompter à des natures de plus en plus exu- 
bérantes. | 

C'est pourquoi les virtualités de la civilisation sont toutes 
autres qu’on se le figure d'ordinaire; ce sont les déserts 
d'aujourd'hui qui seront les cités populeuses de demain. 
Et la civilisation ne reslera pas forcément groupée autour 
des blocs de houille de l'Anglelerre ou de la Pensylvanie; 
la houille blanche l’éparpillera dans tous les coins du monde, 
partout où des torrents dévalent des montagnes el où des 
fleuves gigantesques charrient de chutes en chutes leurs 
formidables eaux. | 

Voyons ce monde à venir et discernons la part réservée 
aux races latines. C'est d'abord le domaine colonial de la 
France. Supposous un voyageur partant de Dunkerque et 
s'avançant toujours en ligne droite vers le Sud; il verra 
se dérouler nos champs, nos prairies, nos vignobles, puis 


1. Odyssée, chant v41. 
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il arrivera aux bords de la mer bleue; qu'il poursuive son 
voyage en ligne droite; de son bateau il saluera les orangers 
et les citronniers du littoral corse, et bientôt il abordera à 
Alger : il verra la délicieuse vallée de la Mitidja, ses vigno- 
bles et ses blés; il traversera les champs d’alfa des plateaux ; 
puis le voilà dans le désert, mais un désert semé de vertes 
et fraîches oasis : voici Laghouat, puis Ghardaïa, Ouargla, 
Temassinin; puis c’est l’immensité des sables : il s'enfonce 
toujours vers le Sud. Les immensités succèdent aux immen- 
sités; mais ce n'est déjà plus le désert : des herbes courtes 
d'abord, puis hautes, puis géantes apparaissent, où paissent 
les bœufs, les autruches, les gazelles; puis c’est la Forêt 
équatoriale... Eh bien ! ce voyageur aura franchi 1.200 lieues, 
près de 3.000 kilomètres sans cesser de toucher les terres 
et les mers françaises. ! | 

Et nous ne parlons pas de toutes nos autres colonies, 
depuis les Antilles qui égrènent leurs pitons vêtus de caféiers 
et de cannes à sucre, telles un collier dénoué, sur la mer 
des Caraïbes, jusqu'à Tahiti, qui déploie l'éventail de ses 
palmes sur l'océan du corail. 

Mais le monde latin ne se borne pas là : nous venons de 
parcourir notre immense empire qui va de Lille au Congo 
et du Congo à Dakar. Cinglons maintenant vers l’ouest ; 
bientôt nous amarrons sur une autre terre, l'Amérique 
espagnole et portugaise, l’A mérique latine : autre immen- 
sité, où des républiques en miniature comme Costa-Rica 
font pendant à d'immenses États comme le Brésil ct l’ TER 
tine. | 

Républiques d'opérette ? Vagues États de nègres et de 
peaux-rouges ? — Non. Ces républiques latines, comparées 
à la vaste république anglo-saxonne du Nord, semblent 
au premier abord n'en être que le reflet amoindri. Mais, 
à la réflexion, on voit que les causes actuelles de leur 
infériorité ne sont pas permanentes. Elles ont d’abord, 
pour elles, l'étendue : 25 millions de kilomètres carrés, — 
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trois fois la superficie des États-Unis, quarante fois celle de 
notre France. Elles ont été arrêtées dans leur développe- 
ment, non par leur pauvreté naturelle, mais par l'exubé- 
rance même de leurs richesses. En outre, le dix-neuvième 
siècle a été surtout le siècle de la houille, de la houille noire 
dont les États-Unis sont abondamment pourvus; mais le 
développement de l'industrie électrique donnera le pas aux 
républiques latines; et les cascades des Cordillères, les 
<hutes de l’Amazone el de ses tributaires seront d’inépuisables 
‘réservoirs d'énergie. Enfin une troisième cause d'infériorité 
a élé l'éloignement des centres européens; mais l’Europe 
sera-t-elle toujours le foyer du monde civilisé ? Et d’ailleurs 
qu'est-ce maintenant que l'éloignement, et l’alizé ne pous- 
sera-t-il pas les avions et les aérobus de l'avenir vers l’A mé- 
rique du Centre et l'Amérique du Sud, comme il poussa 
jadis vers ces mêmes parages les caravelles de Colomb? 

Et quel monde merveilleux ! Les selvas amazoniennes, 
avec leurs oiseaux de feu et de pierreries, leurs «beijo-flores'», 
comme on dit là-bas en une belle langue latine, les selvas 
avec leurs mille essences et leurs arbres à caoutchouc, les 
plantations de caféiers de Sào Paulo, les mines d’or de 
Diamante, la rade enchanteresse de Rio de Janeiro et plus 
loin les vastes pampas, les champs de blé et de maïs de 
l'Argentine, quelle source inépuisable où viendra s'abreu- 
ver l'humanité future! C'est là dans cette Amérique latine 
que nos commerçants devront chercher des débouchés : 
voilà où nos ingénieurs devront appliquer leur science et 
leurs talents; c’est de ce côté-là beaucoup plus que vers le 
pays des trusts, de la houille noire et du pétrole, qu'il fau- 
drait peut-être tourner les regards de nos enfants. Ce monde 
latin, si plein de promesses — patrie d'une race qui ne 
s'affirme pas supérieure mais qui l'est; qui, tout en gardant 
dans son cœur et dans sa langue le cachet antique, la clarté 


1. Mot à mot : les « baise-fleurs ». 
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et la finesse latine, est ouverte néanmoins à toutes les nou- 
veautés, à toutes les hardiesses de la pensée et de l'action — 
ce monde concilie, mieux que tout autre, la tradilion et le 
progrès; c’est comme une arche immense qui, jetée sur le 
cours du temps, relierait le passé le plus lointain au loin- 


ain avenir. 
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Ainsi les langues néo-latines s'étendent largement sur de 
monde : avec le roumain elles côtoient et dans une certaine 
mesure pénètrent le monde slave; avec l'italien elles domi- 
nent la Méditerranée; avec le portugais et l'espagnol elles 
poussent de vivaces racines vers le Nouveau-Monde. Certes, 
il ne saurait être question de reconstruire en partant du latin 
ces différents idiomes. Nous allons simplement, à titre de 
curiosité, montrer comment elles se sont détachées de la sou- 
che primilive, développant chacune pour sa part une virtua- 
lité enelose dans la langue mère, dégageant chacune un de 
ses aspects, celui qui est èn harmonie avec l’âme du peuple 
qui l’a adoptée et du paysage naturel dans lequel”elle est 
-éclose; l’ensemble de ces idiomes constituerait une analyse 
_ des virtualités du latin comme le spectre avec secs sept cou- 
leurs constitue une analyse du faisceau de lumière qu'il ré- 
fracte. 

Tout le principe du développement des idiomes romans 
c'est l’appauvrissement des syllabes non toniques complé- 
mentaire d'un enrichissement des syllabes toniques : cet 
enrichissement s’accomplit d’une façon uniforme, par diph- 
tongaison. 

Qu'est-ce qu'une diphtongue? On la définit d'habitude : 
un enseruble de deux voyelles unies dans une seule émission 
de voix. Comme si cette définition ne renfermait pas une 
contradiction intrinsèque! Écoutons bien une diphtongue, 
par exemple ie dans le mot italien pieno « plein » : il n'y 
a là qu’une seule voyÿelle e, et, s'appuyant sur celte voyelle, 
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un élément qui n'a pas de son par lui-même et dont l'effet 
esl unique ment de mouiller la voyelle sur laquelle elle 
s'appuie : cel élément c'est la semi-voyelle y, la diphton- 
gue esl l'union d'une voyelle avec une semi-voyelle c'est-à-dire 
avec y el avec w. 

C'est donc l'introduction des y et des qui a déterminé, 
croyons-nous, l’évolution des langues modernes; or, écou- 
tons bien ces diphtongues : ai (ay), ei (ey), au (aw), eu (ew), 
telles qu'elles se rencontrent dans les mots gascons paï (pay), 
nadau (nadaw), céu (céw). Ne sent-on pas, dans ces sons im- 
précis, quelque chose qui prolonge les sèches syllabes lati- 
nes, y ajoutent comme une résonance assourdie, en amol- 
Hssant les reliefs ? Suavité, mystère, sens de l'infini, lout cela 
s'introduit dans la langue avec ces semi-voyelles qui sont 
des consonnes, mais des consonnes indécises indéfinies 
comme des ondes. 

Les langues néo-latines évoluent donc vers la fluidité; 
mais nous avons dit qu'il y a des modalités différentes : il 
y en a qui conservent celte fluidité — comme l'italien et le 
porlugais — et d’autres qui en prolongeant leur évolution 


‘la perdent, comme le français et l'espagnol. Montrons com- 


bien divergent, à cet égard, les deux langues sœurs qui pas- 
sent pour les plus voisines : l'espagnol et le portugais. Ces 
deux langues se partagent, en Europe, la Péninsule ibérique, 
et en Amérique du Sud, elles occupent chacune une moitié 
du continent. À l'espagnol appartiennent les sèches pampas 
el les arides Cordillères, les plateaux brûlés du soleil. Au 


. portugais échoit la languide torpeur, la belle verdure et l’hu- 


midité chaude des plaines équatoriales. L’une a Cervantés, 
l'autre Camoëns. Elles ne sauraient être jalouses : elles ont 
un égal passé, un égal avenir. Or l'espagnol a fortement 
subi l'influence arabe sinon dans ses racines, du moins dans 
sa prononciation, mille vestiges y marquent le souvenir de 


1. Cf. le mot anglais the anaves. 
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la conquête et de l'occupation maure; les y et les w ont été 
résorbés par les consonnes avoisinantes et de là sont nées 
des sonorités gutturales ou stridentes, la rude jota et le 2 
sifflant qui mettent un cachet mauresque et un peu sauvage 
au fier parler castillan: Ajoutons à cela des mots démesurés, 
des mots qui ont des traînes, des panaches, qui s’avancent 
avec des cliquetis d’armure, comme des Chevaliers errants!. 
Plus terne, plus discret, plus mystérieux, le portugais offre 
des affinités avec le français : adoucissement du : et j, voyel- 
les nasales, etc. ; il est fait non pour la tribune et pour la 
chaire, mais pour la douce et calme intimité du foyer, pour 
la causerie familière et la tendresse : il ressemble à notre 
langue, mais tandis que le français résorbe les &# et les y 
dans les voyelles (notre ai est un è très ouvert, notre au cst 
un à très ouvert) contrairement à l'espagnol qui les amal- 
game aux consonnes, le portugais conserve ces semi-voyelles 
dans leur plénitude et leur pureté première, d’où résultent 
ses innombrables et splendides diphtongues. | 

Mais si le portugais diffère comme sonorité et comme cou- 
leur de l’espagnol et du français ne fait-il pas double emploi 
avec l'italien? N’exprime-t-il pas, comme lui, l'harmonie, la 
douceur, la langueur morbide d’une race méridionale? Nous 
allons voir que non. Certes, on a fait remarquer que le por- 
tugais, grâce à l'abondance de ses voyelles, présente une 


douceur et même une mollesse incomparables, et justifie: 


ainsi le non que les Espagnols lui ont donné de « langue 
des fleurs ». D’autres, au contraire, font observer que cette 
multiplicité de voyelles, se heurtant, produisent des hiatus 
disgracieux et rudes. Mais en réalité, les uns comme les au- 
tres se trompent, car, nous l’avons vu, ces voyelles sont des 
semi-voyelles, c'est-à-dire, au fond, des consonnes : elles 
mouillent et « ouatent » la voyelle sur laquelle elles s’ap- 


1. Comparer sémbrero à chapeau, relampaguear à faire des éclairs, 
resbalizado à glissant. 
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puient. Ainsi le mot nevoeira (brouillard) se prononce 
nevweyra; il fait passer devant nos yeux, grâce à ses conson- 
nes indécises, une sorte de brume qui estompe le scintille- 
ment des choses. Le portugais est une langue océanique, ce 
qui l’oppose à toutes les autres langues latines qui sont mé- 
diterranéennes, pleines de clarté et d'azur, et il complète 
ainsi par son mystère et son rêve la gamme des langues 
latines. 

De fait, c'est au portugais (et non comme on le croit à 
l'espagnol) que ressemblent nos patois du Sud-Ouest, voisins 
de l'Atlantique, nos palois gascons et pyrénéens; 8’ils meu- 
rent, par suite de l'expansion et de la pénétration de plus 
en plus profonde de la langue officielle, ils ne mourront pas 
tout entiers; leurs sonorités vivront sur les lèvres des peu- 
ples qui fleuriront dans les immensités du Brésil : pareille 
aptitude à la diphtongaison, présence de voyelles nasales et 
même d’un à nasal et d'un ou nasal que le français ignore, 
tendance à assourdir l’o en ou alors que l’espagnol le con- 
serve pur, tout cela établit un air de famille indéniable entre 
l’idiome des Lusitaniens et les patois de notre Sud-Ouest; 
son pae (père), mae (mère) sont identiques, comme son, au 
pat el au maï gascons qui résonnent si bien dans le cri de 
l'enfant : maï (maman)! Son ceu c'est exactement notre céou 
(cew) qui vibre dans le fameux : 


Bel céou de Pavu.… 


Chercher à voir dans ses ressemblances, le résultat exclu- 
sif et comme le symbole d’une influence commune, celle de 
l'Océan, serait peut-être faux et sûrement un peu ridicule. 
Nous nous bornons à noter ces ressemblances qui sont indé- 
niables et d’autant plus saisissantes qu'elles sont plus m ysté- 
rieuses. 

Or, si le latin est la clef qui ouvre toutes ces langues, peut- 
on dire que son étude soit inutile? Peut-on dire même vé- 
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ritablement qu'il soit une langue morte; alors qu'il revit en 
tant d’idiomes riches, variés, auxquels est promis un magni- 


fique avenir? 
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Élargissons la question. Les études classiques sont-elles 
inutiles ? L'admiration que nous avons pour les chefs-d'œu- 
vre de l'antiquité greco-latine est-elle une convention, un 
préjugé de mandarins, qu'on doit reléguer au rang des 
vieilles lunes ? Une conception plus moderne de;la vie doit- 
elle balayer les vieilles humanités ? Nous allons essayer de 
formuler une réponse impartiale et qui peut-être concilierait 
les différents points de vue : A ce génie antique, nous accor- 
dons {rop et trop peu. | 

Trop en ce sens que cè génie est singulièrement restreint 
et borné en sa froide perfection. Ve parlons que des Grecs ; 
l'âme grecque ignore le sentiment de l'honneur, la vénéra- 
tion mystique de la femme; elle n’a ni le sens du mystère, 
ni le sens de l'infini ; elle a évolué dans un cercle harmo- 
nieux, mais étroit, et lorsque ca génie a cu achevé sa course 
rapide, il s’est éteint de lui-même : les invasions des Ger- 
mains n'ont submergé que le cadavre — radieux, inais déjà 
glacé — de la civilisation antique. 

* Metions en regard l'Inde: ici, c'est l'exubérance, le jaillis- 
sement démesuré de la vie et de la création. Mais ce jaillis- 
sement touffu, comme celui d'une forêt, n’aboutit qu’à 
d'énormes et confuses divagatious. L'Inde est une de ces 
âmes « enchantées », comme dans les romans de chevalerie, 
qui serait puissante et riche, si on pouvait la réveiller de 
son rêve. Qu'a-t-il donc manqué au génie grec et au génie 
indien ? D'être fécondé l’un par l’autre. Il aurait fallu que 
la sèche perfection grecque sc greffât sur la barbarc infinité 
de l'Asie : il aurait fallu que l'entreprise d'Alexandre réussit, 
que la route de l'Inde fût trouvée; mystérieuse attraction des 
contraires, mystérieux instinct des deux génies qui se sont 
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cherchés, frôlés et presque touchés, dans la nuit antique et 
dont le contact aurait illuminé le monde! 

Mais si, en un sens, nous admirons trop le génie grec, en 
un scns, nous ne l'admirons pas assez. Car jamais les diffé- 
rents génies barbares : indiens, celtiques, germaniques, 
slaves, n'auraient trouvé” leur expression sans le génie grec : 
lui, ne fournissait qu’une forme sans matière ; eux, ne four- 
nissaient qu'une matière sans forme. Et cette forme ils ne 
l’auraient jamais inventée. On se figure communément qu'en 
perfectionnant les arts indigènes ct, la pensée barbare, on 
aurait pu, à la longue, en ÿ mettant le temps, arriver à la 
science ou à la beauté. C'est une erreur. Voilà d'un côté la 
statue d’un pharaon roidi, avec ses bandelettes, un prince 
assyrien en bas-relief, avec sa chevelure et sa barbe 
bouclées, un daïmio japonais de laque, un saint de pierre 
dans sa niche sur la façad@ d'une de nos cathédrales. 
Voici d'autre part le Discobole. Faisons une simple re- 
marque : les figures de la statuaire barbare sont vêtues; le 
Discobole est nu. Or tout est là : se représente-t-on la pro- 
fondeur d'idéalisme qu'il a fallu pour s'intéresser à une 
figure nue, au jeu des muscles et nerfs, à cette « splendeur 
du vrai ? » Cela crée un abime el exclut toute comparaison : 
car si notre artiste du Moyen âge eût élé désireux de perfec- 
tionnement, peut-être aurait-il été amené à fignoler plus mi- 
nutieusement les plis de Ja robe de pierre, mais il n'aurait 
jamais créé une figure comme celle qui est sortie du ciseau 
de l’artiste grec; il ne l’aurait ni conçue, ni rêvée. 

S'agit-il de la science ? La pensée grecque qui observe peu, 
qui n'expérimente pas a pourtant créé quelque chose qui est 
à la basc de toute science : la démonstralion mathématique. 
Les autres ne l’eussent pas inventée. On ne se représente 
pas un barbare mourant en dessinant, comme Archimède, 
des figures de géométrie sur le sable : jamais des barbares, 
d'eux-mêmes, ne se seraient intéressés à ce jeu divinement 
élégant, mais en apparence absolument vain : et sans celte 
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invention née en ce petit coin du monde, la science mo- 
derne qui observe et qui expérimente aurait eu beau faire : 
elle serait mort-née, faute d’un instrument d'expression pré- 
cis et sûr. 

Nous fûmes et nous reslons des barbares. Ne nous en 
plaignons pas. "Nous avons ce qui manque au beau et froid 
génie grec, prisonnier du Logos et de la plastique : la sève, 
la richesse, l'amour de l'infini, et l'infini de l'amour: el 
malgré cela, ou plutôt à cause de cela, nous sommes des 
barbares : c’est en se coulant dans la forme grecque que le 
génie moderne atteint et dépasse le génie antique. Et c'est le 
génie grec qui délivre l'âme moderne, immensément puis- 
sante, mais qui reste, sans lui, captive et enchantée. 

Il est vrai qu’on peut vivre sans art, el sans pensée; je 
n'examine pas si la vie, ainsi comprise, vaut encore la peine 
d'être vécue; car prenons garde à ceci : sans doute, si au 
prix du sacrifice de la beauté, on arrivait au paisible bon- 
heur des bêtes, peut-être faudrait-il se résigner à faire ce sa- 
crifice, dût-il en coûter. Mais je ne vois pas du tout que ce 


sacrifice soit payé de ce bonheur : j'aperçois l'horizon social 


lourd d’orages prochains et peut-être terribles; est-ce lors- 
que vous aurez exaspéré les appétits matériels, développé le 
goût exclusif du gain et la soif de jouir que ces problèmes 
deviendront plus solubles; et l'avalanche, parce qu’elle crou- 
lera sur un lerrain dénudé et stérile, en croulera-t-elle 
moins ? — Heurcusement qu'en dépit des volontés humaines, 
déjouant notre fausse sagesse, ce que nous croyons mort 
renait et la nature le fail reverdir. Mort le monde helléni- 
nique? Mort le monde latin ? Qui sait? Regardons ce qui 
s'étend des steppes de la mer Noire aux Cordillères des An- 
des. Le spirituel tend à redevenir temporel, et la nature fait 
éclore sans cesse les germes enfouis pour que rien ne s'élei- 
gne, pour que rien ne meure. 


M. L. Desnaÿyes, 
Professeur au collège de Vic-Bigorre. 
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BIBLIOGRAPHIE 


La Littérature française au dix-neuvième siècle, 
par René Caxar, docteur ès leltres, professeur de Première 
Supérieure au lycée Louis-le-Grand, 2 vol. in-16 de 160 pages 
(t. 1: 1800-1852; — t. Il, 1852-1900), chaque vol. relié : 4 fr. 
Paris, Payot, 1921. 


Le noin de M. René Canat est depuis longtemps familier aux 
maîtres et aux élèves. Il n’est pas de lycée, de collège, d'école nor- 
male où l'on ne connaisse et pratique ses ouvrages. Mais il vient 
d'en publier un nouveau que nous signalons particulièrement à 
nos collègues et qui obtiendra auprès d'eux, sans aucun doute, le 
même succès que les précédents. | 
- Il s'agit d’une étude d'ensemble sur la littérature française au 
dix-neuvième siècle. Nul n'était mieux préparé que M. Canat à 
l'écrire. Sa thèse, si délicate et péuétrante, sur Le sentiment de la 
Solitude morale chez les Romanliques el les Parnassiens, son livre 
sur M'° de Staël, ses Morceaux choisis de Chateaubriand et 
d'A. de Vigny, si richement annotés et illustrés (Collection P. Crou- 
zet, Didier, éd.), son volume, d'une éruditiôn si neuve, sur La Re- 
naissance de la Grèce antique de 1820 à 1850, enfin ses travaux en 
préparation sur Lamartine, sur l'Hellénisme en France à l'époque 
romantique, tout classe M. Canal parmi les plus savants et les plus 
fins d'entre les historiens de la littéralure française moderne. 

Aussi, les deux petits volumes qu'il publie aujourd'hui offrent- 
ils un grand intérêt. Le premier suit le développement de notre 
lillérature de 1800 à 1852, et étudie le « romantisme », avec ses 
manifestations dans tous les genres ; le second, consacré à la pé- 
riode qui s'étend de 1852 à 1900, étudie le « réalisme » sous les 
différentes formes qu'il a successivement prises. Les chapitres qui 
terminent le premier montrent d'ailleurs comment s’est opéré le 
passage d'une école à l'autre, et le lecteur peut ainsi saisir la conti- 
nuité du mouvement littéraire à travers la diversité des écrivains 
et des œuvres. Naturellement, celles-ci sont toujours replacées 
dans le milieu moral, social ou artistique où elles ont pris naïs- 
sance. C'est ainsi qu'un chapitre sur « l'Ame romantique » (t. E, 
pp. 34-39) éclaire les étapes de l'esthétique romantique, et qu’une 
étude sur la vie morale après 1870, « lendemain de guerre » (t. Il, 
pp. 76-88), aide à comprendre le succès du naturalisme et de l’im- 
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pressionnisme jusqu'au « réveil des inquiétudes morales » (t. II, 
pp. 124-148) qui, vers 1885, amène un art nouveau. 

Ajoutons qüe, tout en mettant à profit les derniers résultats de 
l'érudition, l'ouvrage mérite d'atteindre, par la clarté de l'exposi- 
tion et l'élégance de la forme, le grand public aussi bien que le 
publie des écoles ; il est assez substanliel pour être d'un grand 
secours aux étudiauts ct aux collégiens, assez agréable pour plaire 
à tout « honnête homime ». Bon livre donc, à recommander et à 
répandre. | G. Cayrou, 


Professeur au lycée Janson de Sailly. 


ÉCHOS ET NOUVELLES 


Conseil de l'Université. — Dans sa séance du 16 juil- 
let 1921, le Conseil de l’Université a désigné M. Sabatier, Doyen 
de la Faculté des Sciences, pour remplir les fonctions de Vice-Pré- 
sident du Conseil penclant l’année scolaire 1921-1922. 

Au cours de la même séance, le Conseil a voté la transforma- 
lion en un emploi de préparateur de zoologie médicale et parasi- 
tologie de l'emploi de préparateur de médecine expérimentale qui 
figure au budget de l'Université. 

Il a décidé, en outre, de prévoir au budget de 1922 les crédits 
nécessaires pour assurer, à l'Ecole d'économie fermière créée à 
l'Institut agricole, les enseignements spéciaux ci-après : 

. Lootechnie, élevage, hygiène animale, soins à donner aux ani- 
maux ; : ‘ 

Technologie laitière, beurrière, fromagère : 

Horticulture ; 

Économie rurale el comptabilité : 

Économie domestique et ménagère. 

Le Conseil s'est enfin occupé des divers projets d'aménagement 
en cours d'exécution à Monlon pour mettre ce domaine en état de 
rendre à l'Instilut agricole les services altendus. Les prévisions de 
dépenses afférentes aux installations nécessaires atteignent un total 
d'environ 480.000 francs. 


— Par arrêté rectoral du 27 juillet 1921, pris en application de 
l'article à du décret du 3: juillet 1920, . Rouart, conseiller 
général de la Haute-Garonne, a été nommé membre du Conseil de 
l'Université. 
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Tableau d'avancement sur les Lycées de Paris. — 
Par arrêté du 6 juillet ont été inscrits sur la liste d'aptitude aux 
fonctions de professeurs dans les Lycées de la Seine et de Seine- 
et Oise, pour une année, à compter du 1° juillet 1921, les profes- 
seurs (Lycées de garçuas) dont les noms suivent : 

° Pour les chaires de mathématiques : M. Che profes- 
seur au Lycée de Toulouse. 

2° Pour les chaires de grammaire : MM. Bardon cet Dieuzeide, 
professeurs au Lycée de Toulouse. 

3° Pour les chaires d'allemand : M. Bourgoin, professeur au 
Lycée de Toulouse. 

4° Pour les chaires de dessin : M. Senninger. professeur au Lycée 
de Toulouse. 


Succès au Concours d'admission à l'École Nor- 
male Supérieure de Saint-Cloud et à l'examen du 
Professorat des E. N. et E. P. S. de Garçons (1r° par- 
tie). — Les élèves de l'Ecole Normale de Toulouse ont remporté 
un brillant succès au dernier concours de Saint-Cloud et à l'exa- 
men du professorat (1 partie). 

Seclion des Sciences. — Ont élé admissibles et définitivement 
reçus : 

1” À l'École de Saint-Cloud : MM. \imé (Maurice-Jean-Cvprien) ; 
— Canac (Ephren-Henri): — Moline (Roger); — Nicolas Marius- 
Basilé). 

2° Au professsoral (1® partie) : M. Punch (André- Joseph - 
Adolphe). 

Section des Lettres. — Ont été admissibles et définitivement 
reçeUs : 

À F'École de Saint-C loud : MM. Bruniquel (Georges-Picrre- 
ie — Dubuc (Jean-François-Marie-Bernard); — Férignac 
(Pierre-Heuri); — Serre (Louis). 

2° Au professoral (17 partie) : MM. Gerbus (Jean-Gabriel); — 
Ladebat (Jean-Camille); — Pomés (\rthur-Jean). 


Nola. — MM. Canac et Bruniquel ont été admis à l'École de 
Saint-Cloud après leur 5° année d'études normales. 


Comité de patronage des étudiants. — Le Comité de 
patronage des étudiants, présidé par M. le Recteur de l'Académie, 
President du Conseil de l'Université, et dont font partie des pro- 
fesseurs et des personnages influents de la ville, soutient les étu- 
diants au point de vue moral et matériel. 
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Le Comité a créé, en 1919, dans les locaux disponibles de la 
Bibliothèque universitaire, 56, rue du Taur, ancien Grand-Sémi- 
naire, une maison des étudiantes où, pour une somme relative- 
ment peu élevée (180 fr. par mois actuellement), les jeunes filles 
inscrites dans les Facultés trouvent un logement confortable (la 
maison dispose de 41 chambres) et une nourriture saine, variée et 
très suffisante. , ; 

Le Comité fait tenir, en outre, au Secrélariat de la Faculté des 
Lettres, 4, rue de l’Université, un bureau de renseignements qui 
donne aux étudiants toutes indications utiles au point de vue de 
leur scolarité et, sur demande et sur place, des adresses de 
chambres meublées, restaurants, pensions de famille. 


Institut hydrologique tchéco-slovaque. — Un Institut 
hydrologique chargé des explorations hydrologiques du territoire 
de la République tchéco-slovaque a été créé à Prague, auprès du 
Ministère des Travaux publics tchéco-slovaques. | 

Cet établissement s'occupe des observations concernant les eaux 
atmosphériques, souterraines et de surface, de même que de tous 
les phénomènes qui s'y rattachent. Il a exprimé le désir d'entrer 
en relations suivies avec les établissements scientifiques français 
poursuivant des études du même ordre. 


« Manuscrit d'Auch ». — M. Diomard, professeur au Lycte 
de Toulouse, a fait don à l’Université d'un précieux manuscrit, 
dit « Manuscrit d'Auch », offrant un grand intérêt pour l’histoire 
de l'Université de Toulouse. — Ce manuscrit a été déposé à la 
Bibliothèque universitaire. 


Bibliothèque Claude Perroud. — Pour répondre au désir 
exprimé dans son testament par M. Claude Perroud, ancien Rec- 
teur de l'Académie de Toulouse, M" Bourget, fille de M. Perroud, 
a donné à la Bibliothèque de l'Université un lot très important 
d'ouvrages provenant de la bibliothèque de son père et se rappor- 
lant à l'histoire de la Révolution. 

Ces ouvrages formeront, à la Bibliothèque universitaire, un 
fonds spécial portant le nom de « fonds Claude Perroud ». 
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Psychologie expérimentale (Extrait d'un rapport men- 
suel de M" la Directrice de l'École normale d'Institutrices de...). 
— « Nous avions eu l'occasion de parler dans quelques leçons de 
psychologie des expériences instituées par M. Binet et M. Clapa- 
rède pour mettre en relief l’altération profonde et insconsciente 
que les faits subissent dans la mémoire et, par suite, les inexacti- 
tudes que comportent tous les témoignages, malgré la boune foi 
du témoin. Ces expériences sont si frappantes et soulignent des 
erreurs si grossières qu'elles semblent enregistrer des résultats 
exceptionnels. Il faut les refaire dans une classe pour se rendre 
compte qu'elles permettent, au contraire, de saisir un fait normal 
et habituel. 

A cet effet, les élèves de 1" À ont été invitées, sans avertisse: 
ment préalable, à répondre par écrit aux questions suivantes : 

1 Vous avez acheté vous-même une gravure pour décorer votre 
.salle de classe (sainte Geneviève veillant sur Paris, de Puvis de 
Chavannes). Décrivez-la. 

2° On a affiché, en octobre, dans votre salle d'étude, un appel 
de M. le Ministre aux écoliers de France. Rapportez-en les termes 
aussi exactement que De ou du moins indiquez le sens gé- 
néral de cet appel. 

3° M. le Ministre a fait don à votre école d’une gravure de 
Prouvé en souvenir des morts de la guerre; elle est affichée dans 
votre salle d’étude depuis le début de l’année. Décrivez-la. 

Dix minutes ont été accordées pour répondre à chaque question. 
Les résultats obtenus sont déconcertants. Ils accusent générale- 
ment l'insuffisance de l'observation premiére ; mais, au lieu de se 
rendre compte des lacunes de leurs perceptions, les élèves inven- 
lent, sans le savoir, poür combler ces lacunes. 

Le lableau de Puvis de Chavannes a élé vu à peu près exacte- 
ment. Encore certaines descriptions sont-elles si succinctes qu'elles 
ne sout pas autre chose que la transcription du texte de l'épreuve : 

La gravure représente sainte Geneviève. Debout sur le haut 
d'un rempart (?}, elle regarde et a l'air de veiller sur la ville en- 
dormie. » 

Une autre élève parait ne pas avoir vu les maisons, tassées les 
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unes contré les autres, de la vieille ville et donne, d'ailleurs, une 
allure bourgeoise à l’idéale et hiératique figure de sainte Gene- 
viève : | 

« Sur le devant du tableau, une femme est debout. Elle est 
grande, assez mince, porte un costume composé d'une blouse sans 
plis et d'une jupe également peu large; elle a aussi un tablier re- 
levé par l’un de ses coins. En arrière se déroule lé paysage ». 

Dans toutes les descriptions se glissent quelques erreurs : 

« Sainte Geneviève se penche (?) dans une attitude anxieuse », 
dit une élève. « Elle lève Le bras (?}, écrit une autre, en signe de 
protection sur les maisons de la ville qui s'étendent à ses pieds. » 
Une troisième aperçoit une « coupole » à l'arrière-plan du ta- 
bleau. 

Mais c'est surtout l'appel du Ministre aux écoliers de France 
qui a donné lieu aux inventions les plus fantaisisles. Voici cet 
appel, qui a été lu au moment où il a été affiché, gnais qui depuis 
celte date — (15 octobre 1920) — n'avait sans doute jamais été 
relu et s'était effacé du souvenir des élèves : 


« MES CHERS AMIS, 


« Dans quelques jours, vous lirez, imprimés pour vous, des 
passages de la correspondance des maîtres et des élèves-maîitres 
qui ont donné leur vie pour la France; vous comprendrez à quelle 
grandeur d'âme étaient parvenus les plus humbles d’entre eux, ceux 
qui enseignent ou se préparent à enseigner dans nos plus petites 
écoles. Vous tiendrez à honneur de vous inspirer de leur pensée 
pour que la France soit aussi grande dans la paix qu'elle l'a été 
dans la guerre. 

« Elle demande encore un peu de leur argent à tous ses enfants, 
aux petits comme aux grands, afin de rendre la vie à ses provinces 
dévastées, de réparer ses routes, de construire des bateaux, de 
créer des écoles. Priez vos parents, vos amis de souscrire au nou- 
vel emprunt. Faites-le en mémoire de la guerre et, en particulier, 
des morts de l'école ». 

Sur quinze élèves, deu:c ont reproduit à peu près exactement le 
sens général de cet appel. Trois autres élèves, n'ayant aucun sou- 
venir précis, se sont abstenues de répondre; six ont inventé quelques 
phrases banales et parfois incorrectes qu'elles recouvrent de la si- 
gaature ministé rielle : 

« M. le Ministre invite les écoliers de France à travailler en 
classe afin de s'instruire; ils deviendront ainsi de bons citoyens 
capables de comprendre plus tard les affaires de l'État; ils pour- 


Leu nu Où st — à 


2 RS EE EP OLA 


+ 


3 | d . 
28 BULLETIN DE L UNIVERSITÉ 


ront travailler aussi à sa prospérité et contribueront à faire une 
France forte et riche. » 

Mieux encore, malgré le Lexle de l'épreuve qui fait clairement 
allusion à une proclamation, quatre élèves ont décrit une gravure 
inexistante, et ne peuvent rendre compte des causes de cette aber- 
ration ; 

« Dans notre salle d'étude se trouve une gravure : l'Appel aux 
écoliers de France. Quelques enfants, des petits garçons exclusive- 


tuent, tête nue, sont groupés autour d'une femme représentant 


probablement la France, qui a l'air de les exhorter. » 

« Ce tableau, écrit une autre élève, se trouve au fond de la salle. 
La teinte n'en est point claire. Les personnages se détachent en 
noir sur un fond grisätre. Un homme debout, les bras levés, sem- 
ble parler à des enfants placés au fond d'une salle et qui l'écou- 
tent attentivement; il leur explique en quoi consiste cet appel du 
Ministre aux écoliers de France. » 

Quant à l'eau-forte de Prouvé, elle a donné lieu également à de 
nombreuses erreurs de détail sur lesquelles il est inutile d’insister. 
Les élèves en ont refait la description par écrit avec la gravure 
sous leurs yeux. 

L'Inspecteur d'Académie ajoute : 

« C'est le fait classique d'un incident banal que plusieurs per- 
sonnes ont vu et qu'elles racontent différemment, souvent avec 
des contradictions inexplicables, même quand il s'agit de témoins 
intelligents et doués de sens critique. Il n'en reste pas moins qu'il 
y a là une expérience très intéressante, et que j'ai l'intention de 
faire répéter dans les établissements du département. » 


Entretien des parquets (Extrait d'un rapport de l’École 
primaire supéricure de jeunes filles de...). — « J'avais fait cirer 
un dortoir en mars 1920, un second en octobre. Cette double ex- 
périence m'a encouragée à continuer dans celle voie. J'ai profité 
des vacances de Pâques pour faire cirer deux autres dortoirs, le 
réfecloire et la classe de 5° année. Les élèves apprécient cette trans- 
formation ; elles rivalisent d'ardeur dans l'entretien des parquets. 
Une femme de ménage vient deux fois par semaine pour passer la 
brosse; les enfants frottent avec le chiffon de laine, et l'épousse- 
tage a lieu à l'aide des balais hygiéniques, dits O'Cedar. 

« Je ne sais pas encore quel sera le résultat de ina tentative en 
ce qui concerne les classes : nos cours sont boueuses les jours de 
pluie, et elles sont bien près des salles d'études. Ce que je puis 
dire, c'est que la réforme a été excellente dans les dortoirs, et elle 
a déjà de bons cifets au réfectoire. Les élèves se sentent obligées à 
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prendre des précautions dont elles n'auraient pas eu l'idée aupa- 
ravant : pins d'eau répandue, plus de miettes de pain sur le par- 
quet. Et ce n'est pas un mince résultat quand on songe que nos 
élèves, quand elles nous arrivent, ne se font aucun scrupule de 
gaspiller et de détériorer. L'une d'elles traduisait le sentiment de 
toutes en disant : « On se sent invité au respect. » Et c'est bien en 
effet une forme de ce respect des choses qu'on ne saurait trop leur 
inspirer. » 


0 0 0 


EXAMENS ET CONCOURS 


I. — AGRÉGATIONS, LICENCE, CERTIFICATS. | 
Sujets proposés à la Faculté des Lettres. 


Langue espagnole. 


[Textes communs à l'agrégalion, aux cerlificals secondaire et 
Primaire el à la licence.] | 
L. VEnsiox. 


En un tordillo fogoso, Que la nieve, de oro y perlas_ 
De’africana yegua parto, Trencillas y pasamanos; 
Que de alba espuma salpica 


Las cuchilladas, aforros, 
El pretal, el pecho y brazos ; as cuch s È 


Vuellas y fajas de raso 
Que desdeñoso la tierra Carmesi; calzas de punto, 

Hiere 4 compäs con los cascos;  Borceguics datilados. 

Que una purpuürea gualdrapa 


: Valona y puños de encaje; 
Con primorosos-recamos, 


Esparcen reflejos claros 
De felpa y ante la silla, En su pecho los rubies 

En el testero un penacho, De la cruz de Santiago. 

La cabezada y rendaje 


| Un sombrero con cintillo 
De oro y seda roja, y lazos 


De diamantes, sujelando 

En el codon y en las crines Seis blancas gentiles plumas, 
Soberbio ostenta y ufano: Corona su noble gaybo. 
À combalir con el Loro 


izqui ige el freno, 
Sale aquel señor gallardo. Con la izquierda rige el freno 


En la diestra Îleva en alto 
-Viste una capa y ropilla Un pequeño rejoucillo 
De terciopelo mäs blanco Con la cuchilla de à palmo. 
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Acômpäñanle dos pajes, Siguenle sus escuderos 
A pie, de uno y otro lado; Ÿ un gran tropel de lacayos, 
Y Ilevan las rojas capas Los que, por respeto al toro, 
Prontas al lance en la mano : Se van haciendo rehacios. 


(DuquE DE Rivas, 
Romances histricos.) 


IT. THÈME. — Après l'Angélus du soir, le vieux Melchior, son- 
neur de cloches, s’achemina vers la grève. Le soleil rond et rouge 
s'écornait déjà dans la mer; le vent dur mordait l’eau et couchail 
les fumées des cabanes sur les toits d’herbe ébouriffée. Le vieux, 
bien embossé dans son manteau de poil de chèvre, longea le mur 
du cimetière et la tour qui faisait bouclier: mais la hargne de l'air 
décocha une tuile maligne qui l'eût éborgné s'il ne se fût arrêté 
soudain. 

On n’entendit que le grand souffle froid qui piquait les oreilles 
et preuail votre nez pour une pelote d'aiguilles, le dépliement égal 
des vagues sur la côte à peine déclive et, parfois, dans une accal- 
mie, le marteau du maréchal, ferrant une bête hennissante, à l’au- 
tre bout du pays. 

Les femmes, dans les huttes de jonc et de pisé, — car seuls le 
curé et denx riches logeaient dans de la pierre, — récitaient, por- 
tes et fenêtres verrouillées, leurs aves et leurs paters pour les hom- 
mes en mer ou par les routes. Les enfants, sous la table et derrière 
la huche à pain, fermaient les yeux, s'encapuchonnaient la tête et 
mangeaient leurs larmes qui ont le goût du sel comme l'eau des 
coquillages. Il y avait aussi Gaspard du Trou, le mauvais riche, 
qui jurail, bien à l'abri au chaud des chambres, sans peur de dam- 
ner son âme; car il était méchant, quoique libéral et aumônier, 
mais pour l'amour de soi el non de Dieu, ce qui rendait ses bonnes 
œuvres inefficaces pour son salut. Jean Salpicon, le bon riche, ca- 
lail solidement sa porte, harcelait ses gens, invoquait les Saints du 
Paradis, battait sa coulpe et rossait sa femme à tours de bras. La 
veuve de Palamède, tandis que son valet mangeait les fins mor- 
ceaux, assiégeail le curé et le sommait qu'il la confessât sur l'heure, 
crainte de péché mortel. 

Ainsi le vieux Melchior, qui sonuait depuis cinquante ans les 
deuils et les joies, entendait par l'esprit, sous la force du vent, 
bruire les ciis et jusqu'aux penstes des hommes. 

ALEXANDRE ARNOUX. 


N. B. — Les deux traductions, accompagnées d'une enveloppe 
pour le retour, doivent parvenir avant le 25 novembre rg21, à 
M. G. Boussagol, 6, rue Neuve-de-la-Balance, Toulouse. 
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II. — LICENCE ÈS LETTRES 


Sujets proposés par la Faculté des Lettres de Toulouse. 
(SESSION DE JUIN 1921). 


4° — Série Langues classiques. 


COMPOSITION FRANÇAISE. 


(Programme normal et programme restreint.) 


Vous commenterez le passage suivant : . 

« Silvia. — Tiens, Bourguignon, une bonne fois pour toutes, de- 
meure, va-t'en, reviens, tout cela doit m'être indifférent, et me 
l'est, en effet; je ne Le veux ni bien ni mal; je ne te hais, ni ne 
l'aime, ni ne l’aimerai, à moins que l'esprit ne me tourne; voilà 
mes dispositions; ma raison ne m'en permet point d'autres, el je 
devrais me dispenser de te le dire. 

Dorante. — Mon malheur est inconcevable; tu m'ôtes peut-être 
tout le repos de ma vie. 

_ Silvia. — Quelle fantaisie il s’est allé mettre dans l'esprit! Il me 
fait de la peine. Reviens à toi; tu me parles, je te réponds; c’est 
beaucoup, c'est trop même, tu peux m'en croire; et, si tu élais 
instruit, en vérité, tu serais content de inoi, tu me trouverais 
d'une bonté sans exemple, d’une bonté que je blâämerais dans une 
autre. Je ne me la reproche pourtant pas, le fond de mon cœur me 
rassure; ce que je fais est louable; c’est par générosilé que je te 
parle, mais il ne faut pas que cela dure; ces générosités-là ne sont 
bonnes qu'en passant, et je ne suis pas faite pour me rassurer tou- 
jours sur l'innocence de mes intentions; à la fin, cela ne ressem- 
blerait plus à rien. Ainsi finissons, Bourguignon, finissons, je l'en 
prie. Qu'est-ce que cela signifie ? C'est se moquer; allons, qu'il n’en 


soit plus parlé. » 
(Marivaux, Le Jeu de l'amour et du hasard, 


Acte 11, SC. 9.) 


VERSION LATINE. 


Comment un avocat se sert de l'idée de conscience pour NOPROre 
un client accusé de parricide. 


Videtisne quos nobis poelae tradiderunt, patris ulciscendi causa 
supplicium de matre sumpsisse, cum praesertii deorum immor- 
talium jussis atque oraculis id fecisse dicantur, tamen ut eos agi- 
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tent Furiae neque consistere umquam patiantur, quod ne pii qui- 
dem sine scelere esse potuerun!? Sic se res habet, judices : magnam 
vim, magnam necessilaltem, magnam possidet religionem paternus 
maternusque sanguis; ex quo si qua macula concepla est, non 
modo elui non polesl verum usque eo permanat ad animum ut 
summus furor atque amentia consequatur. Nolite enim putare, 
quein ad modum in fabulis saepe numero uidetis, eos qui aliquid 
impie scelerateque commiserint agitari el perterreri Furiarum 
lacdis ardentibus. Sua quemque fraus'et suus terror maxime vexat, 
- suum quemque scelus agitat amentiaque adficit, suae malae cogi- 
lationes conscientiaeque animi terrent; hace sunt impiis adsiduae 
domesticaeque Furiae, quae dies noctesque parentium poenas a 
consceleratissimis filiis repetant. Haec magnitudo malefici facit ut, 
nisi paene manifestum parricidium proferatur, credibile non sit, 
pisi turpis adulescentia, nisi omnibus flagitiis vita inquinata, nisi 
_sumptus eflusi cum probro atque dedecore, nisi prorupta audacia, 
nisi Lanta lemeritas ut non procul abhorreat ab insania. Accedal 
huc oportelt odiuim parentis, animadyversionis pateruae melus, 
amici improbi, servi conscii, tempus idoneum, locus opportune 
caplus ad eam rem; paene dicam, respersas manus sanguine pa- 
terno judices videant oportet, si tantum facinus, tam immane, 
lam acerbum credituri sunt. 


(CicéRoN, pro Roscio Am., XXIV). 


Commentaire. — Étudier les différentes formes de la période 
oraloire. 


VERSION GRECQUE. 


Péroraison du plaidoyer d'Eschine contre Clésiphon (Sur la cou- 
ronne). — Depuis ‘Ozxv à izi teheutis.. jUSQU'à : ... cregavuwbroetar. 

Commentaire. — 1. Observalions de syntaxe sur la phrase : 
Acioteinv 95... 2cyousiy. — 2. Quelle idée peut-on se faire du taleut 
d'Eschine d'après ce morceau 


2. — Série Philosophie. 


PinLOSOPHIE DOGMATIQUE. 


1. — Le Pessimisme. 

2. — La psychologie étudie isolément les phénomènes intellec- 
tuels élémentaires (attention, mémoire, jugement, etc.); elle laisse 
généralement aux pédagogues l'étude de l'intelligence considérée 
come un tout, de ses tvpes, de ses degrés. — On se placera à ce 
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second point de vue. Tous les hommes ne sont point également 
intelligents; qu'est-ce qu'être intelligent? facteurs de l'intelli- 
gence; degrés et types d'intelligences. 
= 8. — De la classification. Mécanisme de ce procédé intellectuel; 
origine des classifications, leur rôle. La classification dans la 
science. 

4. Du suffrage universel et des décisions prises à la majorité des 
voix. Examiner, du point de vue logique et du point de vue moral, 
le fondement et la valeur du système. 


HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE. 


1. (Programme restreint) : Qu'est-ce que le « cogilo ergo sum ? » 
Quelle est sa signification et sa valeur dans l'œuvre de Descartes? 
Son influence et son rôle dans la philosophie moderne. 

(Il est bien entendu que l'essentiel du sujet est Descartes ; le reste 
est facultalif et « de perfectionnement »). 

23. (Programme normal) : Le système des catégories chez Kant 
et depuis Kant; les éléments principaux de nos représentations; 
le rôle du « je pense ». 

(Il est bien entendu que l'essentiel de ce sujet est Kant; è reste est 
facultatif et « de perfectionnement »). 


VERSION LATINE. 


Ce que doivent étre les rapports des maîtres avec les esclaves. — 
Non est, mi Lucili, quod amicum lantum in foro et in curia 
quaeras : si diligenter attenderis, et domi invenies. Saepe bona 
materia cessat sine artifice : tenta et experire. Quemadmodum 
stultus est, qui equum empturus non ipsum inspicit, sed stratum 
ejus ac frenos, sic stultissimus est, qui hominem aut ex veste aul 
ex condilione, quae vestis modo nobis circumdata est, aestimat. 
« Servus est »; sed fortasse liber animo. « Servus est »; hoc illi 
nocebit> Ostende quis non sit : alius libidini servit, alius avari- 
tiae, alius ambitioni, omnes timori...…. Nulla servitus turpior est 
quam voluntaria. Quare non est quod fastidiosi isli te deterreant 
quominus servis tuis hilarem te praestes el non superbe supe- 
riorem : colant potius te quam timeant. 

Dicet aliquis nunc me vocare ad pileum servos et dominos de 
fastigio suo dejicere, quod dixi « colant potius dominum quam 
timeant ». « Ita, inquit, prorsus colant tanquam clientes, tan- 
quam salutatores. » Hoc qui dixerit obliviscetur id dominis parum 
non esse, quod deo sat est... Qui colitur, et amatlur : non potesl 
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amor cum timore misceri. Rectissime ergo facere Le judico, quod 
limeri à servis tuis non vis, quod verborum castigatione uteris : 
verberibus muta admonentur. Non quicquid nos offendit, et 
laedit; sed ad rabiem nos cogunt pervenire, deliciae, ul quicquid 
non ex voluntate respondit, iram evocet. Regum nobis induimus 
animos. Nam illi quoque obliti el suarum virium et imbecillitatis 
alienae sic excandescunt, sic saeviunt, quasi injuriam acceperint, 
a œujus rei periculo illos fortunae suae magniludo tlutissimos 


praestat. | 
(SÉNÈQUE, Lettres à Lucilius, XLVIT, in fine). 


3° — Série Histoire et Géographie. 


HISTOIRE ET GÉOGRAPHIE. 


À. — Ilisloire ancienne. — KExposer l'évolution de l’Assemblée 
du peuple à Athènes, depuis Solon (inclus) jusqu'à Périclès in- 
clus); son fonctionnement, ses attributions à l'époque de Périclès. 

B. — Histoire du Moyen âge. — Charles VIIL et l'Espagne. 

C. — Histoire moderne. — Clément VII ct l'Italie de son temps. 

D. — Histoire contemporaine. — Étudier dans ses grandes li- 
gnes et ses résultats l'œuvre réformatrice de la Constituante (en 
laissant de côté la narration des événements qui la rendirent pos- 
sible, et le détail des discussions). 

E. — Géographie. — Les Alpes suisses. 


VERSION LATINE. 


Défaite infligée aux Romains par Hannibal. — Circa Herdo- 
neam Romanac legiones et praetor Fulvius erat. Quo ubi allatum 
est hostes adventare, prope est factum ut injussu praeloris, signis 
convulsis, in aciem exirent. Nec res magis ulla Lenuit quam spes 
haud dubia suo id arbitrio, ubi vellent, facturos. Nocte insequenti 
Hannibal, cum tiurmultuatum in castris et plerosque ferociter, si- 
gnum ut daret, institisse duci ad arma vocantes sciret haud dubius 
prosperae pugnae occasionem dari, tria milia expeditorum mi- 
Hitum in villis circa vepribusque et silvis disponit, qui signo dato 
simul omnes e latebris existerent, et Magonem ac duo ferme 
milia equitum, qua fugam inclinaturam credcbat, omnia ilinera 
insidere jubet. His nocte praeparatis, prima luce in aciem copias 
edncit. Nec Fulvius est cunctatus, non tam sua ulla spe quam mi- 
litum impetu forluito tractus. [laque eadem temerilate qua pro- 
cessum in aciem est inslruitur ipsa acies ad libidinem militum 
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forte procurrentium consistentiumque quo toco ipsorum tulissel 
animus, deinde per libidinem aut metum deserentium locum.… 
Et Hannibal haudquaquam.similis dux neque simili exercilu 
neque ita instructo aderat. Ergo ne clamorem quidem atque im- 
petum primum eorum Romani sustinuere. Dux, stullitia et teme- 
ritate Centenio par, animo haudquaquam comparandus, ubi rem 
inclinatam ac trepidantes suos videt, equo arrepto cum ducentis 
ferme equitibus effugit: cetera a fronte pulsa, inde a tergo atque 
alis circumventa acies eo usque est caesa, ut ex duodeviginti mi- 
lHibus hominum duo milia haud amplius evaserint. Castris hostes 


potiti sunt. 
-(Tire-Live, XXV, 21). 


4°. — Série Langues Vivantes. 


1. — Parties communes. 


COMPOSITION FRANÇAISE. 


N. B. — Les candidats ont eu à commenter le même passage de 
Marivaux (Le Jeu de l'Amour et du Hasard, acte IT, sc. g) que les 
candidats de la série Langues classiques. Cf. p. 3r. 


VERSION LATINE. 


Déclamation sur le parricide. — Prudentissima civitas Athenien- 
sium, dum ea rerum potita est, fuisse traditur; ejus porro civitatis 
sapientissimum Solonem dicunt fuisse, eum qui leges quibus 
hodie quoque utuntur scripserit. Is mwirm interrogaretur, cur nullum 
supplicium constituisset in eum qui parenlem necasset, respondit 
se id neminem facturum putasse. Sapienter fecisse dicitur, cum 
de eo nihil sanxerit quod antlea commissum non erat, ne non tam 
prohibere quam admonere videretur. Quanto nostri majores sa- 
pientius! Qui, cum intellegerent nihil esse tam sanctum quod non 
aliquando violaret audacia, supplicium in parricidas singulare 
excogitaverunt ut, quos natura ipsa relinere in officio non poluis- 
set, ii magnitudine pœnae a maleficio submoverentur. Insui volue- 
runt in culleum vivos atque ita in flumen deici…. 

O singularem sapientiam, judices'! Nonne videntur hunc homi- 
nem ex rerum natura sustulisse et eripuisse, cui repenle caelum, 
solem, aquam terramque ademerint; ut, qui eum necasset unde 
ipse natus esset, careret iis rebus omnibus ex quibus omnia nata 

esse dicuntur? Nolueruut feris corpus obicere, ne bestiis quoque 
quae tantum scelus atligissent immanioribus uleremur; non sic 


Ps. ER. 


=_—— Der re est 
“ 
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nudos in flumen deicere, ne, cum delati essent in mare, ipsum 
polluerent quo cetera quae violata sunt expiari putantur: denique 
nihil tam vile neque Lam vulgare ost cujus partem ullam relique- 
rint. Elenim quid lam est commune quam spirilus vivis, terra 
mortuis, marc fluctuautibus, litus ejectis ? 


(CicéRON, Pro Rosc. Amer, 24). 


Il. — Parties spéciales. 
1° LANGUE ALLEMANDE. 


THÈME. Une Vieille qui passe. 


Je me rappelle les jours noirs où mon cœur fut tellement dé- 
chiré par des choses aperçues une seconde, que les souvenirs de 
ces visions demeureront en moi comme des plaies. 

Un matin, avenue de l'Opéra, au milieu du public remuant el 
joyeux, que le soleil de mai grisait, j’ai vu passer soudain un être 
innommable, une vieille courbée en deux, vêlue de loques qui 
furent des roses, coiffée d'un chapeau de paille noir, tout dépouillé 
de ses ornements anciens, rubans et fleurs, disparus depuis des 
temps indéfinis. Et elle allait, traînant seS pieds si péniblement 
que je ressentais au cœur, autant qu'elle-même, plus qu'elle-même, 
la douleur de lous ses pas. Deux cannes la soutenaient. Elle passait 
sans voir personne, indifférente à tout, au bruil, aux gens, aux 
voitures, au soleil! Où allait-ellc? vers quel taudis? Elle portait 
dans un panier qui pendait au bout d’une ficelle quelque chose. 
Quoi? du pain? Oui, sans doute. Personne, aucun voisin n'ayant 
pu ou voulu faire pour elle cette course, elle avait entrepris, elle, 
le voyage horrible, de la mansarde au boulanger. Deux heures de 
roule au moins pour aller et venir. Et quelle route douloureuse ! 

Je levai les yeux vers les loits des maisons immenses. Elle allait 
là-haut! Quand y serait-elle? Combien de repos haletants sur les 
marches, dans le petit escalier noir et tortueux ? 

Tout le monde se relournail pour la regarder. On murmurait : 
« Pauvre femme: » puis on passait. Sa jupe, son haïllon de jupe 
trainait sur le trottoir, à peine atlachée sur son débris de corps. 
Et il y avait une pensée là-dedans! Une pensée? Non, mais une 
souffrance épouvantable, incessante, harcelante. Oh! la misère des 
vieux sans pain, des vieux sans espoir, sans enfants, sans argent, 
sans rien autre chose que la mort devant eux, y pensons-nous? Y 


peusons-nous, aux vieux affamés des mansardes ?.… 
* 


(Gux De Maupassanr, Sur l'eau, Ollendorff, édit.) 
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VERSION. — Dass Goethe ein Ringender gewesen sein Leben 
lang, wie wenig liegt das an der Oberfläche seines Lebens und 
seiner Erscheinung! Ein Ringender nicht mit hochschwebenden 
äusseren Lebenszielen (sie senkten sich zu ihm herab, wo er nahte), 
nicht mit den Schmerzen, die von aussen kommen (sie wurden 
ihm kaum je zuteil), nicht mit Feinden von Fleisch und Blut (er 
würdigte sic keiner Gegenfeinschaft) aber mit sich selbst, mit den 
Gegensätzen in seinem Wesen, mit dem Gewicht seiner Gaben, 
mit der Erregbarkeit seiues Gefühls, mit dem unendlichen Drang 
in seinem Innern. So haben wir ihn nun verstehen gelernt, nach- 
dem man ihn als den verwühnten Sohn des Glückes mit der 
Majestät gleichschwebender Heiterkeil so lange aufgefasst hatte. | 
Aber durchsichtig ist dieses seelische Ringen für den gewühn- 
lichen Blick ganz und gar nicht. Wo wäre überhaupt rechtes 
Verständnis ohne einen gewissen Grad gleichartiger Natur? Es 
wird in diesem grossen Punkte bei Andeutungen bleiben müssen 
und bei Ahnungen. Es ist auch durchaus nicht leicht, für die 
dem schlichten sittlichen Bewusstsein Anstoss gebenden Seiten in 
Goethes Leben und Wesen die rechte Darstellung zu geben. Zwar 
die uns jetzt so naheliegende Verstimmung über die gleichgültige 
Zurückhaltung in den Tagen der grossen patriotischen Bewegung 

, Müssen wir uuschwer zu überwinden wissen nicht durch Hinweis 
auf « des Epimenides Erwachen » das ja kein nachträgliches 
Erwachen des Dichterherzens bedeutet, aber auf die innerliche 
Deutschheit von Gœthes Wesen und Dichtung und auf das, was er 
dem deutschen Namen geschenkt hat, übrigens auch auf den (an 
sich nicht verächtlichen) Geist des achtzehnten Jahrhunderts. 

W. Mixcs. 


COMMENTAIRE GRAMMATICAL. — 1° Expliquer les mots en itali- 
que, 2° exposer la question du E. Wechsel; prendre les exemples 
dans le texte. 


2° LANGUE ANGLAISE. 


THèue. — Si admirable que vous semble le Paris d'à présent, 
refaites le Paris dü quinzième siècle, reconstruisez-le dans votre 
pensée; regardez Le jour à travers celle haie surprenante d'aiguilles, 
de tours et de clochers; répandez au inilieu de l'immense ville, 
déchirez à la pointe des îles, plissez aux arches des ponts la Seine 
avec ses larges flaques vertes et jaunes, plus changeantes qu'une 
robe de serpent: détachez nettement sur un horizon d'azur le pro- 
fil gothique de ce vieux Paris; faites-en flotter le contour dans 
ung brume d'hiver qui s'accroche à ses innombrables cheminées; 
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voyez-le dans une nuit profonde, et regardez le jeu bizarre des té- 
nèbres et des lumières dans ce sombre labyrinthe d'édifices ; jetez-y 
un rayon de lune qui le dessine vaguement et fasse sortir du 
brouillard les grandes têtes des tours; ou reprenez celte noire 
silhouette, ravivez d'ombre les mille angles aigus des flèches et 
des pignons, et faites-la jaillir, plus dentelée qu'une mâchoire de 
requin, sur le ciel de cuivre du couchant. — Et puis comparez. 

Et si vous voulez recevoir de la vieille ville une impression que 
la moderne ne saurait plus vous donner, montez, un matin de 
grande fête, au soleil levant de l’âques ou de la Pentecôte, montez 
sur quelque point élevé d'où vous dominiez la capitale entière, et 
assistez à l'éveil des carillons. Voyez, à un signal parti du ciel (car 
c'est le soleil qui le donne), ces mille églises tressaillir à la fois. 
Ce sont d’abord des tintements épars. allant d'une église à l’autre, 
comme lorsque des musiciens s’avertissent qu'on va commencer. 
Puis, tout à coup, voyez (car il semble qu'en certains instants 
l'oreille a sa vue), voyez s'élever au même moment de chaque clo- 
cher comme une colonne de bruil, comme une fumée d'harmonie. 
D'abord, la vibralion de chaque cloche monte droite, pure, et 
pour ainsi dire isolée des autres, dans le ciel splendide du matin; 
puis, peu à peu, en grossissant, elles se fondent, elles se mélent, 
celles s'effacent l’une dans l’autre, elles s'amalgament dans un 
magnifique concert. Ce n'est plus qu'une masse de vibrations so- 
nores qui se dégage sans cesse des innombrables clochers, qui 
flotte, ondule, bondit, tourbillonne sur la ville, et prolonge bien 
au delà de l'horizon le cercle assourdissant de ses oscillations. 


V. Huco. 


VERSION. A Fire. 


… At first a glowing red enwraps the skies, 

And borne by winds the scall'ring sparks arise; 

From beam to beam the ficrce contagion spreads : 

The spiry flames now lift aloft their heads; 

Through the burst sash a blazing deluge pours, 

And splitting tiles descend in rattling showers. 

Now with thick crowds th'enlighten'd pavement swarms, 
The fireman sweats beneath his crooked arms, 

A leathern casque his venturous head defends; 

Boldly he climbs where thickest smoke ascends, 

Moved by the mother's streaming cyes and praÿers, 

The helpless infant through the flame he bears. 

See forceful engines spout their levell'd streams 

To quench the blaze that runs along the beams ; , 
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The grappling hook plucks rafters from the walls, 
And heaps on heaps he smoky ruin falls. 

Blown by strong winds the fiery tempest roars, 
Bears down new walls, and pours along the floors; 
The Heav'ns are all ablaze, the face of night 

Is covered witha sanguine dreadful light : 

* Twas such a light involved thy towers, O Rome, 
The dire presage of mighty Caesar’s doom, 

When the sun veil'd in rust his mourning head, 
And frightful prodigies the skies o’erspread. 

Hark! the drum thunders! far, ye erowds, retire : 
Behold! the ready match is tipt with fire, 

The nttrous store is laïd, the smulty train 

With running blaze awakes the barrell'd grain; 
Flames sudden wrap the walls; with sullen sound 
The shalter'd pile sinks on the smoky ground. 

So when the years shall have resolved the date, 
The inevitable hour of Naples’ fate, 

Her sapp'd foundations shall with thunders shake, 
And heave and toss upon the sulph'rous lake; 
Earth’s womb at once the fiery flood shall rend, 
And in the abyss her plunging towers descend. 

Joux Gay, Trivia, Book III. 


GRAMMATICAL QUESTIONS. — À) How do you pronounce beam, 
heap, lealhern, sweat? 

B) The meanings of over when prefixed to verbs. 

C) Give a list of the negative prefixes and suflixes in adjectives. 

D) Classify the verbs /o awale, lo bear and Lo heave, giving 
the principal forms. | 

E) Explain the uses of shall in the last six lines. 

F) Scan the first {wo lines, and name the feet. 


3° LANGUE ESPAGNOLE. 


FHÈèME. — CHarces PErrauLtr. Contes (Cendrillon). « C'était elle 
qui nettoyail la vaisselle. elle se mit à pleurer. » 


VERSION. Carta de Leonardo a Camilu. 


Leonardo el triste amador, 

el noble que ser solia ° 
vivo retrato de amor, 

a quieu mas que à si queria 

esta escrive con lemor. 
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En otras mil te he embiado 
mi amorosa pesadumbre, 
Y ha sido bien escusado, 
pues al fin lo han borrado 
mis lagrimas y tu lumbre.… 
Muchas vezes dibuxè 
en papeles escusados 
tu bella gracia, v errt; 
pues al'fin, como tu fe, 
quedaron ellos borrados… 
Mi poco juyzio confiesso, 
y mi vida he renunciado, 
porque, mirando tu excesso, 
muero porque te has mudado, 
ÿ por verte pierdo el sesso. 
No se que ha sido la causa 
de venirme a aborrecer; 
pero, que causa ha de aucr: 
si nO es que mi muerte causa 
ser hombre y tu ser muger? 
Soy peña, sûy firme roca 
soy fe, soy todo esperança, 
soy do el amor siempre toca ; 
lu, muger, que es cosa poca, 
facil confusion, mudança. 
Perdona que determino 
dezir quienu son las mugeres, 
pues quiça, si las difino, 
podre dezir de camino, 
fiera ingrata quien tu eres. 
Son las mugeres, si son, 
las que nunca tienen ser, 
retrato de la opinion, 
cifra escrita con carbon, 
que no se puede entender.… 
Es su auiso parleria, 
y Su donayre malicia, 
su silencio, boberia : 
sus dadiuas, grangeria, 
y Su grangear, codicia. 
Sus 0jos, de basilisco ; 
su voz, de cruel sirena : 
sus sospiros son de hiena ; 


5o 


29 


60 


65 


70 


85 


ET DE L'ACADÉMIE DE TOULOUSE. 41 


su condicion, no de risco, 
mas de mouediza arena… | 
Su essencia es ser variables, 
y en todo ser repugnables 
a aquel sumo inmenso modo; 
Dios es inmudable en todo, 
y ellas en todo mudables. 
En todo su proceder 
al hombre contrarias son 
y, por no me detener, 
son, han sido y han de ser, 
su misma contradicion. 
No digo que te he seruido, 
enemiga injusta mia, 
qne, aunque quise, no has querido, 
con amar si que he excedido 
a quien mas te seruiria. 
Mi don es fe verdadera, 
y tu palabra primera 


‘ fue, ingrata, que me querrias; 


mas son todas burlerias, 
fe en la muger, sello en cera, 

No en conchas de nacer perlas 
para poder ofrecerte | 
tuue, ni quise tenerlas, 
pensando que merecerlas 
bastaua para quererte. 

Los mas soberuios despojos 
con que enriqueci tu palma 
a montones y a manojos, 
son suspiros de mi alma 
y lagrimas de mis ojos. 

Mas muero auiendo sabido 
que las deudas tan estrechas 
que en ti sembre se han perdido, 
y de entre ciertas sospechas 
mil verdades he cogido. 

Conozco que el mas gallardo 
es ya de menos valor, 

y menos vale el amor 
de un noble y leal Leonardo, 
que el de un Persiano traydor. 
AGusrTix DE Rogas. Viaje entrelenido. 
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Nota. — Les candidats au certificat d'Université traduiront du 
vers 20 inclus à la fin. — Tous les autres candidats traduiront le 
lexte en entier. À cette traduction, les candidats à la licence ancien 
régime (programme normal) ajouteront un commentaire portant 
sur les points suivants : 

a) Versificacion del trozo. 0 

b) Explicar la ortografia de : juyzio, muger, quiça, donayre, 
con/fiesso. 

c) Etimologia y formaciôn de : lumbre, assi, quien. 

d) Uso del relativo quien en cste trozo. 


III. — BACCALAURÉAT 
Sujets proposés par la Faculté des Lettres de Toulouse. 


(SESSION DE JUILLET 1921.) 


PREMIÈRE PARTIE 
COMPOSITION FRANÇAISE (SECTIONS À. B. C. D.) 


1. — Commeutez, dans ses trois éléments, cette appréciation de 
Jules Lemaitre (à propos d'une représentation d'une comédie de 
Molière, donnée par la Ville de Paris aux élèves des écoles com- 
munales) : 

« Et j'ai loué de toute mon âme ce surprenant Molière qui, landis 
qu'il occupe les érudits el fait penser les philosophes, sait encore 
mieux que personne amuser les enfants. » 


Il. — Faites les observations qui vous paraitront utiles sur les 
trois « morales » de La Fontaine que voici : 


1. Ne L’attends qu'à toi seul. 
d IH ne faut point juger les gens sur l'apparence. 
3. La plainte ni la peur ne changent le destin, 


Et le moins prévoyant est toujours le plus sage. 


Hl.— Tranquilles cependant, Charlemagne et ses preux 
Descendaient la montagne et se parlaient entre cux. 


Roland gardait les monts; tous passaient sans effroi… 


(ALFRED DE ViGxy, Le Cor.) 


1” Savez-vous quelque chose sur l'auteur de cette poésie? 

2" Quels sont les événements qu'elle relate! — 3° Connaïissez- 
vous, dans la Légende des siècles, de Victor Hugo, un récit épique 
dont Roland est le héros? 
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VERSION GRECQUE (SECTION À). 


Services rendus par Athènes aux autres villes grecques. (ISOGRATE, 
Panég. 29). 


Ev TOUTOV... YEVN Eat Tüy ÉAlivov. 


VERSION LATINE. 


Curiosité géographique. — Exspecto epistolas tuas, quibus indi- 
ces mihi, circumitus Siciliae totius quid tibi novi ostenderit, et 
omaia de ipsa Charybdi certiora. Nam Scyllam saxum esse, et 
quidem non terribile navigantibus, optime scio: Charybdis an res- 
pondeat fabulis, perscribi mihi desidero. Et si forte observayeris, 
(dignum est autem quod observes), fac nos certiores, utrum uno 
tantum vento agatur in vortices, an omnis temipeslas aeque mare 
illud contorqueat, et an verum sit, quidquid illo freli turbine ar- 
reptum est, per multa millia trahi conditum, et circa Tauromeni- 
tanum litus emergere. Si haec mihi perscripseris, tunc tibi audebo 
mandare ut in honorem meum Ætnam quoque ascendas; quam 
consumi, et sensim subsidere, ex hoc colligunt quidam, quod ali- 
quando longius navigantibus solebat ostendi. Pbtest hoc accidere, 
non quia montis altitudo descendit, sed quia ignis evanuit et mi- 
nus vehemens ac largus effertur; ob eandem causam fumo quo- 
que per diem segnior. Neutrum autem incredibile est, nec mon- 
tem, qui devoretur quotidie, minui, nec ignem non manere eun- 
dem, qui non ipse ex se est, sed in aliqua inferna valle conceptus 
exaestuat, et aliis pascitur; in ipso monte non alimentuin habet, 
sed viam. In Lycia regio notissima est, (Hephaestion incolâe vo- 
cant), foratum pluribus locis solum, quod sine ullo nascentium 
damno ignis innoxius circumit. Laeta itaque regio est, et herbida, 
nil flammis adurentibus, sed tantum vi remissa ac languida re- 
fulgentibus. | (SÉNÈQUE, À Lucilius. LXXIX.) 


LaxGuEs Vivanres (SEcrioxs B. D.) 
1° Composition en anglais: 


THÈME. — Avez-vous jamais regardé la mer du haut d’une fa- 
laise dont le pied est battu par les flots ? Quand le temps est beau, 
la surface de l'eau est tranquille comme celle d'un lac, bleue, 
verte ou grise, suivant les régions et les saisons. Si la marée n'est 
pas haute, on peut facilement descendre au bas des rochers et se 
promener sur le sable couvert d'algues. Mais lorsque le vent est 
violent, quel spectacle différent! La mer se brise bruyamment 
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contre la côte ; le sable a disparu. À peine peut-on se tenir debout 
sur le bord du roc. Telle est la force de la tempête. C'est au milieu 
d'un tel paysage qu'un vieux pêcheur avait bâti sa chaumière. Il y 
avait bien des années qu'il vivait là, presque seul, gagnant péni- 
blement sa vie. 


VERSION. — On the northern coast, down on the margin of the 
sea, there lived not long since an old man who got his living by 
saving sea-sweed from the waves, and selling it for manure. 

The cliffs there are bold and fine. I doubt whether it be not 
the finest morsel of cliff scenery in England. Cliffs should be 
nearly precipitous, they should be broken in their outlines, and 
should barely admit here and there of an insecure passage from 
their summit lo the sand at their feet. The sea should come, if 
not up to them, at least very near to them; the water below them 
should be blue, and not of that dead leaden colour which is so 
familiar to us in England. All these requisites are there except 
that blue colour which is so lovely. The margin of sand at high 
water is narrow, so narrow that at spring-tides there is barely a 
footing there. Close upon this margin was the hovel of the old 
man of whon I have spoken. Ilere he had lived for many years 
with a granddaughter of his. 


DissERTATION. — Every Cloud has a Silver Lining. — You are 
wWalching clouds an a sultry summer's day. Their appearance. 
What would you see if you could look at the other side of the 
cloud : a silver lining'. Why? | | 

Hence the English proverb : « Every cloud has a silver lining. » 
This proverb mostly used in speaking of the storms of life. Clouds 
in the sky of our life. We lose our heart. We sce at length part 
of the brilliant lining on the edge of the cloud. This light gives 
hope. The cloud passes. The sun shines again. 

Never despair! Troubles and losses may fall upon us, but in 
the end the silver lining will be visible. [llustrate by some exam- 
ples taken from history or from the lime in which you live. 


2” Compostlion en allemand. 


Tuëue. — Chacun de vous sail que les Allemands prétendent 
que, en juillet 1914, leur pays à été atlaqué par la France et la 


1. Lining = the covering of the inner surface of anything, as of à 
garmént or à box, doublure, yarnilure, 
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Russie et qu'il a été forcé de faire la guerre, alors que son désir le 
plus vif était de vivre en paix avec le monde entier. 

Le texte que vous venez de traduire vous a montré que les Alle- 
mauds d'aujourd'hui ne font que répéter le mensonge de leurs 
pères. | | 

En 1830 aussi la pauvre Allemagne a été la victime d’ennemis 
avides et perfides. Ce n’est pas Bismarck qui a voulu et préparé la 
guerre. C'est la France et l'empereur Napoléon IT qui ont voulu 
affaiblir l'Allemagne et la Prusse surtout, dont la force militaire 
les offusquait, qui ont voulu s'emparer des riches provinces de la 
rive gauche du Rhin et qui, croyant en juillet 1870 que la guerre, 
qu'ils préparaient en secret depuis longtemps, pouvait être tentée, 
cherchèrent et trouvèrent un prétexte pour la déclarer. 

Voilà ce qui était enseigné dans les écoles d'Allemagne de- 
puis 1870. Les petits Allemands apprennent de même aujourd'hui 
que daus l'été de r954 c'est la France qui a déclaré la guerre à la 
. pacifique Atlemagne. 


N. B. — Traduire les dales en toutes lettres. 


VeRsiov. — Der Ursprung des Krieges von 1870-71 (nach einem 
Lesebuch für deutsche Volksschulen). — Liäüngst hatten &ie uuru- 
higen Franzosen gicrig nach den deutschen Ländern auf dem lin- 
ken Rheinufer geschaut und behauptet der Rhein bilde die natür- 
liche Grenze zwischen Frankreich und Deutschland. 

Neben der Begierde nach den herrlichen, gesegneten Gegenden 
trieb sie auch der alte Wunsch, Deutschland so viel als môüglich 
zu schwächen. Darum war ihnen ein so kräftiger und mit einem 
so tüchtigen Kriegsheere ausgeristleter Slaat wie Preussen ein 
Dorn im Auge. Krieg gegen Preussen war seit 1866 das allgemcine 
Losungswort in Frankreich. Die Vorbereitungen darauf wurden in 
aller Stille getrofYen. 1m Juli 1850 schien es, dass der Krieg gewagt 
werden konnte. Die Veranlassung zur Kriegserklärung war bald 
gefunden. Wer Streit haben will, dem fehlt es nie an einem Vor- 
wand. Weil der Künig von Preussen seinem Vetter, dem Prinzen 
Leopold von Hohenzollern, nicht verbicten wollle, die ihm von 
den Spaniern angetragene, aber schan ausgeschlagene spanische 
Kôünigskrone anzunehmen, erklärte ihin der Kaiser von Frankreich 
den Krieg. 


DissERTATION. — Warum ist Johanna d'Arc zu ciner franzüsis- 
cheu Nationalheldin geworden? Ihre Taten und deren symbolische 


Bedeutung. (A suivre.) 
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MOUVEMENT DU PERSONNEL 


(Juillet — Septembre 1921.) 


Enseignement supérieur. 


FACULTÉ DES LETTRES. 


M. FaAUCoNKNET, professeur de philosophie sociale, est nommé maître 
de conférences de science de l'éducation et de sociologie à la Faculté 
des Lettres de l'Université de Paris. 


FACULTÉ DES SCIENCES. 


M. Rives, chargé de cours à l’Institut agricole, cst délégué dans les 
fonctions de maître de conférences d'agriculture (emploi nouveau). 


M. GAUSSEN, professeur au Lycée de Foix, est nommé préparateur à la 
Faculté des Sciences. 


FACULTÉ DE DRotr. / 


M. Maury, agrégé, de Poitiers à Toulouse. 2 


Administration académique. 


M. Buuxrau, inspecteur d'Académie, de Montauban à Orléans. 


Enseignement secondaire des Garçons. 


I. —- Lycées. 
ADMINISTRATION. — MM. BERGEr, d'Albi (proviseur), à Aix (pro 
viseur); — Focuyé, d'Angoulême (proviseur), à Albi (proviseur), — 


Cazac, proviseur à Auch, à la retraite; — Lacau, de Rochefort (provi- 
seur), à Auch (proviseur); — Lescui, de Cahors (proviseur), à Angou- 
lôme (proviseur); — Focu, de Bourg (proviseur), à Cahors (proviseur); 
— TEnnaiLLoN, de Montauban (censeur), à Montpellier (censeur), — 
GRANDJEAN, de Châteauroux (censeur), à Montauban (censeur); — 
CaLvET, de Toulouse (censcur, directeur du Petit Lycée), décédé; — 
SinuGecr, de Toulouse (censeur), à Toulouse (censeur, directeur du 
Petit Lycée); — Louner, de Montluçon (censeur), à Toulouse-(censeur). 


ENSEIGNEMENT. — MM. Dorrai, d'Albi (philosophie, délégué), à Alais 
(répétieur); — LackozEr, de Rodez (philosophie, prof.), à Albi; — 


Lizor, d'Albi (histoire, prof.), à Tarbes; — Grima, de Castelsarrasin 


(principal en congé), à Albi (histoire, ch. de cours); —<EsTREM, d’Albi 
(délégué en Première), délégation prend fin; — LAriTTE, agrégé des 
Lettres, à Albi (prof. de 1"); — LouBexs, de Toulon (prof. de gymnas- 
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tique), à Albi; — MourauÈs, d'Albi (3°, ch. de cours), à la retraite: — 
MoucarT, de Gaillac (prof. de lettres), à Albi (3°, ch. de cours); — 
DELGA, d'Albi (prof., classes éléinentaires), à Nice; — M®° DELca, de 
Castres (institulrice détachée), à Nice; M'l° PRABONNEAU. à Albi (prof. 
de 8°): —MM. Terxois, d'Albi (6°, délégué), à Cahors: — Le CouTetr, du 
Mans (6°, ch. de cours), à Albi; — Jacquix, d’Auch (4°, ch. de cours). 
à la retraile; — Basron, de Valence (2°), à Auch (4°): — CLarac, 
d'Auch (1°), à Rochefort (1°); -— Larox, d'Arles (prof. lettres au 
Collège), à Auch (lettres, ch. de cours); — Dexar, de Cahors (anglais, 
ch. de cours), à Foix (anglais, ch. de cours); — M'° Haroux, de Foix 
(anglais, délégué), à Cahors; — MM. Hezpr, de Cahors (6°, ch. de cours), 
à Montauban; -—- DE Sarrau, de Cahors (mathématiques, prof.), à 
Alger; — PÉGORIER, d'Aurillac (mathématiques, ch. de cours), à Cahors; 
— DE Sanrau, de Foix (histoire, délégué), délégation prend:fin; — 
GuiLæamon, de Rodez (histoire, ch. de cours); à Foix; — CamBEpouzot, 
de Montauban (prof., classes élémentaires), à la retraite: — Mocuix. de 
Montauban (2°), à Toulouse (4°): — FLEURY, agrégé de lettres, à Mon- 
tauban (2°), — SEecaup, de Rodez (histoire, ch. de cours), à Oran: — 
Mie DanceGuy. de Bar-le-Duc (déléguée histoire, Collège de garçons). 
à Rodez (histoire, déléguée), — MM. Auiez. de Rodez (mathématiques, 
ch. de cours), à Aix; — Agy, de Colmar (mathématiques, délégué), à 
Rodez; — Despsars, de Rodez (mathématiques), à Montpellier (mathé- 
tiques); -- Deccros, de Millau (mathéimnaliques, prof. Collège), à Rodez 
(mathématiques, délégué); — Roux, de Mont-de-Marsan (philosophie, 
délégué), à Rodez, — Cresron, de Rodez (4°), à la retraite: — BERNELLE, 
agrégé de grammaire, à Rodez (prof., 4°); — Capiroz, de Rodez (6°, 
ch. de cours), à Albi; — Maniis, d'Albi (6°, délégué), à Rodez; — 
ANpaaL, de Tarbes (histoire, prof.). à Toulouse; — Mie FnEssaNGE, à 
Tarbes (prof., 8°); — MM. Caurx, de Toulouse (histoire, ch. de cours), 
en mission; — CHEVALLIER, de Toulouse (physique, prof.), en congé 
d'inactivité; — Sazva, d'Agen (physique, prof.). à Toulouse (prof. sup- 
pléant); — Bone, de Toulouse (8°), à Toulouse (7°), — CHaLaup. de 
Bourg (5°), à Toulouse (8°); — RarRTHÉLÉMY, de Toulouse (1), en 
mission: — Lemarcnann, de Brest (ii, à Toulouse; — Bazouix, de 
Toulouse (4°), en congé d'inactivité. 


.. SURVEILLANCE. — MM. AUDi8ERT, de Foix (répétiteur), à Grenoble; — 

MiqueL, de Castres (répétiteur), à Foix; — Vicor. de Rodez (répétiteur). 
à Clermont; — Hésray, de Revel (répéliteur), à Rodez; — BLaxc, de 
Toulouse (répétiteur), en congé d'inactivité d'un an: — (rammxt, de 
Tours (répétiteur), à Toulouse (répétiteur suppléant); — BoxxErors, de 
Rodez (répétiteur), décédé; — BELLac, de Revel (répétiteur), à Rodez; — 
YGon, d'Albi (répétiteur), à Rodez. 
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REVUE DES REVUES 


Revue Pédagogique. — (Août 1921). Jules Gaz, Une expérience péda- 
gogique. — Ch. CHaBor, Comment on devient éducaleur. — J. Lévr-Gué- 
xor, La composilion française à l'École primaire supérieure. — F. CATTIER, 
La classe aérée. — A. SoucHé, Questions et discussions : L'école française 
de demain. — Notes pédagogiques. — Chronique de l'enseignement pri- 
maire en France. — Bibliographie. — (Septembre 2921). L. LETERRIER, 
L'exercice collectif de compasition française à l'École primaire supérieure. 
— L. Ducas, Les idées de Guyau sur l'éducation. — A. DE RoTHMALFR, Les 
Hautes Écoles de paysans en Danemark. — Notes pédagogiqnes. — Chroni- 
due de l’enseignement primaire en France. — H. Mossier, À travers les 
périodiques étrangers : Belgique el Suisse. — Bibliographie (Paris, Li- 
rairie Delagrave, 15, rue Soufilol). 


Revue Universitaire. — (Juillet 1921). Atbert AurTin, La R. P. 8co- 
laire. — J. Cairay, Bachcliers d'hier el d'aujourd'hui. — P. Roques, La 
réforme scolaire en Allemagne. — L. GuénauD, À propos du slage pédago- 
gique. — Henri Portez et Augustin LEUREGANS, Le lestament d'un héros. 
— Variété : Marc Crrourux. Vigny et André Chénier (Librairie Armand 
Colin, 103, boulevard Saint-Michel. Paris, V°). 


: Revue de l'Enseignement des langues vivantes. — (Août-Sept.- 
Oct. 1921). Lucien Brausec, Cerlificat d'aptitude à l’enseignement de l’An- 
glais dans les Lycees el Collèges. — A. Miquerzarn, Max Klinger. — 
\.-M. LE Bour'ais, À propos de Wells et d’un livre récent. — Notes ct do- 
cuments : Le nouveau statut du certificat primaire. — Bibliographie. 
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SIMPLES RÉFLEXIONS SUR L'ANALYSE LOGIQUE 


Peut-être est-ce le moment de dire quelques mots de ce 
très ancien el très vénérable exercice scolaire. Il avait soul- 
fert, ces derniers temps, d'un certain discrédit. Voici qu’au- 
Jourd'hui il reprend une place importante dans l’enseigne- 
ment de la grammaire. Il constitue -une épreuve distincte 
dans plusieurs examens. Les rapports d'inspection en parlent 
et le recommandent. On lui consacre des articles dans les 
Revues, des chapitres dans les ouvrages pédagogiques. 

C'est surtout, semble-t-il, depuis qu'on a vu au prix de 
quel dommage la méthode empirique s'était substituéc, dans 
l'enseignement du français, à la méthode grammalicale, 
Œu'on est revenu à l'analyse logique. Et, de fait, âi l'on croit 
s que la langue maternclle ne s'apprend pas seulement par 
l'usage mais aussi, grâce à la grammaire, par un incessant 
Appel à l'intelligence et à la réflexion, on ne peut que réta- 
blir dans ses droits un exercice qui, plus que tout autre 
exercice grammalical, est une perpétuelle éducation intel- 
lectuellé. Est-il besoin de rappeler quel secours offre l'ana- 
lyse logique pour l'étude des lañgues mortes el des langucs 
étrangères » Elle en est la préface indispensable. Quiconque 
SR Pas analyser une phrase avec une sûreté parfaite 
doit abandonner l'espérance de rien comprendre à un texte 
allemand, grec ou latin. 

Nous n'avons certes pas l'ambition de traiter dans son 
AMpleur un si vaste sujet. Il nous suffira de soumettre ici à 
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nos lecteurs quelques simples réflexions suggérées par la 
pratique de la classe. | 

Et d'abord, nous serons tous d'accord, sans doute, sur deux 
principes : 
ou. L'analyse logique pour être un exercice vraiment utile 
doit être un exercice actif. Il faut condamner absolument 
ces analyses logiques, ces analyses écrites surtout, parfois 
hérissées de difficultés saugrenues, toujours interminables 
et fastidieuses, qui endorment l'attention et où le temps et 
les forces de l’enfant se gaspillent sans intérêt et sans profit. 

2. L'analyse logique ne saurait être une fin en soi. Ana- 
lyser pour analyser, ce qui, d’ailleurs peut avoir son intérêt, 
devient vile si l’on s’y tient uniquement, un exercice pure- 
ment mécanique et aboutit au plus vain des formalismes. 


Cela dit, nous'allons d’abord proposer à nos lecteurs un 


procédé propre, nous semble-t-il, à mettre l'analyse logique 
«en action » ; nous indiquerons ensuite, brièvement, com- 
ment on peut utiliser l'analyse logique — et spécialement 
l'analyse ainsi pratiquée — dans l’enseignement du français 
et dans l’enseignement du-latin. 


* 
*k * 


Nous laisserons de côté, dans les lignes qui vont suivre, 
toute question de nomenclature grammaticale. Nous suppo- 
serons aussi que nos élèves ont parfaitement compris et pos- 
sèdent les nolions préliminaires indispensables à qui veut 
analyser correctement. Nous nous poscions seulement la 
question : Comment présenter à une classe unc analyse lo- 
gique ? » 

Voici une phrase proposée comme excreice par une Gram- 
maire récente : 

« Puisque nos soldats, pendant qu'ils soulenaient contre les 
« Allemands des lutles si cruelles, ont montré que les Français 
€ sont doués des plus belles qualilés mililaires, il est légitime 
«€ que nous ayons confiance dans l'avenir de nolre pays ; mais il 
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« esl nécessaire que nous praliquions, dans la pair, les vertus 


« de-discipline dont les combattants nous ont donné l'exemple. » 


Nous la décomposerions ainsi devant les élèves. 


| i 
PROPOSITIONS PROPOSITIONS PROPOSITIONS 
, ! , 
PRINCIPALES SUBORDONNEES , SUBORDONNEÉES 
(1) (UP) 


: Puisque nos sol- | 
das, | 

S pendant qu'ils 
| soutenaient, contre 
‘les Allemands, des 

‘ luttes si cruelles, 


{(c. de temps) 


| 


ont montré (ce. «de 
cause) 
3 que les Français 
sont doués des plus 
belles qualités mili- 


| taires, (c. direct) 
il est légilime | 
| 


que nous ayons con- 
fiance dans l'avenir 
de notre pays (sujel); 
mais il est nécessaire 
| que nous  prali- 
quions dans la paix 
les vertus de disci- 
pline (sujel) 
dont Iles combat- 
lants nous ont donné 
l'exemple (c. de nom). 


æ 


1. Hätons-nous de dire que nous ne nous flattons pas d'avoir inventé 
ce procédé. Certains de nos collègues l'ont employé avant nous; d’au- 
tres que nous l'emploient aujourd'hui. Mais nous avons pensé qu'il y 
aurait peut-être intérêt à le répandre. 


eo \ lt )C 


+ 
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On voit, sans qu'il soit besoin de longues explications, en 
quoi consiste le procédé. Il est des plus simples. La page 
qui doit contenir l'analyse est divisée en plusieurs colonnes 
dont chacune correspond à un genre déterminé de proposi- 
tions. Les différentes catégories de propositions se suivent 
dans l'ordre de leur relation. Le texte a été simplement 


lranscrit sur la page ainsi préparée de façon à ce que 


chaque proposilion, chaque partie de proposition vint se 
placer à la fois au rang qu'elle occupe dans la phrase el au 
rang que lui assignait la pensée de l'auteur. En sorte que 
si nous lisons de gauche à droite et de bout en bout la trans- 
cription, le texte se présente à nous tel, exactement, que 
nous l'avons lu la première fois; si nous parcourons des 
yeux les divisions verticales nous sommes en présence d'une 
« grille » qui nous permet de déchiffrer la contexture logi- 
que de la phrase. 

Veut-on nous permettre de marquer en quelques mots les 
avantages que nous croyons trouver à ce procédé ? 

Tout d’abord il est descriptif, il parle aux yeux. L'analyse 
logique traditionnelle qui consiste à énumérer les différentes 
propositions, obligée souvent de séparer des propositions 
étroitement unies ou de rattacher, au mépris du sens, les 
différentes parties d'une même proposition « déconstruit » 
la phrase au lieu de l'expliquer. Ici l'architecture apparaît 
dans son ensemble; les différents plans de subordination 
apparaissent aux regards avec leur valeur vraie; en outre 
chaque proposition, chaque partie de proposition peut être 
isolée et étudiée en elle-même sans qu’on perde de vue les 
rapports qu'elle soutient avec le contexte. 

En second lieu, l'analyse logique, ainsi pratiquée, gagn® 
en rapidité. Chaque catégorie de propositions est énoncée 
ne fois pour loutes en tête de chaque colonne. Quant aux 
différents « mots-attaches » (conjonctions de coordination, 
conjonctions de subordination, etc...), s'ils ont été étudiés 
avec soin avant loute analyse — et n'est-ce pas là une étude 
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dont on ne saurait se passer ? —, une transcription schéma- 
tique de la phrase nous dispense de les décrire chaque fois 
en détail. It suffit qu'un artifice quelconque d'écriture (trait, 
double trait, astérisque, etc...) les désigne aux yeux. Le mai- 
tre ou l'élève, suivant le cas, les déecrira oralement, de 
même qu'il déterminera de vive voix la forme et le sens de 
chaque proposition. Ainsi l'analyse logique deviendra un 
exercice mi-écrit mi-oral et participera aux avantages des 
deux méthodes. 

Peut-être aussi nous accordera-t-on que cetle manière de 
faire peut ajouter à l'analyse faite en classe l'intérêt de la va- 
riété. Tantôt, en effet, en présence d’un texte donné, c'est le 
maître qui écrira et l'élève qui sera chargé du commentaire ; 
tautôt c'est l'élève, plus ou moins guidé par le maître, qui 
sera invité à inscrire dans leurs compartiments logiques 


telles ou telles parties de phrase. El nous ne parlons pas 


des exercices d'invention, des comparaisons, des rapprochc- 
ments que l’ingéniosité de chacun saura varier à l'infini et 
accommoder aux besoins de la classe. 

Enfin, l'analyse logique, débarrassée ainsi de tout appa- 
reil scolastique, cessera sans doute d’apparaître aux élèves 
comme un exercice factice el, partant, souverainement en- 
nuyeux. Mis en présence du texte dans son intégrité abso- 
luc ils prendront conscience que l’analyse est faite pour le 
texte et non le texte pour l'analyse. À suivre pas à pas le dé- 
veloppement du texte, ils comprendront qu'il n’est pas de 
commentaire plus précis qu'une bonne analyse. Surtout, ils 
se convaincront que, lorsqu'on leur demande d'analyser, on 
ne leur demande pas de dénombrer, de dénommer, de ca- 
laloguer, mais, avant tout, de comprendre. 


(à suivre). | À. Dieuzeine. 
Professeur agrégé au Lycée de Toulouse. 
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Histoire de Languedoc, par M. P. Gacuonx, 1 vol. in-8" : 9 fr. 
Paris, Boivin, et Toulouse, Privat, 1925. 


La collection des « Vieilles provinces de France » vient de s'en- 
richir d'un volume qui intéresse notre région : l'Histoire de Lan- 
gquedoc de M. P. Gachon, professeur à la Faculté des Lettres de 
Montpellier. Par ses études antérieures, par ses beaux travaux sur 
les États de Languedoc et les Préliminaires de la Révocation de 
l'Edil de Nantes, M. Gachon était tout désigné pour lenter l'œuvre 
difficile d’une synthèse de l'Ilisloire Languedocienne. L'annonce 
de son livre, dont seule la guerre à retardé de quelques années 
l'apparition, avait fait naître les plus flatteuses espérances. La 
réalité les dépasse et l'ouvrage est de tous points remarquable. 
Les aspects divers de ce pays si complexe, les réactions de la terre 
sur l'homme et de l'homme sur la terre, la psychologie des per- 
sonnalités dominantes et de la race elle-même, l'influence des 
nations voisines, les évolutions politiques, religicuses, économi- 
ques, intellectuelles, artistiques, ont été analysées avec une mai- 
trise qui concilie à merveille les nécessités d'une documentation 
des plus étendues avec les exigences des idées générales, Ajoutons 
que l'illustration, reproduisant Îles monuments principaux du 
Languedoc, ajoute un charme de plus à l'agrément de ce livre, si 
propre à faire bien connaître et faire aimer la province à laquelle 
il est consacre. : JC. 


Pages et Pensées actuelles, par Gastro Cax nou, Agrégé des 
Lettres, Professeur au Lyÿcée Janson de Sailly, r vol. in-16, 
3° édition : 3 fr. 0. Toulouse, Édouard Privat; Paris, Henri 
Didier, 1921. 


Voici le livre d’un maitre que Paris nous à pris, mais que Tou- 
louse ne saurait oublier et qui, depuis longtemps déjà, par ses 
travaux pédagogiques, par l'éclat et le succès de son enseigne- 
ment, s'est mis au rang des éducateurs les plus justement estimés. 

Trois éditions en moins de cinq ans, malgré tous les obstacles 
apportés par Les circonstances présentes à l'impression et à la dif- 
fusion des ouvrages classiques, disent assez avec quelle faveur cet 
ouvrage a élé accueilli du public universitaire, quels services il a 
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déjà rendus et il rend tous les jours dans nos classes. Est-il besoin, 
après cela, de rappeler l'économic de l'ouvrage, les principes sur 
lesquels il se fonde? 

Les Pages el Pensées actuelles, l'auteur a pris soin de nous en 
avertir, est « à la fois un commencement et une suite : un com- 
mencement si on considère l'idée qui a présidé au choix des textes: 
une suite, si on envisage la manière dont ces textes sont présentés ». 
Le plan du livre est, en effet, celui des Pages et Pensées morales de 
M. P. Crouzet parues il y a quinze ans à ces mêmes librairies et don! 
dix éditions n'ont pas épuisé le succès. Les deux volumes sont 
« comme les deux fascicules d'un ouvrage unique ». | 

Ce qui fait le caractère essentiel, le mérite de ces volumes, c'est 
leur haute valeur pédagogique. Ce ne sont pas là de simples re- 
cucils de textes à traduire,comme il en court tant de par le monde; 
ils constituent avant tout une Méthode de traduction. Et cette mé- 
thode, consacrée aujourd’hui par l’expérisnce, est clairement défi- 
nie par le titre commun aux deux volumes : « La Version latine 
par la Grammaire et la Logique. » La Grammaire, épouvantail de 
nos élèves, la Grammaire qu'ils détestent autant qu'ils l’ignorent: 
la Logique, malheureuse victime, à qui nos jeunes gens préfèrent, 
au risque des plus folles aventures, tous les caprices de l’imagina- 
lion! Rien de plus habilement ingénieux que les moyens employés 
par M. Cayrou, après M. Crouzet, pour forcer les élèves à se servir, 
et aussi pour leur apprendre à se servir de ces deux guides égale- 
ment méconnus, également sacrifiés, les seuls guides raisonnables, 
cependant, pour qui veut comprendre et traduire un texte. La 
marge gauche de chaque version est réservée à des annotations 
grammaticales. Une phrase présente-t-elle une difliculté, l'élève 
trouve un renvoi à la règle de grammaire qui permet de résoudre 
cette difficullé. La plupart de ces renvois grammaticaux ont été 
commandés par l'expérience; même, certains d’entre eux sont faits 
pour répéler « avec acharnement » telle règle que les élèves s'obs- 
tivent à méconnaître; tous ensemble concourent au même résul- 
tat : empêcher les élèves qui savaient déjà leur Grammaire de 
l'oublier, permettre à ceux qui l'avaient oubliée de la retrouver, 
convaincre les uns et les autres que la première condition pour 
faire une version c'est l'observalion attentive des fails grammati- 
caux. Même soin, dans l'ouvrage de M. Cayrou, pour inspirer aux 
élèves le souci de la logique. D'abord l'auteur s'est astreint à un 
choix minutieux de versions présentant toutes un commencement, 
un milieu et une fin. Ensuite, tandis que dans la marge gauche 
des texles se trouve l'indication des règles appliquées, dans la 
marge droite, des notes renseignent sur le plan sui par l'auteur 


LS 
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et sur la liaison des idées. Ainsi, l'élève est sans cesse invité à subs- 
lituer à l'inluilion, toujours hasardeuse, le raisonnement qui, seul, 
éclaire et dirige. Et la version n'est plus ce « jeu de hasard » dont 
parle quelque part l'auteur dans sa Préface, mais un exercice ra- 


*tionnel, où l'invention doit perpéluellement céder le pas au savoir 


et au jugement et qui met en jeu les facullés dont les jeunes gens 
font fi le plus volontiers et dont ils ont le plus besoin : l'attention 
volontaire, la réflexion patiente, l'esprit de méthode. 

Le livre de M. Caÿrou n'eût-il que ce mérite qu'on en devrait 
hautement louer Fl'auteur. Mais les ages el Pensées actuelles ont 
d'autres titres encore à l'estime des connaisseurs. Elles sont d'abord 
une tentative très originale, très heureuse pour rajeunir les Lettres 
latines. Soucieux comme bon nombre de ses collègues, pendant la 
guerre, d'adapler son enseignement aux nécessités de l'heure, 
M. Cayrou, en excellent humaniste qu'il est, s’est souvenu que les 
Anciens ne sont point si loin de nous que certains se plaisent à 
l'imaginer ou à le dire. Les Latins, en particulier, qui ont guerroyé 
pendant lant de siècles contre tous les peuples de l'univers et qui 
ont dù sans cesse maintenir une paix sans cesse menacée ont connu 
les vicissitudes que nous avons connues, celles que nous connais- 
sons encore. M. Cayrou s'est donc mis, avec une patience et un 
soin infinis, à rechercher dans la liltérature latine les textes qui 
pouvaient nous rappeler le plus fidèlenient les événements de la 
Grande Guerre et ceux d'après guerre. Qu'on prenne la peine de 
feuilleter seulement son livre. On sera étonné et ravi du bonheur 
avec lequel l'auteur a réussi dans son dessein. Chaque page nous 
donne « la sensation directe des recommencements de l'histoire ». 
Voici, chez Plaute, Une hécalombe fantastique d'avialeurs prumilifs 
(p. 3); chez Tite-Live, les Uniformes de parade el uniformes de 
campagne (p. 10); plus loin, César nous montrera Comment les 
Germains entendent l'occupalion d'un lerriloire (p. 35) ou nous 
décrira Un débarquement de troupes sur une côle ennemie (p. 46): 
Valère-Maxime nous redira l'Avis qu'un ministre prévoyant fit 
afficher dans nos compartiments de chemin de fer : Soyons discrets 
quand l'ennemi est aux écoules ! (p. 4o) et Tite-Live unira sa voix 
à celle de M. Ribot, ministre des Finances, soutenant à la Chambre 
des Députés, le 12 novembre 1915, Son projet d'emprunt pour la 
Défense Nationale : Fersons notre or pour la victoire! (p. 102). 

Mais il n'a pas suffi à l’auteur des Pages el Pensées actuelles de 
retrouver dans le lointain des âges le récit d'événements tout 
pareils à nos événements contemporains. Sans doute, de sembla- 
bles rapprochements émeuvent la curiosité, parlent fortement à 
l'imagination et sont déjà par eux-mêmes un enseignement. Mais 
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un véritable éducateur a d’autres ambitions encore : il veut nous 
éclairer sur nos devoirs, guider notre conduite. C'est à cette tâche 
que M. Cayrou a convié les représentants les plus autorisés de la 
pensée antique. À l'heure où des événements tragiques posaient 
devant nos consciences, pour le présent et pour l'avenir, les plus 
angoissants problèmes, il est allé demander pour nous à ces maî- 
tres de sérieux ct de gravité que sont les Latins, à ces conseillers 
séculaires de notre race, des exemples et des leçons. Ouvrons de 
nouveau le livre. De Sénèque, par exemple, nous allons apprendre 
L'attitude d'un sage sloïcien devant les riqueurs de la guerre (p. 104) 
ou la Courageuse conduile d'une mère en deuil (p. go); de Cicéron, 
comment L'inlérél de la nalion prime celui de l'individu (p. 63); de 
Tacite, pourquoi Un ordre militaire ne sé discule pas (p. 17): Vé- 
gèce, Tile-Live nous donneront des conseils que les événements 
de chaque jour nous recommandent de méditer : La nécessilé de 
l'union sacrée en face de l'ennemt (p. 45); Ne négligeons pas, par 
amour de la paix, la préparalion mililaire de la jeunesse (p. 39). 
D'ailleurs M. Cayrou n'a pas oublié que son livre, quoique chacun 
y pût trouver son profit, s'adressait avant lout à des jeunes gens 
dont la pensée, naturellement encore incertaine, à besoin d’un 
soutien. A la fin de chaque version, nn Commentaire, à la fois 
bref et substantiel, vient dégager le sens de la pagc expliquée, sol- 
liciter les réflexions, orienter les médilations, s'assurer que la lec- 
lure portera lous ses fruits. L'élève vient-il de traduire une page : 
de Cicéron sur La grande et la pelite patrie (p. 52), voici le maître 
qui intervient, à la fois eipressé et discret, avec une sollicilude 
pleine d’à propos : Comment l'attachement à la « pelile patrie » 
confirme-tl-1l l'amour de la « grande »° — Régionalisme el patrto- 
lisme. — Du danger d'êlre un « déraciné ». Souvent une compa- 
raison entre le passé et le présent vient provoquer une secousse. 
de l'esprit, un éveil de la conscience. D’autres fois, ce sont Lelles 
pages pénétrantes d’un grand classique ou d'un philosophe contem- 
porain, tel passage émouvant d'un article récent ou d’un ouvrage 
paru sur la guerre que l'élève est invité à lire pour mieux mesurer 
la portée de la page qu'il vient de traduire. Bref, rien n'a été né- 
gligé pour que de ces Commentaires moraux — toujours exacle- 
ment adaptés à l'âge des écoliers auxquels ils s'adressent — l'élève 
retire le profit le plus sûr, le plus durable. 

Tel est ce livre, si plein sous sa forme exiguë, si riche de subs- 
lance et, pour tout dire d'un mot, d'une valeur éducative si haute. 

Une pensée viendra peut-être à l'esprit. Ces Pages et Pensées 
acluelles, nées des circonstances, ne doivent-elles pas passer avec 
les circonstances qui les ont vu naître? On s'est déjà aperçu, sans 
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doute, et on sc convaincrait.tout à fait en parcourant le livre de 
M. Cayrou, que la plupart de ces Pages sont d'hier, sont d’aujour- 
d'hui, sont de toujours. Quant à celles qui évoquent de façon plus 
particulière les événements de la Grande Guerre, ne peuvent-elles 
pas, ne doivent-elles pas nous intéresser encore? A l'heure où, de 
toules parts, la piété des foules célèbre la commémoration de nos 
héros, un livre ne doit-il pas être le bienvenu, qui nous engage à 
nous souveuir ? Scrait-ce donc à l'Université de France de faire le 
silence sur des jours qui lui ont apporté tant de douleur et qui 
sont aujourd'hui son juste orgueil? Non. L'intérêt de ce recuoil, 
de toutes les pages de ce recueil durera. Il faut qu'il dure. Le livre 
de M. Cayrou, tout modeste qu'il veut ètre, contribuera à préser- 
ver nos jeunes générations de celte impiété qu'on appelle l'oubli. 


A. D. 


ÉCHOS ET NOUVELLES 


Aux 70 Instituteurs de la Haute-Garonne morts 
pour la Patrie. — La brülante actualité exigeant le compte 
rendu immédiat des moindres événements, la presse est devenue 
un appareil enregistreur incomparable, automatique, rapide et... 
infaillible. En sorte que notre curiosité, servie à souhait, n’a plus 
à attendre : elle est rassasiée au fil des jours et des faits. 

Tant de précipitation dans nos informations ne va pas sans dom- 
mages pour nos esprits, nous prenons à peine le temps de voir ou 
d’ouîr, et nous perdons l'habitude de la réflexion, sevrant l’intelli- 
gence d'une de ses prérogatives essentielles : elle consomme sans 
voûter, elle absorbe sans apprécier. 

Ces réflexions ne paraîtront-elles pas une excuse de circonstance 
à propos de la céremonie célébrée le 22 mai dernier, à l'École Nor- 
male d'Instituteurs, dont nous rendons compte plusieurs mois 
après ? Certes nous aurions souhaïlé en parler plus lôt. Mais n’est- 
elle pas d'une actualité permanente? Les émotions bienfaisantes 
de celle journée demeurent, et les paroles prononcées gagnent, 
pour la plupart, à être lues et méditées à loisir. Moins que la cé- 
rémonie elle-même ce sont elles que nous vondrions rappeler. 


Dans la cour d'honneur de l'École Normale, sobrement décorée 


de drapeaux ct de fleurs, à gauche en entrant, sont réunies la plu- 
part des notabilités: l'Université, le Parlement, l'Armée, le Conseil 
senéral, la Municipalité toulousaine, sont largement représentés. 
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Le Directeur et les Professeurs de l’École prennent place parmi les 
invités. M. Gaston Vidal, sous-secrétaire d’État à l'Enseignement 
technique, qui fut un des nôtres avant d'appartenir au Parlement, 
préside. En face, voici le groupe sombre des pareals en deuil, puis 
la foule des collègues, des amis, accourus d’un peu partout. 

Au milieu de la cour se détache le monument, encore vailé. Au 
fond et en arrière, échelonnés sur le haut péristyle, les Élèves- 
Maîtres de l'École Normale sout massés, ainsi que tout en bas les 
élèves de l'École Annexe; ensemble ils chanleront tout à l'heure 
de beaux chœurs, sous la baguctte de leur professur, Jules Guilhot. 

ILest 14 heures. Aux accents de la Marseillaise, scandés par la 
musique du 17° Corps d'armée, deux élèves-maitres découvrent 
le monument, une France assise, cuirassée, le casque voilé de deuil 
encadrant son visage grave; le glaive d’une main, elle montre, de 
l’autre, à un jeune écolier attentif, le grand livre de l’histoire ou- 
vert aux pages glorieuses. 

L'œuvre du sculpteur loulousain Seysses apparaîl sur son haut 
socle de pierre blanche, entourée d'un massif de verdure et de 
fleurs, sous la voûte élancée des tilleuls qui lui font cortège. 

Avec M. Laffont, conseiller départemental, Président du Comité 
d'éreclion, commence la série des discours. Sobre d'images, riche en 
faits, il dresse le bilan de l'œuvre accomplie, des sacrifices consen- 
lis par les instituteurs publics de France en général, par ceux de 
la Haute-Garonne en particulier. 


28.300 instiluteurs ont été mobilisés dans les formations 
combattantes : 
6.150 ontété mobilisés dans les formations de l'arrière ; 
ee sont {ombés au champ d'honneur ou morts des sui- 
tes de la guerre; 
9.620 onl été blessés ; 
94 ont reçu la Légion d'honneur; 
100 ont reçu la médaille militaire (sans complér les bé- 
néficiaires des dernières promolions): 
11.970 ont été cités, avec 17.690 citalions; 
61 °/, des instituleurs qui sont allés au front, ont été 
tués ou blessés. 


Pour sa part le département de la Haute-Garonne comple 8 Ié- 
gionnaires, 8 médailles militaires: 300 instituteurs y ont été mo- 
bilisés : 70 ne sont pas revenus! Voilà la contribution des maîtres 
de l'école publique, dont certains Français avaient tant médit 
avant la guerre. N'ont-ils pas aussi bien servi la Patrie par la pa- 
role ct par l'exemple, par la plume et par l'épée ? 
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= Morts biens-aimés dormez en paix ; les leçons de votre sacrifice 
| ne seront pas perdues. 

A M. Laffont, qui vient de remettre le monument du souvenir, 
érigé par une souscription de ses collègues, c'est M. Mazerès, direc- 
teur de l'École Normale, qui répond. Ayant eu le privilège de 
connaître el de former la plupart des promotions décimées par la 
guerre, il ne peut se défendre d'une visible émotion : 


° 
s 


MONSIEUR LE MINISTRE, 


| « MeEspaMEs ET MESstEURS, 

« Je dois à mes fonctions le RRGIESS de prendre la parolc dans 

cette fête de l’héroïsme. 
: * « Il était réservé à celui qui a été le témoin de l'épanouissement 
ÿ de natures d'élite que nous honorons de les représenter en cette 

solennelle circonstance. 
: « En leur nom, je remercie la ville de Toulouse de l'hommage 

: \ rendu par elle à leurs mérites. 

‘ « C'est en leur nom, Mesdames les Institutrices, Messieurs les 


Instituteurs, que je vous remercie d'avoir bien voulu affirmer vo- 
tre gratitude par un monuinent digne de leur valeur. 
« Je vous remercie surtout d'avoir confié à l'École normale la 
garde de cet imposant symbole de votre reconnaissance. 
| = « Rien ne pouvait leur ètre plus agréable. L'École n'est-elle pas 
leur seconde famille? N'est-ce point ici qu ‘aidés dans tous leurs 
efforts ils sont devenus des hommes d’action, ayant la raison pour 
guide ct l'amour de tout c2 qui est noble pour soutien | 
Partout ailleurs, leurs affinités spéciales les auraicnl séparés. 
Ici leurs âmes se rejoignent pour exercer ensemble la plus salu- 
aire, la plus irrésistible des influences. 

« Ici, enfin, 11s continueront à remplir la mission pour laquelle 
leurs dons naturels les avaient désign?s, car nombreux son les 
enseignements qui se dégagent de leurs existences à la fois si 

sn courtes et si pleines. 
« Je dois être bref. Je ne retiendra que les deux leçons qui, 
cette heure, s'imposent à ma pensée. 

Nos morts nous rappellent d'abord — on l’oublic trop aisé- 
ment — que le patriolisme n'entre point seulement en jeu dans 
des cas exceptionnels, qu'il est le sentiment de l'unité nationale 
et des obligations nées d'une solidarité des plus étroites. Instlitu- 
teurs, ils comptaient parmi les meilleurs. Pour eux, aimer la 
patrie est avant tout bien la servir dans la fonction que l'on a 
librement choisie. Is la servaient en effel avec un zèle des plus 
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éclairés et une conscience des plus scrupuleuses. Nos jeunes maïi- 
tres n'auront qu’à les imiter pour bien s'acquilter des devoirs qui 
les attendent. Ce faisant, ils mériteront eux aussi du Pays. Le dé- 
vouement n’est jamais sans prix lorsqu'il est utile à la société et 
qu’il s'applique à l'art si complexe, si ardu de l'éducation. 

« Mais nos morts nous apprennent aussi que la vie doit être 
assez intense pour ne pas se laisser épuiser par une tâche régu- 
lière, quelles qu'en soient les difficultés. Il faut qu'elle dispose de 
trésors d'énergie permettant d'importantes réserves pour parer à 
toules les éventualités. IL faut qu'elle soit assez haute pour pou- 
voir, quand une sainte cause l'exige, préférer un élan de sublime 
exallation à des années de terre-à-terre et s'immoler dans un mo- 
ment d'amour et de sacrifice. 


« Mes chers héros, 


« Comme les grands noms que l'histoire recommande juste- 
ment à notre vénération, vous nous avez prouvé, par votre exem- 
ple, que l’homme — et c'est son honneur — peut et doit s'élever 
jusqu'à ce niveau supérieur de la moralité. 

« Vous avez généreusement donné votre sang pour forcer la 
Victoire à nous accorder ses faveurs. Mais vous n'êles point entrés 
dans le néant. Vous vivrez ici et vous serez les meilleurs auxiliai- 
res de vos anciens Professeurs. Vous illustrerez certains de leurs 
enseignements et vous donnerez à leurs suggestions la puissance 
qui assure les résultats attendus. 

« Vous proposerez à nos jeunes élèves l'idéal que l'on doit avoir 
Sans cesse devant les yeux korsqu'on a la prétention de gouverner 
les autres. Venant de vous, c'est-à-dire de collègues glorieux et 
aimés, cet idéal se parera de toutes les séductions susceptibles 
d'incliner la volonté à tout tenter pour le réaliser. | 

« Votre action bienfaisante ne sera pas limitée par les murs de 
celle maison. Grâce aux maîtres que vous aurez contribué à for- 
mer, elle se fera sentir dans les différentes communes de notre 
beau département. 

« Vous avez sauvé la France et vous restez les ouvriers invisi- 
bles de sa restauration intellectuelle et morale. 

« Que votre souvenir soit éternellement gardé et que vos noms 
Soient à jamais bénis! » 


Le chœur des élèves-maitres souligne d’un beau chant ces fortes 
paroles. 


M. le recteur Cavalier, M. le sénateur Cruppi, président, du 
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Conseil général, cherchent à leur tour à tirer de l'exemple des 
morts d'utiles leçons pour les vivants, en particulier pour les gé- 
néralions d'élèves qui se succéderont à l'École normale, et auront 
nécessairement sous les veux le souvenir durable de l'héroïsme et 
des vertus civiques de Lenrs aînés. 

Le général de Lobit, commandant du 15° Corps, qui connut au 
feu, comme divisionnaire, nombre de nos instituteurs-soldats, se 
borne à lire, presque sans commentaires, quelques-unes des cita- 
lions qu’ils ont mérilées. C'est de la véritable éloquence militaire, 
précise sans sécheresse, émouvante sans phrases. 

M. Huguet, directeur de l'École annexe, président de l'Associa- 
lion des Anciens Élèves de l'École normale, qui avait mené à bien, 
l'an dernier, l'inauguralion d'une plaque de marbre, à la mémoire 
des 110 normaliens' morts au front, fait trop partie de la maison 
pour ne pas s'associer à la manifestation, aussi bien la presque 
totalité des morts que nous honorons'en ce jour n'ont-ils pas été 
des élèves-maîtres ? 

Au nom des fnstiluteurs combatlants, M. Auriol, instiluteur à 
l'École de la Dalbade, qui fut un brillant officier, exalte en un 
vibrant langage la mémoire de ses camarades. 

« Nos morts nous sont en partie rendus, dans cette École normale 
où ils puisèrent la flamme sainte de l'héroïsme.... EL voici, défi- 
lant devant nous, ceux de 1914, paladins au kKépi rouge, qui com- 
battirent à la française, comme les Saint-Cyriens; ceux de 1915, 
tisserands de gloire à l'uniforme bleu-gris, plus souvent couleur 
de boue, qui s'endormirent un soir, las mais confiants, dans les 
tranchées où ils avaient vécu, au sein de la terre maternelle. Voici 
uos poilus de 1916 et de 1917, casqués de la bourguignotte, les 
soldats de la Somme et de Verdun, traitreusement fauchés par les 
gaz et les liquides enflammés. Voici enfin ceux de 1918, enfants 
chéris de la Victoire, tombés en pleine offensive, c'est-à-dire avec 
la joie suprême d'avoir enfin fait reculer l'ennemi. L'épopée 
s'achève et, ce soir, invisibles mais présents autour de ces pierres 
symboliques, ils nous dictknt le grand devoir... nous ne sommes 
poiut morts... donner sa vic dans les conditions où nous l'avons 
donnée « ce n'est plus la perdre, mais la sauver; c'est passer de 
« Féphémère à l'éternel. » Et pnis encore : « Si nous avons sauvé la 
« France, il vous faut la rendre plus grande ct meilleure par votre 
« labeur. » | 

Des poésies sont dites par M. Kaint-Charles, professeur au Con- 
servaloire, M. D. Cazelles, instituteur à Toulouse, el M. Gaston 


1. Eléves du Tarn compris. 
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Vidal conclut par un vibrant salut du gouvernement el de l'ancien 
frère d'armes aux instituteurs de la Haute-Garonne morts pour 
que triomphent la justice et la paix. 

La voix perçante des cuivres s'élève pour un dernier salut, une 
alerte marche militaire retentit, la cérémonie est terminée. Et la 
foule s'écoule, tandis que parents et amis vont relire sur le mar- 
bre de la salle d'études les noms de leurs bien-aimés, et que nom- 
bre d'anciens ne quittent la maison qu'après avoir fait un tour de 
jardin. | 

ÉTIENNE GiLELARD. 


Au Petit Lycée. — Ceux qui ont pu assister celte année à 
la distribution des prix du Petit Lycée ont eu la bonne fortune 
d'entendre un discours de M. Béluel, maître de Conférences à la 
Faculté des Lettres, discours plus d'une fois interrompu par de 
chaleureux applaudissements. Nos lecteurs nous sauront gré d'en 
donner ici quelques passages qui ont été particulièrement goûtés. 
Ils ne peuvent manquer d'intéresser des universitaires, et des uni- 
versitaires toulousains. Après avoir parlé des monuments du passé 
que le Lycée enclôt dans son enceinte, « chefs-d'œuvre d'audace et 
de raison, du haut duqu:l tombent, pour les générations qui 
s'écoulent, les éternelles leçons du passé, indispensables à l'élabo- 
ration sûre de l'avenir », M. Béluel est tout naturellement amené à 
dire son mot sur l'enseignement secondaire : 


« Croyez que de tels speclacles, étalés lous les jours à vos yeux, 
mème distraits, finissen{ par déposer en vous, même à votre insu, l'es- 
sentiel de leur signification, de fécondes leçons de labeur, de méthode 
et de goût. Ils collaborent ainsi, ces maitres puissants et pour ainsi dire 
immortels, avec les professeurs qui enseignent dans leur ombre, aux 
développem2nts de vos facultés et à la formation de votre esprit. 

Car c'est bien là l'effet propre el la vertu singulière de la culture qui 
se donne ici, de l’enseignement secondaire. Et pourtant. depuis de lon- 
gues années, il n’est pas dans notre pays, excepté peut-ètre le Parle- 
ment, d'institution plus attaquée que celle-là. On lui attribue commu- 
nément toute sorte de méfaits. Des bavards sc déchainent dans les 
assemblées, assourdissant les oreilles sans remplir l'esprit? C'est la faute 
à la rhétorique, fruit des études secondaires. Voit-on les affaires traitées 
sans compétence, à la légère, étourdiment? « tarte à la crème », je veux 
dire enscignement secondaire, école de chimeres où se détruit le sens du 
réel, du positif. | 

Quand se décidera-t-on à apporter de la loyauté ou du bon sens dans 
des jugements aussi graves? \'y a-t-il pas beaucoup de gens qui n'ont 
pas eu besoin de fréquenter le Lycée pour devenir des häbleurs et des 
sots 


LL 
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Le tort de nos maisons d'instruction secondaire c'est que, par l'effet 
de leur régime, celles soient contraintes de s'ouvrir aux incapables. Que 
l'on s'en prenne donc à leur recrutement. Les professeurs des Lycées 
ont été des premiers et sont toujours des plus ardents à le faire. Qu'il 
soit établi qu'un enfant s'inslallera dans l'enseignement secondaire, 
non parce que son pére aura payé le prix de sa place, mais parce que 
lui-même aura fait la preuve de ses aptitudes à en bénéficier! S'il existe 
d'autres mesures de ce genre, qu'on les applique! Mais qu’on cesse de 
fausser, de perdre la culture secondaire en la tirant vers quelque chose 
qui n'est pas elle et qui ne peut pas la remplacer. 

Entre l'acquisition des connaïissanees élémentaires, si poussées qu'on 
les veuille, si techniques qu'on les fasse, et la haute spéculation, l’éru- 
dition, les leçons de méthode scientifique, la formation du jugement 
par la pratique des idées ct le développement du goût par la compa- 
raison des multiples aspects de l’art réclament un rang légitime. 

« Culture désintéressée », dit-on, donc inutilisable en notre temps: 
fâächeuse préparation à la vie moderne, où tout est intérèt matériel? — 
Mais, d'abord, je demanderai si ceux qui, dans ce monde soumis aux 
affaires, ont à acheter, au lieu de les vendre, des conserves ou du ma- 
caroni (el ce sont les plus nombreux) tiennent beaucoup à lui conserver 
sa figure brulale. Que les hommes, dans leur ensemble, s'abandonnent 
aujourd'hui, plus qu'ils n'ont jamais fait, aux vues épaisses et aux 
appétits grossiers, c'est indéniable. Qu'il faille renoncer à les amener à 
un peu d'idéalisme, voilà ce que des Français ne sauraient admettre. 

Au reste, il n'est point prouvé (et nombre d'exemples attestent le 
contraire) qu'avec une intelligence rompue au maniement des idées et 
soucieuse de leur donner toute leur valeur par la forme on soit dépaysé 
dans les domaines de la technique. Après tout, une technique, si dif- 
ficile soit-elle, s’apprend avec le temps; if faut bien autre chose pour 
savoir penser: el notre bon Montaigne conclut très sagement qu'une 
tèle bien faite vaut mieux qu'une tête bien pleine. 

C'est à vous donner « une tèle bien faite », le plus sûr instrument 
pour la conduite de la vie, que s'emploient vos maitres, avec une com- 
pétence et un dévouement dignes de loute estime. 


Plus loin, c’est l'histoire de la vie errante Yécue par le Grand 
Lycée en des heures inoubliables : 


CRE La gucrre éclata. Le Grand Lvcée, pris par l'armée pour servir 
d'hôpital, ne put nous recevoir à la rentrée d'octobre 1914. Nous fûmes 
quelque temps un peu désemparés. Nous avions changé de proviseur: 
notre censeur, adroit administrateur aimé de tous, avait élé surpris 
dans son pays nalal par l'invasion et emmené en Allemagne. HN fallut à 
notre nouveau chef, celui qui dirige encore les destinées de cette mai- 
son, beaucoup de courage, d'activité, de décision, pour aviser ct parer 
aux difficultés sans cesse renaissantes dans des conjonctures aussi 
troublées. 

Nous débutämes sur les bancs de la Cour d'assises. Le Palais de Jus- 
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tice nous avait prèté ces locaux. Plutôt mal que bien, on s'y établit. 
Pour ma part, j'occupai quelques jours les petits Pas-Perdus, au bout 
du haut escalier qui conduit la foule à la Cour d'assises. Quelques 
bancs, sans dossier, pas de tables, pas d'encriers, une mauvaise chaise, 
tel était l'aménagement, moins que sommaire. Sur les murs salis par 
des mains malpropres, une profusion de dessins et d'inscriptions, mais 
non pas tels que nous voudrions en décorer nos classes : nous préfé- . 
rons d'autres images et d'autres documents que le cœur de Titine tra- 
versé par une flèche de Bébert. Dans cette salle d'attente familière aux 
clients cl aux fervents des procès criminels, entre les fresques obscènes : 
et les graffiti licencicux, la jeunesse n'était pas respectée. Il lui fallait 
un domicile plus honnète. Après un court séjour dans l'enceinte même 
de la Cour d'assises, où on avait vainement tenté de faire cohabiter 
plusieurs classes, mes élèves et moi nous eùmes linsigne honneur ct 
l'avantage certain de tenir nos séances dans la Chambre du Conseil. 
Mais peu étaient aussi bien partagés que nous; presque tous conti- 
nuaicent à errer dans un vrai labyrinthe où plus d'un, non sans le 
chercher,’ s’égarait. Les études ne pouvaient s'accommoder d’une si- 
tuation aussi précaire ct elles risquaicnt d'en être gravement compro- 
mises. D'ailleurs, la Justice avait besoin de ses bâtiments. On dressa 
de nouveaux plans, plus müris, ct, vers le milieu d'octobre, nous nous 
installâmes tous au Petit-Lycée. Un service judicicnsement réglé faisait 
alterner, avec le minimum d'inconvénients, les classes des grands et 
celles des petits. On travaillait, car la gravité des événements prodi- 
gicux qui se déroulaient au loin mettait du plomb dans les cervelles 
les plus légères. Et il suffisait, pour ramener les paresseux à la notion 
du devoir, d'évoquer les sacrifices consentis par les soldats à d'impé- 
ricuses obligations. Avant et après, ct, certains jours, plus chargés 
d'angoisses, pendant la classe, nous attendions fiévreusement les nou- 
velles ct les communiqués. Parfois un coup nous frappait plus doulou- 
reuscment. Nous apprimes un jour avec accablement la mort gloricuse 
d'un de nos collègues les plus aimés, Dufor, et nous éprouvämes alors, 
de façon plus aiguë, la cruauté d’un fléau qui ne respectait rien. 

Ballottés ainsi des plus séduisantes cspérances aux plus poignantes 
déceptions et des joies extrêmes aux douleurs profondes, nous attcigni- 
mes le jour où une organisation plus rationnelle des services médicaux 
nous rendit la libre disposition du Grand Lycée. Nous en primes pos- 
session aussitôt, quittant votre maison avec le regret mélancolique des 
heures pénibles que nous y avions vécues ensemble. » 


Voici enfin des conseils à la jeunesse, animés du patriolisme le 
plus pur, inspirés par le plus ferme bon sens : 


« .…. Pensez d’abord, et souvent, à ceux qui sont morts pour sauver 
la liberté, la dignité de la France, et de qui n'a pas dépendu que notre 
pays profitât micux de la vicloire achetée par leur sang. Admirez-les ct 
aimez-les tous dans les traits et sous les noms de ceux qui vous lou- 
chent de plus près, de vos parents d'abord, de \os aînés aussi, des an- 
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ciens élèves de celle maison qui a largement payé sa dette à la patrie et 
qui ne ménage pas ses sacrifices puisque, hier encore, un de ses plus 
valeureux fils, le commandant äiontalègre, dont l'héroïsme souriant 
s'était promené sur tous les champs de bataille, est tombé en pays 
ennemi, victime d’un abominable attentat. 

Un monument, dont nous voudrions que le concours ardent de vous 
tous et de vos familles fit une belle œuvre digne d'eux, perpétuera à 
vos yeux la leçon de leur dévouement, de ce désintéressement absolu 
sans lequel les cités ne peuvent durer. Leurs noms ne seront pas là 
surtout pour parer d’un éclat inégalable l'établissement qui les forma 
et qu'ils voulurent défendre en même temps que leur patrie. Ils y seront 
pour inspirer vos réflexions el pour joindre leurs conseils aux nôtres. 

Nous vous dirons ensemble que, si leur souvenir doit vous rendre 
graves, il ne veut pas vous attrister. La tristesse décourage et paralyse. 


Surtout devant la tâche difficile que demain vous réserve, vous serez’ 


joyeux. Non pas de cette joie béale et courte qui trouve toujours que 
tout va bien; j'ai peur que vous n'ayez pas souvent, ni de longtemps, 
l'occasion de goûter à ce fruit. Et je ne vous le souhaite mème pas; il ne 
réussit qu'aux sots. Ce qu'il faut, c'est l’aisance, le libre élan d’une 
activité prête à aborder toutes les difficultés, en sachant qu'elle ne 
pourra les surmonter toutes. 

Préparez-vous à cette joie féconde par la santé du corps qui vous fera 
l'esprit agile et robuste. Prenez, au grand air des vacances, celle pro- 
vision de sang pétillant qui vous fail rayonner du plaisir de vivre. Que 
l'allégresse habite en vous! Connaissez-vous rien de plus détestable 
qu'un petit camarade hargneux? Pour refaire la France nous voulons 
des bûcherons qui manient en chantant la pesante cognée. 

Bien entendu, pas d'excès! Au risque d'être une seconde fois vili- 
pendé, je vous dis : « Exercez vos muscles et vos poumons. Rien aux 
manies et-aux obsessions du sport. Je connais parmi vous un petit 
galopin qui, avec ses poings, ses ballons et ses records enragés, casse 
chez lui beaucoup de vaisselle ou d’innocents objets sans défense contre 
son acharnement. Il a tort. Ne l'imitez pas. Ne suivez pas non plus 
sur 20 kilomètres dans le solcil et la poussière les coureurs du Tour de 
France, et ne vous croyez pas meurtris dans votre chair par les coups 
qui ont abattu Carpentier. Demandez seulement à l'exercice physique 
les conditions les plus favorables de l'action intellectuelle. 

Là, je crois, est l'essentiel. Je voudrais que vos parents, convaincus 
de cette vérité, aident mieux vos maitres à atliser en vous le feu de 
l'intelligence. On déplore à juste titre, depuis quelque temps, une crise 
de l'attention. I importe d'y porter reméde. Il faut faire revivre l'atten- 
lion, Elle est le tout de l'esprit : elle est l'esprit lui-même tout entier 
appliqué à son objet. Sans elle, on peut dire que l'intelligence, inerte 
et passive, se réduit à rien, n'existe qu'à la façon de la jument de 
Roland. 

Etforcons-nous donc de donner à l'intelligence toute sa vertu par 
l'entrainement méthodique de l'attention d'abord, de la réflexion plus 
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lard. I faut épanouir toutes les puissances de l'esprit et avoir foi en 
sa souveraineté, même aux temps où elle semble faiblir. C'est lui qui 
nous a donné la victoire au moment où une brutalité savante nous 
menaçait; c'est lui qui a construit ces admirables monuments où se 
nourrira toujours notre méditation, c'est lui qui a dicté les grandes 
-æuvres antiques ct modernes dont nous avons fait la substance fécondre 
de notre enseignement secondaire. C'est lui. n'en doutez pas,.et lui seul, 
qui fera revivre et, peut-être, garantira éternellement la vraie part. Car 
Jui seul doit rester le maître du monde, inlassable ouvrier de vérité et 
de bonheur. » 


Causerie à MM. les Officiers de la garnison de 
Tarbes. — Un de nos collègues,-M. Paul Mieille, professeur 
d'anglais au Lycée de Tarbes, dont on connaît l'infatigable dé- 
vouement à toutes les œuvres universitaires, a fait au cours de 
l'année aux officiers de la garnison de Tarbes, sur {es Causes pro- 
fondes et l'avenir de l'alliance Franco-Anglaise une conférence qui 
a eu le plus vif succès. Cetle conférence vient d’être publiée en 
une brochure‘. Nous en extrayons pour nos lecteurs le passage 
suivant auquel des événements récents donnent un renouveau 
d'intérêt. M. Paul Mieille vient de rechercher dans les œuvres 
anglaises contemporaines quelle opinion se font de la France et 
de son rôle dans le monde les esprits les plus représentatifs de la” 
véritable opinion anglaise. Il ajoute : 


« Nous comprendrions bien mal les raisons qui, mème au mnilicu des 
rivalités séculaires, des luttes contemporaines, des animosités plus ou 
moins factices de la concurrence coloniale ou économique ont entrainé 
vers la France les Wordsworth, les Coleridge, les Kipling, les Browning 
ou les Swinburne — pour ne nommer que les plus grands — si nous 
ne tenions pas compte des affinités secrètes qui, de tout temps « dès le 
sein de Rome », comme dit Kipling, liérent les deux peuples et, pour 
ainsi dire, aimantèrent leurs destinées vers l'alliance de 1914 ct vers la 
victoire sur l’ennemi cômmun : le Iun, le Boche. 

Voici, brièvement énumérées, quelques-unes de ces raisons : 

D'abord une fraternité de sang et une communauté d'origine bien 
plus grandes qu'on ne l’a voulu ou osé dire. 

En dépit des historiens — que j'appellerai « victoriens » du nom de 
la reine Victoria —et qui, pour flatter les sympathies el les manics ger- 
manisantes de son entourage, ont écrit l'histoire de l'Angleterre comme 
s'il s'agissait d'une tribu germanique, en dépit donc de Carlvle et de 
son école de courtisans, l'Angleterre — disons la Grande Bretagne, — 
a été par la conquête normande. par la domination des Plantagenets, 


1. Les Causes profondes et l'Avenir de l'Alliance franco-anglaise. — Prix : 1 fr. 
Tarbes, imprimerie Tarbaise, 50, avenue Bertrand-Barrère. 
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par les invasions cthniques successives des éléments normands, bre- 
tons, angevins, gascons, bigourdans, qui, de Guillaume le Conquérant 
à la gucrre de Cent ans, l'imprégnèrent d'éléments français, façonnée 
el pétrie, si j'ose dire, d'un « latinisme » presqu'aussi profond, pres- 
qu'aussi complet que celui des nations, proprement appelées « la- 
tines ». | 

s Grattez le Russe, disait quelqu'un, et vous retrouverez le Cosaque. » 
Je dirais volonticrs et plus justement, peut-être : « Grattez l'Anglais et 
vous retrouverez le Français : Normand, Breton, Angevin, Gascon ou 
Bigourdan dont les ancêtres ont certainement contribué à faire de 
l’Angletcrre ce qu'elle cest aujourd’hui, au moins autant que les ancé- 
tres anglo-saxons, les preinicrs, race dominante, les seconds, race do- 
minéc. à 

La « normannisation » ou la « francisation » — si vous voulez bien 
me passer ces barbarismes de l'Angleterre, de 1066 jusqu'aux environs 
de 1400 — fut comme une sorte de sédimentation continue du sol an- 
glais par des apports français, et l’on trouve à toutes les pages des his- 
loires et des chroniques de celle période, les preuves surabondantes de 
la colonisation, si j'ose dire, de l'Angleterre par la France des Planta- 
ygenets. | 

Tantôt, le chroniqueur ou historien, moine dans son abbaye ou clerc 
dans son Université, se plaint avec une amcrtume plus ou moins 
déguisée, que bénéfices, sinécures ct faveurs de toutes sortes vont aux 
sujets français des rois normands ou angevins, plutôt qu'aux sujets 
indigènes; tantôt le chroniqueur ou l'historien se fait l'écho de l'an- 
cienne noblesse normande ou angevine, menacée d'être submergée par 
les continuelles émigrations des « sauterelles » — c'est ie mot employé 
— angcvines ou gasconnes. En somme, c'est l'envahissement ou la 
colonisation de l’Angleterre par la France, continuée pendant quatre 
cents ans. : 

Et si l'on se rend compte que, pendant ces quatre cents ans, la cour 
anglaise fut une cour française, que le français était la langue de la 
classe dirigeante, la langue légale des tribunaux et des échanges; si 
l'on réfléchit à ce fait que les rois anglais, restés de grands féodaux 
français, restés, peut-on dire, Français de cœur et d'âme, s'entouraicnt 
de sujets français, s'étaient fail une cour française, ne souffraicent au- 
tour d'eux rien qui ne fût Français — on s'élonnera moins de les voir, 
à la voille de l'avènement de Jeanne d'Arc, — en possession de Paris 
el de la moitié de la France. 

Surtout on ne s'étonnera pas d'entendre Macaulay déclarer qu'en 
délivrant la France Jeanne d'Arc a libéré l'Angleterre. 


N'allez pas croire, Messieurs, que j'attache à cette communauté d'ori- 
zine, à ces liens du sang, une importance exagérée. Nous savons trop 
qu'il ne suffit pas d'être «pères en latinisme » pour s'aimer ou se le 
lémoigner. Nous savons aussi que le bon Samaritain ne fut pas tou- 
jours le pére ou le cousin germain de la frontière proche. 
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Non, plutôt que sur la parenté du sang, je préfère insister sur celle 
de l'esprit : la parenté de culture et de civilisation, 

Eh bien, Messicurs, je ne crains pas de trop m'avancer, je suis sûr 
de ue pas trop m'avancer, si je dis que la culture et la civilisation an- 
glaises sont à l'égal de la culture et de la civilisation françaises et au 
méme titre, d'essence latine, et que l'une et l’autre, l’une à côté de 
l'autre, sont la fine fleur de la civilisation occidentate, celle qui a vaincu 
à la Marne et triomphé le 11 novembre 1918, avec Joffre ct Foch, deux 
grands Latins. 

Taine, qui fut l'historien de la Littérature'anglaise, et qui devait s'y 
connaitre, a dit que, depuis ou après les littératures de la Grèce et de 
Roine, deux autres littératures. seulement, l'anglaise et la française, 
avaicnt mérité le mème renom d'universalité, avaient achevé un cycle 
aussi complet d'œuvres de génie, étaient au mème titre dignes d'être 
appelées humaniores Lilleræ, « les Lettres humaines ». 

Comme je ne prétends pas vous faire un cours de littérature compa- 
rée ct que, d'autre part, je ne puis m'attarder à une revue, mème som- 
maire, de la litléralure anglaise, j'oscrai vous demander, Messieurs, 
d'en croire Taine, sinon moi-mème, quand il vous garantit le caractère, 
essentiellement classique et latin, d’universalité, l'essence profondément 
humaine de la littérature anglaise. 

Et quels sont ces deux caractères, sinon les deux caractères typiques 
dont s'enorgucillit justement la littérature française ? 

Ayant puisé dans le sein de Rome aux mèmes sources de civilisation, 
ayant sucé le lait du mème humanisme,les deux littératures — comme 
les deux peuples dont elles ne font que projeter l'image dans le monde 
des idées — ont constaminent cheminé côte à côte. 

Chancer et Ice Roman de la Rose, Shakespeare avec \myot et Mon- 
taigne, Milton en relations avec l'Hôtel de Rambouillel, la cour du frere 
d'Henriette d'Angleterre et ses imitateurs et copistes de nos classiques ; 
le chevalier d'Hamilton écrivant en une langue égale à celle de nas clas- 
siques la vie du comte de Grammont:; Voltaire et Montesquieu en An- 
gleterre, Walpole en France, Rousseau et le roman anglais s'influcnçant 
réciproqnement. Puis la Révolution et les Romantiques : Wordsworth 
et Coleridge célébrant la Liberté, Byron chantant Hoche et Marceau, 
Lamartine invoquant Childe Harold, Walter-Scott, comme l'a dit quel- 
qu'un, naturalise Français. Alfred de Vigny et sa génération s'anglici- 
sant à qui mieux mieux. Pour en venir, enfin, à l'époque post-victo- 
rienne de l’Entente Cordiale, de l'Ode à la France, de Kipling. et d2 la 
grande épopée de 1914-1918. 

Le parallélisme, si je puis dire cordial, de nos liltératures, n'est ni 
moins évident ni moins marqué dans le domaine social. Ne s’est-on pas 
accusé réciproquement, depuis la Conquète, de gallomanie et d'anglo- 
manic? Bien que les dandys français se fissent blanchir à Londres, les 
dandys anglais se faisaient repasser ou broder où parfumer à Paris. 
Chancer, au quinziéme siecle, raille déjà avec son indulgent humour 
les trop serviles copistes du français de Paris. Shakespeare envoie se 
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former chez nous les jeunes lords d'humeur voyageuse; c'est tout Lon- 
dres, toule l'Angleterre que l'on voit se précipiter à Paris dans tous les 
intervalles de guerre ou de révolution. 

Après la paix d'Utrecht, après la paix d'Amiens, après la Reslaura- 
tion, c'est une véritable fringale qui pousse ies Anglais vers la France. 

« … L'histoire des relations franco-anglaises depuis que les mots 
France et Angleterre sont devenus des mots distincts, — dit un histo- 
rien anglais, W.-H. Helm, — montre qu'à un degré inconnu dans aucune 
de nos autres relations internationales, nos relations avec la France ont 
été telles que la guerre nrème avait peine à les interrompre. Et, sitôt la 
paix signée, à peine les ports étaient-ils rouverts au trafic, que les An- 
glais se hâtaient de revenir chez leur France chérie... » 

Soyons-en certains. L'amitié franco-anglaise ni l’alliance franco-bri- 
lannique n'ont été, ne sont, ni ne seront le résultat de la sagacité des 
diplomates ou des calculs des politiques. C’est la destinée, c'est l'his- 
loire, c'est le déterminisme universel — qu'il soit fatal ou providentiel 
— qui ont fait de l'Entente puis de l'Alliance franco-britannique une 
nécessité historique. » 


Centenaire d'Ampère. — Un Comité s'est constitué, sous 
sous les auspices de l'Académie des Sciences et des principaux 
groupements électriques français, tant scientifiques qu’industriels, 
pour célébrer le centenaire des découvertes d'Ampère. 

Ce Comité, présidé par M. Daniel Berthelot, membre de l'Aca- 
démie des Sciences, organise, en l'honneur d'Ampère, diverses 
cérémonies qui auraient lieu dans la seconde quinzaine de novem- 
bre, époque à laquelle seront réunis à Paris d'éminents représen- 
tants de lä science électrique, délégués des nations étrangères, 
pour l'étude des grands réseaux de distribution d'énergie électri- 
que. 


Les Cours publics de la Faculté des Lettres. — 
Ces cours porteront cetle année sur les sujets suivants : | 

1° M. Picavet, professeur, parlera le jeudi à 15 h. 1/4 sur 
l’Ilisloire moderne ; 

2° M. Béluel, maitre de conférences, parlera le mardi à 15 h. 1/4 
sur les Romantiques de la poésie laline ; 

3° M. Mestre, professeur, parlera le mercredi à 17 h. 1/4 sur 
l'Histoire de la musique : Mozart; 

4" M. Cartailhac, correspondant de l'Institut, chargé de cours, 
parlera le samedi à 17 h. 1/4 sur l’Archéologie préhistorique 


Les conférences de « Minerva ». — Les conférences 
de « Minerva » (Ünhersité de Jeunes filles, 13° année), auront 
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lieu, cet hiver, comme les années précédentes, le samedi, à 
17h. 1/4 très précises, à l'ancienne Faculté des Lettres, 17, rue 
de Rémusat. 

Les sujets traités seront les suiv ants : 

12 novembre. — Les musées d'autrefois el d'ä-présent; ceux de 
demain (avec projections), par M. Cartailhac, correspondant de 
l'Institut. ! 

19 novembre. — Ln an à Berlin, apres l'armistice, par M. Bour- 
goin, professeur au Lycée. | 

26 novembre. — Cerveau el Pensée, par M. le D° Rémond, pro- 
fesseur à la Faculté de Médecine. 

3 décembre. — La femme et la querre, par M. le lieutenant- 
colonel Besset, inspecteur de la P. M. 

10 décembre. — Laurent le Magnifique, par M. Andral, profes- 
seur au Lycée. 

17 décembre. — Mes vacances (avec auditions el Con L 
par M°° Jeanne Marvig. 

= janvier. — L'étrange vie de l'esplorateur Charles de Foucault, 
par M. Gadrat, professeur au Lycée. 

14 janvier. — Une grande romancière espagnole : la comtesse 
D* Errilia Pardo Bazan, par M. Boussagol, maitre de conférences 
à la Faculté des Lettres. 

. 21 janvier. :à— Charles Baudelaire, par M. Ferran, Pr au 
. Lycée. 

28 janvier. — L'atelier de Juseph Vernel(1714-1789), (avec Btoje 

tions), par M. Lespinasse, substitut du procureur de la République. 


_ 4 février. — La nalure dans l'œuvre de Francis Jammes, par 
M'': Quioc, professeur au Lycée de jeunes filles. 
11 février. — La dernière œuvre pour piano de Déodal de Séve- 


rac : « Sous les lauriers roses », par M. Pa professeur à à l'Uni- 
versité. 
_ 18 février. — Unions et liaisons scnimentales malheureuses, par 
M. Buhl}, professeur à la Faculté des Sciences. 

25 février. — La Poésie lyrique de Pierre Loli, par M. Ségu, 
professeur au Lycée. 


& mârs. — Les Lacs des Pyrénées (avec projections), par 
M. Jammes, professeur à la Faculté des Sciences. 
11 mars. — L'Expression du paysage en musique (avec audi- 


tions), par M. Moulin, professeur au Lycée. 


18 mars. — La vie el la mort de Charles Péguy, par M. Marsan, 


professeur à la Faculté des Lettres. 
25 mars. — Madame Roland (avec projections), par M”* Gautier, 
professeur au Lycée de Jeunes filles. 


nn 
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avril. — Les Américains au théütre, par M. Guy, doyen de la 
Faculté des Lettres. : 

Le prix des cartes d'abonnement pour la série entière des confé- 
rences est fixé à 10 francs (8 francs pour les Dames membres de 
la Ligue de l'Enseignement). Chaque carte est personnelle et 
donne droit à une place numérotée. On s'abonne : Tous les jours, 
à l'Union des grandes Associalions, 13, rue Temponières. 

Des billets d'entrée, valables pour une scule conférence, sont 
vendus au prix de 1 franc; un supplément de o fr. 50 centimes 
donne droit à une place numérotée. 


Cercle Toulousain de la Ligue de l'Enseignement. 
— La reprise de ses travaux se manifeste par la réouverture 
des différents services dont le Ceréle assure la marche et la pros- 
périlé. 

Le 12 novembre « Minerva », sa florissante Université de Jin 
filles, a inauguré sa treizième année avec un programme allé- 
chant de dix-neuf conférences et de visites d'art appropriées. 

Le 19 novembre, le @ Cinéma scolaire » reprend ses classes 
lumineuses quotidiennes au profit de 5.000 grands élèves des 
écoles publiques de la ville, sans négliger ceux du département, 
qui auront la primeur de quelques séances, grâce au concours 
empressé du Conseil général. 

Le 14 novembre a eu lieu la première séance de couture de 
l'Œuvre du Trousseau, organisée chaque lundi par le Comité des 
Dames, que préside avec autant d'autorité que de distinction 
M" Gautier, professeur au Lycée de Jeunes filles. 

La Fédération régionale de la Lique francaise de l'Enseignement 
el de toutes les œuvres laïques de la région de Toulouse est cons- 
lituce : c'est la réalisation d'un des buts essentiels du Congrès ré- 
gional réuni à Toulouse en avril dernier. 

Le Cercle Toulousain ne s'en licndra pas 1à, et d'autres mani- 
festations sont en projet. 

Nous souhaïlons que des Cercles semblables soient formés dans 
les principaux centres de l'Académie et de Ia région toulousaine, 
el nous demandons à ceux qui existent de nous envoyer de temps 
en temps des nouvelles de fleurs travaux. E. G. 


Les 80 ans d'un poète. — Un universitaire profondément 
eslimé, qui est en même temps un poète des plus délicats, Achille 
Paysant, l'auteur de En Famille el de Vers Dieu, vient d'atteindre 
ses 80 ans. Notre confrère Ernest Prévost lui a consacré, en cette 
occasion, dans le Gaulois, un légilime el émouvant hommage. 
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Professeur à Juilly, puis à Stanisias. et enfin à Henri IV pendant 
plus de trente ans, Achille Paysant a eu pour élèves beaucoup de 
notoriélés d'aujourd'hui : des écrivains, des généraux, des:prélats, 
un fils de président de la République, et même un roi, Alphonse XII. 
Chez lui le professeur a toujours eu le pas sur le poète; la gloire 
de ses élèves l'a beaucoup plus préoccupé que la sienne propre. 
Mais son œuvre n'en est pas moins dense, vibrante, colorée, hau- 
tement humaine et d'une grande purété, ct les sympathies que lui 
a gagnées sa noble vie sont nombreuses et profondes. 


Concours de poésie. — La Société des Poèles français. 
présidée par Sébastien -Charles Leconte, nous informe que les 
concours sont ouverts pour les trois prix qu’elle décerne annuel- 
lement aux poèles : 1" le prix de Rohan (500 fr.), attribué à un 
poëte inédit; 2° le prix d'Érlanger (500 fr.), attribué à un conte 
inédit de 150 vers environ, écrit par un poûte ayant servi au front: 
3° le prix Fouraignan (500 fr.), réservé à un volume de poèmes 
« dans le goût français du dix-huitième siècle ». — Les manus- 
crits (avec signature ou devise) et les volumes (avec une iettre de 
candidaturc) doivent être adressés (non recommandés) à M. Ernest 
Prévost, secrétaire général de la Soctélé des Poèles francais, 101, 
rue de Vaugirard, Paris (VI). 


LA VIE SCOLAIRE 


Interrogation orale. (Extrait d'instructions d'un Inspec- 
leur au personnel d'une circonscriplion urbaine. — Commu- 
niqué à la Revue pédagogique (octobre 1921) par M. Ab der Hal- 
den, inspecteur primaire de la Seine). — « ... Posez la question, 
puis désignez l’enfant qui doit répondre. S'il ne sait pas, passez à 
un autre ou demandez : « Qui sait? » pour que les doigts se lévent 
alors, et alors seulement. Évitez les dialogues avec chœur, et le jeu 
des mots commencés. Tantôt les questions doivent pleuvoir 
« comme des coups de fouet », tantôt chaque enfant doit pouvoir 
développer sa pensée plus longuement. 


« Faire des phrases complèles. — En cette matière, je nr'accuse 
d'être hérétique. S'il est un conseil que j'ai entendu donner — je 
crois l'avoir donné moi-même — c'est celui-ci : répondez par 


phrases complètes. Je ne crois pas que ce soit à recommander 
dans tous les cas. Dans la vie nous ne parlons pas par « phrases 
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complètes ». La plupart des mots qui font balle, des expressions 
qui portent sent elliptiques. Voyez-vous le vieil Horace faisant 
une phrase complète sur le Qu'il mourûl? Pour revenir à la con- 
versation courante, disons-nous bien qu’en exigeant toujours des 
pbrases complètes, nous supprimons chez l'enfant la spontanéité, 
dans la classe, l'animation ct la vic. Si quelqu'un nous demande : 
« Comment l'appelles-tu », nous ne lui répondrons pas : « Mon- 
sieur (ou Madame), je m'appelle... », nous dirons tout bonnement 
notre noi. Donc, dans la vie de la classe, n’exigeons pas, contre 
vents el marées, la phrase complète et rituelle. Mais quand nous 
faisons un exercice de langage ou quand nous estimons nécessaire 
de remettre la classe à l'étude des formes grammaticales, nous 
pouvons et devons employer la phrase complète. Nous ne la sup- 
primons pas : je demande quelque chose de plus difficile — qu'on 
l'emploic avec discernement et à propos. » _ 


L'enseignement du français et l'éducation esthé- 
tique (Notes d'inspection, Revue pédagogique, octobre 1921). — 
« M'" X. a mené deux fois ses élèves au Musée, puis, au bout de 
quelques jours, elle leur demande de décrire le tableau qui les a 
le plus frappées et d’en indiquer les raisons. 

« Le jour de la correction, après quelques brèves observations 
préliminaires, elle montre aux élèves une belle gravure et un 
chromo afin de leur en faire saisir la différence. Puis à l’aide de 
quelques gravures reproduisant des tableaux célèbres, elle essaie 
de leur faire sentir ce qui caractérise toute œuvre d'art digne de 
ce nom, comment il faut la regarder, comment on peut analyser 
les raisons de son admiration. 

« I y a là un cffort tout à fait intéressant pour initier les élèves 
aux œuvres d'artet pour les habituer à réfléchir sur les sentiments 
qu'ils éprouvent. » 
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EXAMENS ET CONCOURS 


l. — AGRÉGATIONS, LICENCE, CERTIFICATS. 
Sujets proposés à la Faculté des Lettres. 


4° Langues classiques. 


L 
VERSIOX LATINE (Toules les licence$ Spéciales; à remettre le 
i mercredi de décembre). 


Différenre entre un roi el ua tyran. 


« Quid ergo? non reges quoque occidere solent? » — Solent, sed 
quotiens id fieri publica utilitas persuadet ; Lyrannis saevitia cordi 
est. Tyrannus autem a rege faclis distat, non nomine; nam et Dio- 
nysius major jure meritoque praeferri mullis regibus potest, et 
L. Syllam tyrannum appellari quid probibet, cui occidendi fineim 
fecit inopia hostium? Descencerit licet e dictatura sua et se togae 
reddiderit, quis tamen unquam tlyrannus Lam avide humanum 
sanguinem bibit quam ille, qui septem milia civium Romanorum 
contrucidari jussit et, cum in vicino ad aedem Bellonae scdens 
exaudisset conclamationem “ot mnilium sub gladio gementium, 
exterrilo senatu : « Hoc agamus », inquit, « Patres conscripli ; se- 
ditiosi pauculi meo jussu occiduntur »? 11oc non est mentitus; 
pauci Sullae videbantur. Sed mox de Sulla consequemur, quo- 
modo hostibus irascendum sit, utique si in hostile nomen cives et 
ex eodem corpore abrupti transierint; interim hoc quod dicebam, 
clementia efficit, ut magnum inter regem tyrannumque discrimen 
sit, uterque licet non minus armis valletur altero : sed aller arma 
habet, quibus in munimentum pacis ulitur, alter, ut magno 
limore magna odia compescat, nec illas ipsas manus, quibus se 
commisit, securus aspicit. 


2° Langue allemande. 
THEME (pour le 24 novembre). 
La forêt. 


Coriolis passait ses journées dans la forêt sans peindre, sans 
dessiner, laissant se faire en lui ces croquis inconscients, ces es- 
pèces d'esquisses flottantes que fixent plus lard la mémoire et la 
palette du peintre. — Une émotion, une émotion presque reli- 
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gieuse le prenait chaque fois, quand, au bout d’un quart d'heure, 
il arrivait à l'avenue du Bas-Bréau : il se sentait devant une des 
grandes majestés de la Nature. Et il demeurait toujours quelques 
minutes dans une sorte de ravissement respectueux et de silence 
ému de l'âme, en face de cette entrée d'allée, de cette porte triom- 
phale, où les arbres portaient sur l'arc de leurs colonnes superbes 
l'immense verdure pleine de la joie du jour. Du bout de l'allée 
tournante, il regardait ces chênes magnifiques el sévères, ayant un 
âge de dieux, et une solennité de monuments, beaux de la beautt 
sacrée des siècles, sortant, comme d’une herbe naine, des forêts de 
fougère écrasées de leur hauteur : le matin jouait sur leur rude 
écorce, leur peau centenaire, et passait sur leurs veines de bois les 
blancheurs polies de la pierre. Coriolis se mettait à marcher sous 
ces voûles qui éclataient au-dessus de lui, à des élévations de cent 
pieds, en fusées de branches, en cimes foudroyées, en furies éche- 
velées et tordues, ayant l'air de couronnes de colère sur des têtes 
de géant. Il marchait sur ces ombres couchées, barrant le chemin, 
qui tombaient du fût énorme des troncs, et en haut le cicl n'appa- 
raissait plus que par des piqûres du bleu d'une fleur et de la gran- 
deur d’une étoile, par de petits morceaux de beau temps que la 
verdeur de la feuillée faisait fuir ct presque pälir dans cet infini 
d'altitude. Des deux côtés du chemin, il y avait des dessous de 
bois, des fonds de ce vert doux et tendre qu’a l'ombre des forêts 
dans la transparence pénétrante du midi, et que déchire çà et là un 
zigzag de soleil, un rayou courant, frémissant jusqu'au bout d'une 
branche, voletant sur les feuilles, en avant l'air d'y allumer une 
rampe de feu d'émeraude. Plus près de lui, des pelits genévriers 
en pyramide étincelaient de luisants de givre ct Les houx rampants 
remuaient sur le vernis de leurs feuilles une lumière métallique 
et liquide, l'éblouissement blanc d'un diamant dans unc goutte 
d'eau, — Le radieux spectacle, le bonheur de la lumière sur les 
feuilles, cette gloire de l'été dans les arbres, cet air vif qui passe 
sur les tempes, les senteurs cordiales, l'odeur de santé et la fraiche 
halcine des bois, ce qui se passe de grave et de doux dans la ca- 
resse de la solitude, enveloppait Coriolis, qui sentait revenir à 
son corps l'allégresse d'être jeune. 
Edmond ct Jules DE Goncourt. 


Vensiox (pour le 5 décembre). 
Galhe. 


Dass Gœthe ein Ringender gewesen sein Leben lang, Wie wenig 
liegt das an der Oberfläche srincs Lebens und seiner Erscheinung! 
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Ein Ringender nicht mit hochschwebenden äusseren Lebenszielen 
(sie senkten sich zu ihm herab, wo er nahte), nicht mit den 
Schmerzen, die von aussen kommen (sie wurden ihm kaum je 
zuleil), nicht mit Feindeu von Fleisch und Blut-(er würdigte sie 
keincr Gegenfeindschaft), aber mit sich selbst, mit deu Gegen- 
Sälzen in seinem Wesen, mit dem Gewicht seiner Gaben, mit der 
Erregbarkeit seines Gefühls, mit dem unendlichen Drang'in seinem 
Innern! So haben wir ihn nun verstehen gelernt, nachdem man 
ihn als den verwühnten Sohn des Glückes mit der Majestät 
gleichschwebender Heiterkeit solange aufgefasst hatte. Aber durch- 
sichtig ist dieses secelische Ringen für den gewôhnlichen Blick 
ganz und gar nicht. Wo wäre überhaupt rechtes Verständnis ohne 
cinen gewissen Grad gleichartiger Natur? Es wird in diesem 
grossen Punkte bei Andeutungen bleiben müssen und bei Ahnun- 
&en. Es ist auch durchaus nicht leicht, für die dem schlichten 
Sittlichen Bewusstsein Anstloss gebenden Seilen in Gæœthes Wesen 
und Leben die rechte Darstellung zu geben. Zwar, die uns jetzt so 
naheliegende Verstimmung über die gleichgültige Zurückhaltung 
in den Tagen der grossen patriotischen Bewegung müssen wir 
uUnschwer zu überwinden wissen, nicht durch Hinweis auf des 
Épimenides Erwachen, das ja gar kein nachträgliches Erwachen 
des Dichterherzens bedeutct, aber auf die :innerliche Deutschheit 
Yon Gœthes Wesen und Dichtung und auf das, was er dem 
deutschen Namen geschenkt hat, übrigens auch auf den (an sich 
nicht verächtlicheu) Geist des achtzchnten Jahrhunderts. 
W. Mixes. 


N. B. — Les candidats à la Licence ajouteront à leur version un 
résumé en allemand de l’évolution historique de la déclinaison de 
l'adjectif. 

DissERTATIOXS FRANÇAISES (pour le 15 décembre). 

Agrégation. — La correspondance de Gœæthe et de Schiller, ce 
qu'elle nous apprend sur les idées littéraires et artistiques des 
deux poètes. 

Certificat. — Rechercher dans la correspondance de Gæœthe et 

hiller et ordonner tout ce qui se rapporte à Hermann et Dorothée 
CL à la poésie épique. 

ISSERTATIONS ALLEMANDES (pour le 22 décembre). 

Agrégation. — Gœthes und Schillers Balladen, cin Vergleich. 

Certificat secondaire. — Id. 

Certificat primaire. — Warum lieet Schiller dem deutschen 

érzen näher als Gœthe' | 

Licence, — Thoas in Gæthes Iphigenie auf Tauris. 
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DES ze Hauptcharakleristiken der verschiedenen Perioden 
der geschichtlichen Entwickelung der deutschen Sprache. 


N. B. — Adresser les copies à M. Loiseau, 23, rue Maïgnac. Les 
candidats de l'extérieur devront y joindre une enveloppe affran- 
chie avec leur adresse. à 


3” Langue anglaise. 


} / 


Tuèue. — Ainsi s'écoule toute la vie. On cherche le repos en 
combattant quelques obstacles; et, quand on les aura surmontés, 
le repos deviendra insupportable. Car, ou l'on pense aux misères 
qu'on a, ou à celles qui nous menacent. El quand on se verrait 
même assez à l'abri de toutes parts, l'enuui, de son autorité privée, 
ne laisserait pas de sortir au fond du cœur, où il a des racines 
naturelles, et de remplir l'esprit de son venin. 

Ainsi, l'homme est si malheureux qu'il s’ennuicrait même sans 
aucune cause d’ennui, par l'état propre de sa complexion; et il 
est si vain, qu'étant plein de mille causes essentielles d’ennui, la 
moindre chose, comme un billard et une balle qu'il pousse, sufli- 
sent pour le divertir. 

Tel homme passe sa vie sans ennui, en jouant tous les jours 
peu de chose. Donnez-lui tous les matins l'argent qu'il peut gagner 
chaque jour, à la charge qu'il ne joue point : vous le rendez mal- 
heureux. On dira peut-être que c'est qu'il recherche l’amusement 
du jeu, el non pas le gain. Faites-le donc jouer pour rien, il ne 
s'y échauflfera pas et s’y ennuiera. Ce n'est donc pas l’amusement 
seul qu’il recherche : un amusement languissant et sans passion 
l'ennuiera. IL faut qu'il s’y échauffe et qu’il se trompe lui-même, 
en imaginant qu'il serait heureux de gagner ce qu'il ne voudrait 
pas qu'on lui donnât à condition de ne point jouer. 

D'où vient que cet homme, qui a perdu depuis peu de mois 
son fils unique, el qui, accablé de procès et de querelles, était ce 
matin si troublé, n'ÿ pense plus maintenant? Ne vous étonnez pas; 
il est lout occupé à voir par où passera ce sanglier que les chiens 
poursuivent avec tant d'ardeur depuis six heures. Il n'en faut pas 
davantage. L'homme, quelque plein de tristesse qu'il soit, si l'on 
peut gagner sur lui de le faire entrer en quelque divertissement, 
le voilà heureux pendant ce temps-là. Et l'homme, quelque heu- 
reux qu'il soit, s'il n'est diverti et occupé par quelque passion ou 
quelque amusement, qui empêche l'ennui de se répandre, sera 
bientôt chagrin et malheureux. Sans divertissement, il n’y a point 
de joie; avec le divertissement, il n°'ÿ a point de tristesse. 


PascaLz. 
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Vensioxs (Au choix des candidats). 


I. A Sea-Side Walk. 


We walked beside the sea 
After a day which perished silently 
Of its own glory — like the princess weird 
Who combaling the Genius, scorched and seared, 
Uttered with burning breath, « Ho! Victory! » 
And sank adown, an heap of ashes pale : 

So runs the Arab tale. 


The sky above us showed 
À universal and unmoyving cloud 
On which the cliffs permitted us to see 
Only the outline of their majesty, 
As master-minds when gazed at by the crowd : 
And shining with a gloom, the water grey 
Swang in its moon-taught way. 


Nor moon, nor slars were out; 
They did not dare to tread so soon about, 
Though trembling, in the footsteps of the sun : 
The lighl was never nighl's nor days, but one 
Which, life-like, had a beauty in its doubt, 
And silence's impassioned breathings round 
Seemed wandering into sound. 


- O solemn-beating heart 
Of Nature! I have knowledge that thou art 
Bound unlo man's by cords he cannot sever; 
And, what time they are slackened by him ever, 
So to altest his own supernal part, 
. Slill runneth thy vibration fast and strong 
The slackened cord along : 


For though we never spoke 
Of the grey waterand the shaded rock, 
Dark wave and slone unconsciousiy were fused 
Into the plaintive speaking that we used 
Of absent friends and memories unforsook ; 
And, had we scen each other's face, we had 
Seen haply each was sad. 
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IE. A Dressing Slalion. 


Outside there were blazing sunshine and heat, à haze of smoke 
and dust, a nostril-stinging reek of cordite and explosive, and a 
never-ceasing tumult of noises. Inside was gloom, but a closer, 
heavier heat, a drug-shop smell, and all the noises of outside, 
lille subdued, and iningled.with other lesser but closer sounds. 
Outside a bitterly fouglit trench battle was raging; here, inside. 
the wreckage of battle was being swiftly but skilfully sorted out, 
classified, bound up, and despatched again into the outer world. 
For this was one of the field dressing stations scatlered hehind 
the fringe of the fighting line, and through once or other of these 
were passing the casualties as quickly as they could be collected 
and brought back. The station had been a field labourer's cottage, 
and had been roughly adapted to its present use. The interior was 
in semi-darkness, because the windows were completely blocked 
up With sandbags. The door, which faced towards the enemy's 
lines, was also sandbagged up, and a new door had been made by 
kuocking out an opening through the mud-brick wall. There were 
Lwa rooms connected by a door, enlarged again by the tearing 
down of the lath-and-plaster partition. The only light in the 
inner room filtered through the broken and displaced tiles of the 
roof. On the floor, laid out in rows so close packed that there 
was barely room for an orderly lo move, were queer shapeless 
bundles that at first glance could hardly be recognised as men. 
They lay huddled on blankets or on the bare floor in dim shadow y 
lines that were splashed along their length with irregularly placed 
gleaming while patches. They were puzzling, these patches, 
sbining like snow left in the hollows of a mountain seen far off 
and in the dusk. À closer look revealed them as the bandages of 
the first field dressing that every man carries stitched in his uni- 
form against the day he or the stretcher-bearers may rip open the 
packet to use it. À few of the man moved restlessiv, bul most 
Jay very still... 

Boyn CaBLe, Belween the Lines (2113-14). 


DissERTATIONS. — Agrégalion el Cerlifical secondaire. — « T have 
read Tenuyson's /n Memoriam, or rather part of il : 1 closed 
the book when [ had got about halfway. It is beautiful; it is 
mournful; it is monotonous. Many of the feelings expressed bear 
in their utterance the stamp of truth; yet if Arthur Iallam had 
been somewhat nearer Alfred Tennyson — his brother instead of 
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his friend — 1 should have distrusted this rhymed and measured 
and printed monument of grief. What change the lapse of years 
may work I do not know; but it scems to me that bitter sorrow, 
while recent, does not flow out in verse! » Charlotte Brontë. — 
Comment. 


Licence. — Commenter au point de vue grammatical les deux 
premières strophes du texte de Mrs. Browning ci-dessus. 


Prière d'adresser les devoirs à M. H. Duméril, rue Montaudran, S0, 
Toulouse. 


h° Langue espagnole. 
1. VERSION. Mendino y Elisa. 


Era Elisa de antigua ÿ clara generaciôn, de hermosura y 
gracia sin igual, de edad lierna ÿ de maduro juicio, amada 
de muchos, mas de ninguno pagada, y aun el saber esto fué 
causa en Mendino de detenerse en descubrir su fuego, que, 

como las plantas con los años, iba con las horas creciendo, 
hasta que el sufrimiento rompi6, y las secretas Ilamas resplan- 
decieron por mil diversas parles, ora en placer, ora en tris- 
ta ; cuando concertando fiestas püblicas, donde à todos loss 
pastores se aventlajaba, y cuändo en profundas melancolias 
io relirandose, aunque lo mäs ordinario era, olvidado del hato 
y los. amigos, buscar los lugares donde Elisa estaba, no ino- 
cente, aunque dissimulada, de la aficion de Mendino, el cual, 
entre temor y esperanza, determino decirle su mal, y faltän- 
dole aliento en la presencia, tom por medio escribirle, no en 
15  versos propios ni ajenos, ni con palabras de artificio y cuidado, 
sino con pura Îlaneza del corâzon, en razones humildes como 
éstas : 
« Elisa : Si el conoceros ha sido causa para desconocerme, 
podrälo ser también de mi disculpa en esta osadia, que os 
20 certifico que no lo es decir mis males, sino un dolor, de que 
debéis doleros como causa dél, ÿ no le tuviera por tal si le 
mereciera; pero verme indigno del daño me quila la espe- 
ranza del remedio y me acobarda de suerte al descubrirle, que 
holgaria que este papel perdiesse el camino, por que no nos 
29 perdamos los dos : que eslo es muy cierto, si vos, como sola 
señora mia, no vol'éis en todo por mi, revolviendo à vuestro 
valor y hermosura, de cuya fuerza fuera impossible resis- 
lirme, cuanto mäs librarme. En fin; peno, y no hay para mi 
lugar de alivio, sino vuestra voluntad, que, como yo la sepa, 
30 serä la medida de mi deseo, del cual, pues antes que à vos he 
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hecho Lestigos à las piedras y 4 las plantas, no es razôn que 
también antes que vos se duelan de quien ama la muerte por 


+ aAmaros. » 
. Primera Parle del « Pastor de Filida ». 


Il. THÈME. Portrait. 


Soixante badauds, assis au large, composent l'auditoire de Flo- 
rimond; les trois quarts sont des femmes. D'où viennent ces 
visages-là? Personne ne peut le dire. On les a évoqués et ils sont 
sortis de terre. Florimond a cédé aux instances de ses nombreux 
et indiscrets amis, et il consent à ébaucher à ses heures perdues 
un cours d'histoire philosophique, fantastique et pittoresque. Mais 
il annonce que, parlant au beau sexe, il ne s'astreindra pas à une 
méthode avide, ct il voltige, comme un papillon, de Pharamond à 
M=° de Pompadour, et de Gengis-Khan à Moïse. Les uns se pâment, 
d'autres tendent le cou pour se donner un air d'attention; quel- 
ques geus graves froncent le sourcil et regardent si on croit 
qu'ils réfléchissent ; les petites filles écarquillent leurs yeux el 
poussent de profonds soupirs. Florimond soulève son verre d'eau 
sucrée, sc recueille une seconde, déroule sa péripétie, lance le 
trait el avale le verre d'eau. On se lève, on l’entoure, il est épuisé. 
La foule s'écoule avec respect, el un petit nombre d'élus accom- 
pagne l'orateur au logis. Là, étendu sur un sofa, passant son mou- 
choir sur ses lèvres, il tend le nez aux encensoirs et se couronne 
de palmes inconnues. « Vous avez parlé comme Bossuet, comme 
Fénelon, comme Jean-Jacques, comme Quintilien, comme Mira- 
beau. » | 

Cependant le pauvre diable, assommé d’éloges, conserve encore 
une lueur de bon sens; il soulève le rideau, regarde les passants 
dans la rue: à l'aspect de cette ville immense, il sent que sa cote- 
rie s'agile au fond d'un puits, et que personne ne se doute à Paris 
de soh triomphe d’entre-sol.… A. DE Musser. 


DisserTATIONS. — I. Agrégation. — Después de leer el Amadis 
de Gaula, éentiende V4 mejor el Don Quijole de Cervantes? 

IL. Certifical primaire. — Relacion de un viaje aéreo desde 
Tolosa de Francia. a Casablanca, con parada en una o dos pobla- 
ciones españolas. (S'inspirer, si possible, d'un article — accom- 


pagné de belles photographies prises en avion — paru dans un 
numero de L'Illustration de juillet ou août 1921.) 
Il. Licence. — Commentaire grammatical de la lettre de Men- 


dino à Elisa. (Laisser de côté les remarques d'ordre philologique.) 
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Les candidats au Certificat secondaire traiteront au choix, en 
espaguol, l’un des deux sujets de dissertation indiqués. 

Les copies, comprenant, sauf aulorisalion spéciale, une disserta- 
lion, devront parvenir avant le 221 décembre 1921, avec une enve- 
loppe affranchie pour le retour, à M. G. Boussagot, 6, rue Neuve- 
de-la-Balance, Toulouse. 


INSTITUT FRANÇAIS EN ESPAGNE 


Devoirs à remettre le 20 décembre 1921. 


. DiSsERTATIONS FRANÇAISES. — Agrégation. — Lope de Vega a 
insisté à plusieurs reprises, notamment au début de La prudente 
venganza, sur ce qu'il ne se croyait pas fait pour écrire des norelas. 
Que pensez-vous de cette affirmation ? 

Certifical secondaire. — 1. La connaissance d'une langue étran- 
gère vous aïide-t-elle à parler purement votre langue maternelle, 
Où au contraire vous gêne-t-elle dans son usage? Donnez quelques 
exemples des avantages que confère à ce point de vue la connais- 
Sance de la langue espagnole, ou au contraire des précaulions 
qu'elle exige. 

2. Trouvez-vous plus difficile de parler une langue étrangère 
Où de l'écrire? Ou bien rédaction et discours présentent-ils des 
difficultés spéciales ct équivalentes ? 

Certificat primaire. — 1. Comment La Fontaine, dans ses Fables, 
et Alphonse Daudet, dans La Chèvre de M. Séquin, font-ils penser, 
sentir el parler les animaux ? 

2. Ce que Marivaux entend par Comédie équivaut-il à ce que 
Molière entend par ce nom ? 

DiSSERTATIONS ESPAGNOLES. — Agrégation. — ; Qué idea tiene 
aCerca del género dramätico el Autor de La Petra y la Juana, \ 
hasta qué punto la realiza ? 


Certificat secondaire. — &$ Como se explica el éxito v la popu- 
laridad de Don Quijote fuera de España ? 


Certificat primaire. — La Noche Buena en el campo. 


Tuème. — La Fontaine, Fables, V1, 6. (Le Renard, le Singe et 
les Animaux.) 


VERSION. Letrilla saltrica. 


Poderoso Caballero 
Es don Dinero. 
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Madre, yo al oro me humillo; 
ÉI es mi amante y mi amado, 
Pues de puro enamorado, 
De contino anda amarillo; 

Que pues, doblôn 6 sencillo, 
Hace todo cuanto quiero, 
Poderoso Caballero 

Es don Dinero. 


Nace en las Indias honrado, 
Donde el mundo le acompaña, 
Viene à morir en España 
Y es en Génova enterrado. 

Y pues quien le trae al lado 
Es hermoso, aunque sea fera, 
Poderoso Caballero 

Es don Dijuero 


Es galän y es como un oro, 
Tiene quebrado el color, 
Persona de gran valor, 

Tan cristiano como moro; 
Pues que da y quita el decoro 
Y quebranta cualquier fuero, 
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Son sus padres principales 
Yes de nobles descendiente, 
Porque en las venas de Oriente 
Todas las sangres son reales : 
Y pues es quien hace iguales 
Al duque y al ganadero, 
Poderoso Caballero 
Es don Dinero. 
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Mas ç à quién no maravilla 

‘ Ver en su gloria sin tasa 
Que es lo menos de su casa 
Dofña Blauca de Castilla ? 
Pero pues da al baxo silla 
Ÿ al cobarde hace guerrero 
Poderoso Caballero ; 
Es don Dinero. | 
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Sus escudos de armas nobles 
Son siempre tan principales, 
Que sin sus escudos reales 
No hay escudos de armas dobles ; 
YŸ pues à los mismos robles 
Da codicia su minero, 

Poderoso Caballero 
Es don Dinero. 


Por importar en los tratos 
Y dar tan buenos consejos, 
En las casas de los viejos 
Gatos le guardan de gatos. 
Y pues él rompe recatos 
Y ablanda al juez mäs severo, 
Poderoso Caballero 
Es don Dinero. 


Yes lanta Su Majestad 
(Aunque son duelos hartos) 
Que con haberle hecho cuartos 
No pierde su autoridad ; 

Pero pues da calidad 

Al noble y al pordioscro, 
Poderoso Caballero 

Es don Dinero. 


Nunca vi damas ingralas : 
À su gusto y aficiôn, 
Que à las caras de un doblon- 
Hacen sus caras baratas, 
Ÿ pues las hace bravatas 
‘ Desde una holsa de cuero, 
Poderoso Caballero 
Es don Dinero. 


Mas valen en cualquier tierra, 
(Mirad si es liarto sagaz), 
Sus escudos en la paz 
Que rodelas en la guerra. 
Ÿ pues al pobre le entierra 
Ÿ hace propio al forastero 
Poderoso Caballero * 


Es don Dinero. 
QUEVEDO. 
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II. — BACCALAURÉAT 
Sujets proposés par la Faculté des Lettres de Toulouse. 


(SESSION DE JUILLET 1921, — Suile). 


3° Composilion en espagnol. 


. THÈME. — Une patache. — Cette palache est un bateau de petites 
dimensions : à peine 30 tonneaux. Quant à l'équipage, il est formé 
de cinq ou six hommes, mettons cinq et demi, en comptant pour 
une moitie le marmiton. Le patron a sur la poupe son apparte- 
ment réservé, pompeuseiment appelé chambre: les matelots n'ont 
qu'un espace réduit, de forme triangulaire, sur les côtés duquel 
deux sortes de mangeoires servent de coucheltes. C'est là que dor- 
ment les matelots; des vêlements qu'ils ne portent pas sur eux, 
ils se font un mince matelas. Pour la aourrilure chacun paie son 
écot et doit acheter son propre pain. Le mousse prépare avec uu 
peu d'huile et de vinaigre, ou avec de la graisse ou du beurre, une 
marmite de lentilles, de pois chiches ou de carottes. On met la 
marmite sur le pont; tous s'asseyent autour d'elle et chacun à son 
tour y plonge sa cuiller. L'égalité ne peut être plus grande! 


VERSION. — Un palache‘. — El patache es un barquito de 
Lreinta toneladas escasas, con aparejo de bergantin-goleta. 

Le tripulan cinco hombres; à lo mis seis 6 cinco y medio : el 
patron, cualro marineros ÿ un motil, à muchacho cocinero. El 
patron liene à popa su departamento especial con el nombre apa- 
ratoso de c‘mara; la demäs gente se amontona en el rancho de 
proa, espacio de forma triangular, pequeñisimo à lo ancho, 4 lo 
Jarso y à lo profundo, con dos ä modo de pescbres à los costa- 
dos. En los pesebres.se acomodan los marineros para dormir, 
sobre la ropa que tengan de sohra, v debajo de la que vistan. 
Cada tripulante, incluso el patrôn, compra y guarda su pan. Con 
este pan, unas patalas 6 unas alubias 6 unas berzas, con un escrü- 
pulo de tocino 6 de manteca 6 de aceite, para ablandarlo, todo 
ello à escole y condimentado por el motil, come la tripulacion, 
en el santo suelo, alrcdedor de la caccrola, en la cual va cada uno, 
incluso el patron, metiendo su cuchara cuando le toca. 

DissenTATION. — 1. Un Rey tenia dos hijos. Sus principales 
sübditos fueron a verle ÿ le preguntaron cuäl de los dos hijos 


hercdaria la corona. El Rey les prometié la conteslacion para 
dentro de un mes. 


1. Une patache. 
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I. Mandé al Infante mayor que se fuese por la ciudad y l 
refiriese luego lo que hubiera notado. Sali el infante con gran 
séquito, y trompas y atabales. Volvio diciendo... que todos esos 
instrumentos hacian mucho ruido.… 

III. Quince dias después, el rey prob6 de igual manera al 
Infante menor, el cual salid con unos pogos consejeros de su 
padre. Pase6 toda la ciudad, dändose cuenta de como funcionaba 
todo : comercio, industria, enseñanza, cjército, justicia, etc. 
Volvi6 a palacio, muy entrada la noche, y habl6 largamente cou 
su padre…. | 

IV. Cuando volvieron los subditos, el Rey les señalo a su hijo 
menor para heredero del trono. 


DEUXIÈME PARTIE 
Di1SSERTATION PHILOSOPHIQUE. 


‘1° — Série Philosophie. 


[. Dans quelle mesure l'association des idées et la mémoire 
sont-elles des habitudes? Quels sont les rapports de l'association : 
des idées et de la mémoire avec fl'habitude. 

Il. Un acte est-il absolument libre ou absolument déterminé ? 
la liberté est-elle un absolu qui est ou qui n'est pas? Est-elle 
un relatif capable de plus on de moins? 

IIL. Théorie du jugement : quantité, qualité, relation, moda- 
lité; — exposilion et critique. 


2° -- Série Mathématiques. 


._ LL Qu'est-ce qu'une preuve? Nature et valeur des diverses 
espèces de preuves. 

Il. Classification des sciences. 

IT. Méthode de la psychologie. 


(SESSION D'OCTOBRE 1921.) 


PREMIÈRE PARTIE 
COMPOSITION FRANÇAISE (SECTIONS À. B. C. D.). 


[. — Expliquez ce mot de La Bruyère : « Je rends au public ce 
qu'il m'a prêté..» — Est-il d’autres écrivains classiques qui pour- 
raient parler ainsi 

IT. — « Cet art du dialogue dramatique, si diflicile, personne 
peut-être ne l’a possédé au mème degré que Corneille. » (Diberor, 
De la poésie dramatique.) 
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IT. — Un jeune Parisien écrit ses impressions à un camarade de 
province, après avoir lu ou vu représenter une des premières 
œuvres de l'école romantique. (Les candidats choisiront à leur gré 
une des grandes œuvres parues de 1820 à 1835 : les Médilations de 
Lamartine, les Poèmes de Vigny, un des recueils ou un des drames 
de V. Hugo, etc.) 


VERSION GRECQUE (SECTION À). 


Lycurgue montre aux Spartiales, par l'exemple de deux jeunes 
chiens, le pouvoir de l'éducation. 
Auxo0cyos à vounhitnc... cu) haubiverar. 


VERSION LATINE (SECTIONS À. B. C.). 


Les hommes gaspillent à plaisir la durée de vie qui leur a été 
accordée. — Quid de rerum natura querimur? illa se benigne 
gessil : vita, si uti scias, longa est. At alium insatiabilis tenet 
avaritia, alium in supervacuis laboribus operosa sedulitas: alius 
vino madet, alius inertia torpel; alium defatigat ex alienis judiciis 
suspensa semper ambilio, alium imercandi praeceps cupiditas 
circa omnes lerras, omnia maria spe lucri ducit; quosdam lorquet 
cupido militiae nunquam non aut alienis periculis intentos aut 
suis anxios, sunt quos ingratus superiorum cultus voluntaria ser- 
vitute consumat:; mullos aut affectatio alienae fortunae aul suae 
querella detinuit; plerosque nihil certum sequentes vaga et in- 
constans et sibi displicens levilas per nova cousilia jactavit; qui- 
busdam nihil, quo cursum dirigant, placet, sed marcentes osci- 
lantesque fata deprehendunt, adeo ul quod apud maximum poeta- 
rum more oraculi dictum est, verum esse non dubitem : « exigua 
pars est vitae, qua vivimus. » (SÉNÈQUE.) 


LANGUES VIVANTES (SECTIONS B. D.). 


1° Compositions en allemand. 


VERSION. — Die Kinder in Neapel. — Die kleinsten Kinder sind 
guf mancherlei Weise heschäfligt. Ein grosser Teil derselben trägt 
Fische zum Verkauf in die Stadt; andere sieht man in der Gegend 
des Arsenals, oder sonst wo es Zimmerleute und Späne gibt, auch 
ain Meere, welches kleines [olz auswirft, beschäftigt sogar die 
kleinsten Stückchen in Kürbchen aufzulesen. Sie gehen nachher 
init dem Kürbchen in die Stadt und setzen sich mit ihren kleinen 
Holzportionen gleichsam zu Markte. Der Ilandwerker, der kleine 
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Bürger kauft es ihnen ab, brennt es auf seinem Dreifuss zu Kohlen, 
um sich daran zu erwiärmen, oder verbraucht es in seiner spar- 
samen Küche. Andere Kinder tragen das Wasser der Schwefel- 
quellen, welches besonders im Frühjahre sehr stark getrunken 
wird zum Verkauf herum. Andere verkaufen Obst, Ilonig, Kuchen 
und Zuckerware. Andere noch bieten Wassermelonen feil, und es 
ist wirklich artig anzuséhen, wie sie ihr Brett niedersetzen und 
mitihrem Messer die Frucht in kleine Stücke zerteilen. 
Nach GœTtur's /lalienischer Reise. 


THÈME. — Au cours du voyage qu’il fit en Italie, de 1786 à 1788, 
Gœthe a observé avec un intérêt passionné la vie et les mœurs du 
peuple italien. Mais c'est principalement la vie du pelit peuple de 

Naples qu'il a décrite dans son Voyage en Ilalie. I avait toujours 
entendu dire que les Italiens, et en particulier les gens de Naples, 
étaient paresseux : il fut tout étonné de voir que, au contraire, tous 
les Napolitains, grands et petits, semblaient toujours fort affairés. 
Les enfants surtout le surprirent par leur incessahte activité. Dans 
son récit il nous montre comment, tandis que les uns offrent aux 
passants des fruits, du miel, des sucreries, des melons d'Espagne, 
les autres, les plus petits, ramassent des copeaux, du petit bois 
auprès de l’Arsenal, où on construit des bateaux, devant les ateliers 
de charpentiers ou au bord de la mer, et le vendent dans de petites 
corbeilles sur les marchés, au coin des rues, aux ouvriers où aux 
pelits bourgeois qui en font du charbon pour se chauffer ou s’en 
servent pour faire cuire leur maigre repas. 


2° Composilions en anglais. 


Versiox. — The Green lay at the extremily of the village ; from 
it the road branched off in two directions, one leading farther up 
the hill by the church, and the other winding down towards the 
valley. On the side of the green that led towards the church the 
broken line of cottiges was continued nearly Lo the churchyard 
#ate; but on the opposile side there was nothing to obstruct the 
view of gentliy-swelling meadow, and wooded valley, and dark 
masses of distant hill. That rich undulating district lies close Lo 
à grim range of barren mountains. In two hours'ride the tra- 
veller might exchange a bleak trecless region for one where his 
road wound up swelling hills, muflled with hedgerows aud long 
eadow-grass and thick corn, and where at every turn he came 
Upon some fine old country-seat, some homestead with its long 
length of barn and its cluster of golden ricks, some stecple looking 
Out from a prelly confusion of trees and thatch and dark-red tiles, 
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TuëMe. — Tandis que le fond de la vallée est vert et que les 
arbres y poussent en grand nombre, on n'aperçoit guère sur les 
collines stériles à droite et à gauche que des: pierres et un peu 
d'herbe. Du haut de ces collines ne voyez-vous pas des toits gris 
ou rouges, le cimetière, l’église et son clocher, la pelouse où 
jouent les enfants. et le château dont le propriétaire est souvent à 
Londres ou à l'étranger? Là-bas, au bouf du village, la grand'route 
bifurque ; un chemin étroit inonte sur la hauteur: un autre plus 
large descend la vallée en suivant les sinuositék de la rivière : 
sur les bords de celle-ci il y a des champs de blé, des prairies, de 
petits bois. « Que cette région est agréable! » se dit le voyageur, 


et 11 pense qu'il lui serait doux d'y demeurer. C’est qu'il ne connaît 
pas les habitants. 


3° Compostlions en espagnol. 


Vensiox. -— Madrid à l'aube. — Se apagaron los faroles de gas. 
Danzaban las claridades de las linternas de los serenos en el suclo 
gris, alumbrado vagamente por el pälido claror del alba, y las 
siluetas negras de los traperos se delenian en los montones de 
basuras, encorvindose para escarbar en ellos. Todavia alguün 
trasnochador pälido, con el cuello del gabän levantagdo, se deslizaba 
Sittiestro como un huho ante la Luz, y mientras tanto comenzaban 
a pasar obreros... El Madrid trabajador y honrado, se preparaba 
para su facna diaria. 

Aquella transiciôn del bullicio febril de la noche à la actividad 
serena y tranquila de la mañana, le hizo pensar à Manuel larga- 
mente. | | 

Comprendia que eran las de los noctambulos v las de los tra- 
bajadores vidas paralelas qne no licgaban ni un momento à encon- 

-trarse. Para los unos el placer, el vicio, la noche; para los otros 
el trabajo, Ia fatiga, el sol. Y pensaba también que él debia ser de 


éslos, de los que trabajan al sol, no de los que buscan el placer en 
la sombra. 


Taèdke. — Madrid à l'aube. — La nuit s'achevait peu à peu. Les 
becs de gaz éteints, il ne resta plus pour éclairer les rues que Îles 
lanternes des veilleurs de nuit et la faible clarté de l'aube nais- 
sante. Les chiffonniers, armés de leur croc, fouillaient dans les 
ordures ect remplissaient leur hoite. De temps en temps, sem- 
blable à un hibou que la lumiere aveugle, glissait le long des murs 
la sombre silhouette d'un homme qui rentrait chez lui après avoir 

. passé la nuit dans les plaisirs ct le jeu. Et, déjà, le monde des ou- 
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vriers madrilènes commençait à se préparer pour les rudes labeurs 
de Ia journée. | 0 

« Quel contraste, se disait Jacques, entre ce monde qui se-cache 
pour s’adonner à la paresse el ces travailleurs dont la vie suit le 
cours du soleil! 

« Comme eux je serai honnète; comme eux je vivrai au grand 
jour du fruit de mon travail. Je ne dois pas hésiter un seul ins- 
tant entre la voie du vice ct celle de la vertu. » | 


4° Compositions en ilalien. 


VERSION. — Quando la prima squadra arrivava al paese della 
fermata, si spandeva subilo pet quello e per i circonvicini, 6 li 
melteva a sacco addiritura : cid che c'era da godere o da portar 
via, spariva; il rimanente, lo distruggevano e lo royinavano; i 
mobili diventavan legna, le case, stalle. 1 soldati frugavano per 
tutti i buchi delle case, smuravano, diroccavano; conoscevan facil- 
mente negli orti la terra smossa di fresco; andarono fino su per i 
monti à rubare il besliame; andarono nelle grotte, guidati da 
_ qualche birbante del paese, in cerca di qualche ricco che vi si fosse 
rimpiattato; 10 stracinavano alla sua casa, e con lorlura di minacce 
e di percosse, lo costringevano a indicare il tesoro nascosto. 

Finalmente se n’andavano; erano andati: si sentiva da lontano 
morire il suono de, tamburi o delle trombe; succedevano alcune 
ore d'una quiele spayentata; e poi un nuovo maledelto batler di 
cassa, un nuovo imaledetto suon di trombe, annunziava un’ altra 
squadra. 


THÈME. — L'Italie comme la France savent combien les inva- 
sions sont terribles pour un pays. L'armée ennemie se répandait 
à travers villes et villages, metlant à sac beaucoup de maisons, 
riches ou pauvres, détruisant ou ruinant les moissons, brülant les 
fermes. Les soldats allemands et autrichiens ont emporté des 
meubles, des bijoux, des vêtements; après leur départ les maisons 
ressemblaient à des étables. Ils ont remué la terre des jardins 
pour y découvrir des trésors cachés: ils massacraient les bêtes, 
vaches, moulons. poules et autres animaux de basse-cour. Lors- 
qu'un régiment était parti, d'autres venaient, puis d’autres encore, 
et les quelques habitants qui étaient restés entendaient incessaim- 
ment passer les longues colonnes de chevaux et de canons. 
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DEUXIÈME PARTIE 
Série Philosophie. 


DiSSERTATION PHILOSOPHIQUE. 


1. — Qu'appelle-t-on « spiritualisme »? Quels sont les caractères 
essentiels et les principaux éléments de cette doctrine? 

IT. — Le scepticisme et le relativisme. 

III. — Rapports de la métaphysique et de la morale. 


MOUVEMENT DU PERSONNEL 


Enseignement supérieur. 


FACULTÉ DES SCIENCES. 


M. GAUSSEN, préparateur à la Faculté des Sciences, est nommé chef 
des travaux de botanique agricole à l'Institut Agricole de Totflouse. 


FAGULTÉ DE MÉDECINE. 
M. DiEuLArÉ, agrégé (analomic), 
M. Escanpe, agrégé (physique biologique el médicale), 
M. GantpuY, agrégé (accouchements), sont maintenus en exercice 
jusqu'à l'âge de la retraite. 


Administration académique. 


M. CaxET, inspecteur d'Académie à Carcassonne, est nommé à Mon: 
taeban: — M. Lazences, inspecteur d'Académie à Auch, est nommé à 
Carcassonne: -- M. Pouor, professeur agrégé au Lycée de Troyes. est 
nommé inspecteur d'Académie à Auch; — M. Jouy, délégué dans les 
fonctions d'inspecteur d'Académie à Foix, est nommé inspecteur d'Aca- 
démie en cette même résidence. 


Enseignement secondaire des Garçons. 


I. —- Lycées. 


ADMINISTRATION. — M. Moneau, de Bayonne (4°, chargé de cours), à 


Auch (censeur délégué). 

ENSEIGNEMENT. — Me Bénazer DEBonn, de Cahors (professeur des 
classes élémentaires), congé d'inactivité d'un an; — MM. TERRIÈHE, de 
Montinorillon (instituteur E. P. $.), à Cahors (professeur des classes éle 
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mentaires); — VERDIER, de Mende (professeur de gymnastique), à . 
Cahors ; — Gaussex, de Foix (physique, professeur), à Toulouse (Fac. 
des Sciences, préparateur); — SanreT, de Montpellier (répétiteur), à 
Foix (physique, délégué); — Yox, détaché à l'École de Rome (profes- 
seur Lycée), à Tarbes (5°, professsur); — Puic, de Toulouse (mathéma- 
tiques spéciales, professeur), congé d’un an; — Manry, de Nancy (ma- 
thématiques, professeur), à Toulouse (mathématiques spéciales, prof. 
suppléant)., 


ÉcoNOMAT. — MM. CHANFREAU, de Tarbes (sous-éonome), à Avignon; 
— Lacouxr, d'Avignon (sous-économe), à l'arbes. | 
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II. — CoLLrèÈèces. 


ADMINISTRATION. — MM. DEsGrances, de Villefranche (principal), à 
Ambert ; —® Gasron. de Castelsarrasin (philosophie-lettres, prof.), à 
Villefranche (principal). 


ENSEIGNEMENT. —- MM. LEBon, de Pamiers (allemand, prof.), à la 
relraite; — ANGLADE, de Bayeux (allemand, prof.), à Pamiers ; — Trio, 
de Pamiers (histoire, prof. lettres), à Bédarieux ; — Anpraup, de Sainte- 
Menehould (lettres-histoire, délégué), à Pamiers; — Royer. de Sainl- 
Girons (letires-grammaire. délégué). à Privas; -— Rousseau, de Millau 
(lettres-gramm... délégué), à Josselin ; — Souquer, d'Alger (prof. E.P.S.), 
à Millau ; Pommé, de Revel (lettres-philosophie, prof.), à la retraite; — 
Luouue, de Loudun (lettres-philosophie, délégué). à Revel; — M=*Drior, 
de Castres (institutrice), à Castres (institutrice détachée au Collège): — 
MM. Casannou, de Gaillac (lettres, prof.), à Montluçon (5°, ch. de 
Cours); — Lassus-Minviezer, de Castelsarrasin (espagnol, prof.), à Per. 
pignan: — RessiGeac, d'Oloron (lettres-espagnol, délegué), à Castel- 
Sarrasin, — Gavraz, de Gaillac (prof. gymnastique), à Castelsarrasin ; 
— Ruscaër, de Castelsarrasin (physique, délégué), à Oloron; — 
Me Cravez, de Chinon (physique. déléguée), à Castelsarrasin; — 
MM. Hinanp, licencié ès lettres (philosophie), à Castelsarrasin (lettres- 
philosophie, délégué): — Sanuquf, de Moissac (lettres-histoire, prof.), à 
la retraite; —— Ocer, de Saumur (lcttres-histoire, délégué), à Moissac ; 
— Caraxox, du Lycée Lakanal (lettres-espagnol, délégué), à Moissac: 
— Mencanier, de Moissac (mathématiques, prof.), à la retraite; —- 
Cros, de Gaillac (mathématiques, prof.). à Moissac ; — RoGEr, de Figeac 
‘lettres-allemand, délégué), à Bédarieux:; — Sarvy, de Thiers (lettres- 
allemand, délégué). à Figeac: -— Fennié, de Saint-Marcellin (lettres- 
anglais, délégué). à Figeac; — Ponrté, licencié ès sciences, à Pamiers 
(Mathématiques, délégué): —- Mounes, de Pamiers (mathématiques, 
prof.), congé d'un an; — Bnécuer, de Villefranche (mathématiques, 
professeur), à Niort; — Mie GilerT, licenciée ès sciences, à Villefranche 
(mathématiques, déléguée); — MM. Baxto, de Condom (lettres-philo- 
Sophie, professeur), à Lectoure (lettres-histoire, professeur; — Poxcrat, 
de Roanne (lettres-philosophie, professeur), à Condom; — M''° Revxé, 
de Vic-Bigorre (physique, délégué), à Murat; — MM. Biegenr, licencié 


— = 
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ès sciences, à Vic-Bigorre (physique, délégué); — DE Vox, d'Oloron 
(lettres-philosophie, délégué), à Moissac (lettres histoire, délégué). 


SURVEILEANCE. — MM. Casarrou, de Bagnères (répétiteur en congé), 
à Pau (répétiteur): — CayLa, de Bagnères (répétilehr stagiaire), en 
interruption de stage; — Py, de Millau (répétiteur stagiaire), à 
Bagnères; — Lagzrizr, de Lectoure (répétiteur stagiaire), à Toulouse 
(maître d'internat stagiaire): — Pouce, de Moissac (répétileur stagiaire), 
à Toulouse (maître d'internat stagiaire); Ricuarp, de Castelsarrasin 


_(répétiteur stagiaire),‘à Toulouse (maître d'internat stagiaire): — 


Brason, de Saint-Gaudens (répétiteur stagiaire), à Toulouse (maître 
d'internat stagiaire): — Drnrsson, de Saint-Gaudens (répétiteur), à 
Toulouse (maître d’internat); — Py, de Bagnères (répétiteur stagiaire). 
à Montpellier (maitre d'’internat): — MÉJrax, de Gaillac (répétiteur 


stagiaire), à Bagnères. 
e 


Enseignement secondaire des jeunes filles. 


[I — Lycées. 


ADMINISTRATION, — M“° pE SARRAU, de Cahors (économe) à Alger; — 
Me CouBerTe, de Dijon (sous-économe) à Cahors (économe); — Mile B£- 
NÉTEAU, de Cahors (directrice) à Bordeaux; — Mi: SausotTE, de Toul 
(directrice) à Cahors; — M®° BLaxcianp, de Toulouse (économe), ad- 
mise à la retraite; — Mie P£nann, de Clermont (économe) à Toulouse. 


ENSEIGNEMENT. — M'': Roxoanp, (agrégée des lettres), à Cahors (pro- 
fesseur) ; — Mie GoBé, de Cahors (lettres, déléguée) à Laval (chargée de 
cours), — N° CALMELs, de Fécamp (professeur de couture) à Cahors; 
— Mie Cru, de Montauban (lettres, professeur), en congé; — Mie GRÉNY, 
d'Epernay (professeur) à Montauban; — Me Mancez, de Montauban 


chargée de cours), à la retraite (professeur honoraire): —- Mile DELcros, 


d'Agen (chargée de cours) à Montauban; — M*° BarurT (physique, pro- 
fesseur), à Montauban; — Mie Grizzer, du Lycée Jules Ferry (répéti- 
trice) à Montauban (professeur); — M'k Ras, de Limoges (professeur) 
à Toulouse. 


I, -- CocrÈèces ET COURS SECONDAIRES. 


ADMINISTRATION. — Mile LaBarnEe, de Rodez (directrice) à Verdun: — 
Mme Rock ALany, de Dax (professeur) à Rodez (directrice). 


ENSEIGNEMENT, —- Mie SaLEMBIEN, de Castres (professeur suppléantle) 
maintenue à Castres: — Mie Lucas, de Romorantin (répétitrice) à Con- 
dom iinstitutrice); — Me Gary Pari, de Pamiers trépétitrice) à Roche- 
fort (maitresse de couture): -- M®* Jourpax, de Constantine (chargée 
de cours) à Tarbes (professeur); — Me Larréks, de Tarbes (professeur). 
en congé, — M ALERT, de Carcassonne (professeur) à Tarbes; — 
Mie BILLET. pourvue du ©. À. à l'enscignemeont de la gymnastique, à 
Albi (professeur de gymnastique); — M®* Bouxper, de Condom (insti- 
tutrice), à Bordeaux; — M" Mounes, de Pamiers (sciences, professeur), 
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en congé; -- Mile Couse, licenciée ès sciences, à Pamiers (sciences, sup- 
pléante) ; — Mie Mieize, de Millau (anglais, professeur), en congé; — 
Mec AUBÉKY-GAMET, de Gap à Millan (anglais, chargée de cours); — 
: Mile PascaL, licenciée ès sciences, à Millau (sciences, déléguée). 


SURVEILLANCE. — Mie Marrer, d'Auch (sutveillante d’internat) à Pa- 
miers (répétitrice); — Me Jorpy, de Rodez (répétitrice) à Carcassonne : 
— Mie Brer, de Rodez (surveillante d'internat) à Rodez (répétitrice): — 
Me VerGNiAUD, licenciée ès science$, ex-déléguée à Millau (répétitrice) : 
— Mie Le Moac, de Tours (surveillante d° Internal, à Fe snoont (RÉDeRE 
trice). 


Enseignement primaire supérieur. 
NX i 


I. —— ÉCoLEs NORMALES D'INSTITUTEURS. 


ADMINISTRATION. — M. PniLippon, de Cahors (directeur) à Toulouse. 
— M. Ricuanp, d'Albi (inspecteur primaire) à Cahors (directeur). 


ENSEIGNEMENT. — M. Cars. pourvu du C. A. au professorat, à Auch 
(lettres, professeur). 


| 5 RE He NORMALES D'INSTITUTRICES. 


ENSEIGNEMENT. — M" Cassou, d’ Albi (sciences, professeur, économe) 
à Melun, E. P. S. (sciences, professeur); — Me Laurens, d'Albi, E. P.S. 
(sciences, professeur), à Albi, E. N. (professeur, économe); — M!'!° Pro- 
RIOL, d'Albi, E. P. $. (lettres, professeur), à Albi, E. N. (lettres, pro- 


fesseur). 
( 


II. — ÉCOLES PRIMAIRES SUPÉRIEURES DE GARÇONS. 


ADMINISTRATION. —. M, Bicor, de KSaint-Geniez-d'Olt (directeur) à Pi- 
thiviers (directeur); — M. GiroT, de Castillonnès (directeur) à ua 
Geniez-d'Olt (directeur), — M. Dupois, professeur adjoint à l'E. P. 
de Saint-Gaudens, est chargé, à ce titre, de la direction des études. 


ENSEIGNEMENT. — M. VenxocnEer, de Toulouse à Murat (professeur- 
lettres) ; -- M. Vayssié, de Saint-Geniez-d'Olt à Toulouse (professeur- 
lettres et anglais); — M. Pouès, pourvu de la 1° partie du C. A. au 
professorat, à Saint-Gaudens (instituteur adjoint délégué-lettres) ; — 
M. Insert, de Bonneval à Albi (professeur-lettres); — M. LAURENT, de 
Castres à Perpignan (professeur-sciences): — M. ViiLaniEu, d’Excideuil 
(instituteur adjoint délégué) à Castres (professeur-sciences); —. M. Coux, 
pourvu du C. A. au professoral, à Cahors (professeur-sciences appli- 
quées); — M. Courouxer, de Gourdon (instituteur) à Saint-Céré (insti- 


tuteur adjoint délégué-lettres et espagnol); — M. Couvreur, de Bagnols- 
. sur-Cèze à Saint-Céré (professeur adjoint-lettres et anglais), — M, Si- 


MONNET (instituteur), à Castelsarrasin (instituteur adjoint-lettres) ; — 
M. MantÉéJoz (instituteur), à Mirepoix (instituteur adjoint délégué-lel- 
tres); — M. BERRENS, de Bagnols-sur-Cèze à Mirepoix (instituteur adjoint 
délégué-sciences appliquées); — M. Bazestr, pourvu du C. A. au pro- 
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fessorat, à Toulouse (professeur-leltres et espagnol); — M. Paréaux, 
d'Albi (lettres. professeur) à Batna (directeur), — M‘*Casrex, de Mende, 
E. N. Instiluteurs (professeur intérimaire), à Albi (lettres, professeur 
déléguée); — M. Coux, de Cahors à Carcassonne. E. N. (sciences, profes- 
seur, économe); — M. DESFRFTIiÈRES, de Carcassonne, E. N., à Cahors, 
E. P. $. (sciences, professeur); — M. Dusarry, à Saint-Gaudens (scien- 
ces, professeur délégué); — M. VÉpRrixes, de Crest à Saint-Gaudens 
(sciences, instituteur adjoint délégué). 


REVUE DES REVUES 


Revue Pédagogique. — (Oct. 1921). F. PÉcauT. L'enfant el le nombre. 
— à, Carmen, La leclure d'histoire expliquée. — J. Vivatre, Éducation et 
jardinage. — L. Décuarrr, L'écriture à l'École primaire supérieure. — Notes 


pédagogiques. — Nécrologie : L. MENTION, Henri Vast. — X..., Maurice 
Charlot. — Examens. — Chronique de l'Enseignement primaire en 


France. — Bibliographie : I. Livres de bibliothèque. IE. Livres de classe 
(Librairie Delagrave, 15, rue Soufflot, Paris, Ve). 


Revue Universitaire. — (Oct. 921). Marcel Henvier, La question du 
professeur principal. — 4. Macnar, Le lravail personnel des élèves. — 
Mie GuÉNOT, Enquéle grammalicale. —.J. Tour\eUR AuMoxr, Cours el 
Conférences. — P. MipanxrT, Lalin el méthode directe. — R. Paucor, La 
discipline scolare el l'éducalion morale. — À. JAGQUEs, Le cahier de textes. 
— Variété : Bury, Sur deur noms propres de la Légende des Siècles (Li- 
brairie A, Colin, 103, boulevard Saint-Michel, Paris, V°). 


Revue de l'Enseignement des langues vivantes. — (Nov. 1921). 
Floris DELarTTRr, L'amitié anglaise. — J.-J.-A, BErTnann, La Vie qui re- 
nail, — Carnille Prrourer, De Paris à Wiesbaden par l'Alsace. — Notes et 
Documents : La Réforme de l'Enseignement. — Bibliographie. — Chro- 
nique universilaire. — Revue des Périodiques (Librairie Henri Didier, 


4 eU 6, rue de la Sorbonne, Paris, V7). . 
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L'ORGANISATION ET LE FONCTIONNEMENT DES 
COURS DE VACANCES POUR ÉTUDIANTS ÉTRAN- 
GERS DE BAGNÈRES-DE-BIGORRE : (20 juillet 
au .20 septembre 1921). 


MonsIEUR LE RECTEUR, 


J'ai l'honneur de vous rendre compte de la mission que 
vous m'avez confiée, en me chargeant de l'organisation du 
« Cours de Vacances de Bagnères pour Étudiants étrangers ». 
Je m'engageai non à réussir dans cet essai, mais, simple- 
ment, à faire de mon mieux. Et c'est le résultat, dans son 
ensemble, de cet effort, que j'ai l'honneur de vous exposer. 

Je passerai rapidement sur mon plan d'organisation dont 
tous les détails vous sont connus, — pour m'éfendre un peu 
plus sur le fonctionnement. El je me permettrai de vous 
soumettre, comme conclusion, quelques suggestions tou- 
chant soit l’organisation, soit le fonctionnement futurs de 
ces cours, dont le succès fait honneur à l’Université de 
Toulouse. 


Toute ma campagne de propagande et de recrutement a 
été fondée sur deux idées simples : 1° le recrutement est une 
affaire de publicité ; 2° la propagande doit être faite dans les 
milieux favorables. 


1. Extraits du rapport adressé par M. Paul Mieille, professeur d'an- 
glais au Lycée de Tarbes, à M. le Recteur de l'Université de Toulouse. 


_ 
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La première idée était l'évidence même : Nos cours ne 
pourraient être fréquentés que s'ils étaient connus et si, pour 
les faire connaître, il leur était fait la publicité nécessaire. 

Cette publicité fut faite. J’eus recours à la presse, surtout 
à la presse pédagogique. Une trentaine d'articles ou d'entre- 
filets, rédigés ou inspirés par nous, ont paru en Angleterre 
ou en Écosse, dans un grand journal de Stockholm, repro- 
duits ou signalés dans la presse danoise. Une lettre adressée 
au Board of Éducation nous obtint l'inscription de nos cours 
dans le « Bulletin Officiel » du Bureau d’Informations du 
Board of Éducation. 

Une publicité collective ct personnelle fut également faite 
auprès des Établissements scolaires les plus importants. Nos 
tracts-programmes (1800), nos livrets roses (300), nos li- 
vrets-guides du Syndicat d'initiative de Bagnères (350), fu- 
rent envoyés à tous les chefs d'établissements un peu consi- 
dérables, depuis les Universités jusqu'aux Écoles Normales. 
Cinquante affiches furent apposées par nos soins, et un cer- 
tain nombre de nos tracts illustrés furent distribués par les 
soins de l'Office National des Universités ou mis à la dispo- 
sition de certains bureaux de l'Alliance française à l'étranger. 

Enfin, notre publicité s’appuya sur l'Office National du 
Tourisme et du Touring Club. 

Je mentionnerai, pour en finir avec la publicité, que nous 
eûmes la bonne fortune d’enrôler, dans notre Comité de pa- 
tronage, un industriel, M. Sansot, dont les relations dans 
les pays Scandinaves, la Suède. principalement, nous ont 
beaucoup aidés. | 

La seconde directive qui fut de rechercher la clientèle de 
nos cours dans les milieux universitaires, — surtout secon- 
daires, — était fondée sur ceci : Bagnères, ville d'eaux, sé- 
jour estival, centre de tourisme, n’a rien de commun avec 
la grande ville universitaire, ct le choix de notre clientèle 
— notre choix et le leur — devra tenir compte de la silua- 
tion de Bagnères. C'est-à-dire que, sans écarter personne, 
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bien entendu, nous choisirons notre clientèle en fonction 
du Bagnères thermal et « touristique », en lui offrant du 
repos, de l'hygiène, des exercices physiques et tous les 
avantages’ d’un séjour aux Pyrénées, — en même temps 
que l'occasion d'utiliser les vacances pour voyager et s’ins- 
truire à peu de frais. 

Cette clientèle, où la chercher et où la trouver, sinon dans 
les milieux universitaires ? 

Vous savez, Monsieur le Recteur, que cette clientèle, nous 
l’avons gagnée et recrutée, au moins en partie. 

Pour cette annéc de début, nous avons atteint le chiffre 
de 86 inscriptions, qui, après 1 1 désistements, nous ont laissé 
75 participants, Étudiants et Étudiantes, présents à nos 
cours, entre le 20 juillet et le 20 septembre. 

Voici le résumé de ces divers.tableaux d'inscription et de 
présence : 


LS ÉNSCHAPUONS, LES rider ste 86 : 
(désistements)........ nord De eee 7 
II. Présences effectives : 75, soit : 
Présents au 20 juillet................. 47 
en | AU AT DOUÉ. eme D5 
— au 20 août.................. . 50 
ee: AM 20 AOÛ: cire pen 45 
— ‘au 1° scptembre........ SAGE 30 
JL. Temps de présence : 
20 POULE: rs ta alee 2 mois. 
DOM le een dune 1  — 
SR 6 semaines 
du ue D  — 
DR Dis eie io Mi lens 3 — 
A 2 — 
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IV. Nationalités et sexe : 


H. 
3 Canadiennes............. 
8 Américains Nord..:...... 7 + 
2 Finlandaises.......... 
20 Suédois ..... Pubs 3 + 
h Danois.................. 1 + 
1 Norvégien..... rot I 
5 Espagnols............... 4 + 
1 Irlandais................ I 
4 Écossais................. 1 + 
27 ANEMIS.: senc 10 + 
BUDGET 
RECETTES 
1° Droits d’inscription..... RE 
2° Droits d'examen.......:................. 
3° Subventions : 
a) Ville de Bagnères..... 2.500! » 
b) Université........... 2.500 » 
c) Ministère I. P........ 1.000 » 
d) Conseil général....... 1.000 » 
e) Chambre de Commerce 100 » 
f) Office du Tourisme ... ? 


Total des subventions  7.100° » 
Total général........... alor 


DÉPENSES 


Cours, indemnités aux professeurs. ....... 
Conférences, indemnités, frais de séjour, frais 


de salle 


ee + « 


Dépenses d'installation, mobilier, peinture, 
ElC:;, ÉNVIFON : : 17.42 etre rres tte 
Propagande, frais d'impression, d'envoi, frais 


de correspondance et de bureau......... 


F. 

3 

J 

2 

17 

3 

1 

3 

17 

7.080! » 
620 » 

7.100 » 

14.800! » 

h.5oo! » 

2.000 >» 

7.000 » 

1.000 » 

14.500! » 
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FONCTIONNEMENT 


Si nous remarquons que, sur ces 75 étudiants, plus de la 
moitié (environ une quarantaine) sont des professeurs en 
exercice de l’enseignement secondaire, que les deux tiers de 
la seconde moitié sont des étudiants se destinant à l’ensei- 
gnement du français, nous aurons.la preuve que le recrute- 
ment de nos cours s'est fait dans le sens indiqué plus haut, 
et que la sélection s’est opérée d'elle-même. | 

Ce recrutement nous constituait un auditoire d'élite, — 
mais plus difficile ou plus délicat. 

Les professeurs des cours, surtout, ayant devant eux des 
professionnels, si j'ose dire, et des collègues, en même 
temps que des étrangers, tenaient à faire preuve de savoir- 
faire en même temps que de savoir et de compétence. 

Ces qualités se sont rencontrées à un haut degré chez mes 
collaborateurs et collègues du Lycée de Tarbes, MM. Ribaut, 
Rigambert et Rothschild, et le mérite de leur enseignement 
n’a pas été le moindre élément du succès de nos cours. | 


1° FONCTIONNEMENT DES Cours. 


Ayant demandé à mes collaborateurs un bref rapport sur 
le fonctionnement de leurs cours, je ne saurais mieux faire 
que de leur donner la parole. Leurs remarques, leurs im- 
pressions, leurs suggestions, ne manqueront pas, je crois, 
Monsieur le Recteur, de vous donner, mieux qu’un com- 
mentaire, la physionomie de nos cours. 


‘Rapport de M. Rigambert. 


« Suivant votre désir, je vous adresse quelques notes sur 
ce que j'ai fait au cours élémentaire. | 

« Il avait été entendu qu'il y aurait un cours de littéra- 
ture, suivant les prescriptions que vous avait données M. le 
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‘Recteur. Ce cours me semblait, du reste, un des éléments 
indispensables de notre travail. J'ai fait de mon mieux pour 
exposer en une série de demi-heures, toujours trop courtes, 
l'essentiel de l’histoire de la littérature française, des origi- 
nes à 1700. Je ne me dissimule ni les difficultés de la tâche 
ni mes propres imperfections. Je crois avoir cependant 


donné à nos auditeurs un cadre; les plus curieux d’entre 


eux pourront ensuite, à leur gré, composer le tableau. Un 
résumé succinct et que j'ai tâché de rendre complet, a suivi 
chaque exposé; il a été dicté et écrit au tableau chaque fois, 

« La première demi-heure a été occupée par des exercices 
pratiques. | 

« 1. Vocabulaire. 

« 2. Lecture : Je me suis servi, d’après vos indications, 
du livre de Camerlynck : France. J'ai essayé de rectifier la 
prononciation, l’intonation, etc. Tâche difficile, d’ailleurs, 
au milieu d’une classe de 50 élèves et en si peu de temps. 

« 3. Phonélique.… 

« Il est certain que malgré le succès de celte année, l'or- 
ganisation de nos cours de vacances réclame des améliora- 
tions. Par exemple : la division en sections peu nombreu- 
ses, si l'on veut que les auditeurs n'aient pas un rôle trop 
passif; — la délimitation stricte du cours élémentaire et du 
cours supérieur, avec accès aux deux cours; — enfin, peut- 
être, la création d'un cours de phonétique, fait par un pro- 
fessionnel. » 


Rapport de M. Ribaul. 


« Vous avez bien voulu me demander mes impressions 
sur mes classes des cours de vacances; je m'empresse de ré- 
pondre à votre désir, en vous faisant part des quelques re- 
marques que j'ai pu faire. 

« Je crois pouvoir dire que presque tous les étudiants et 
étudiantes ont suivi avec goût et profit les quelques leçons 
de littérature qui leur ont été données. Leur assiduité, les 
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questions qu'ils posaient pendant, et surtout, à l'issue du 
cours, en sont la preuve. 

« Malheureusement, il était difficile de satisfaire également 
les 60 étudiants et étudiantes venus à Bagnères avec des 
connaissances très diverses. 

« Dès la troisième leçon, un groupe d'étudiants m'a de- 
mandé un cours de grammaire française, tandis que d’au- 
tres venaient me déclarer que la plupart connaissaient la 
grammaire et qu'il leur serait plus utile d'expliquer des 
textes. | | 

« À parlir de ce jour, j'ai consacré la première partie de 
ma leçon à l'histoire de la littérature, et la seconde au com- 
mentaire litléraire et grammatlical. 

« [l semble donc qu'à l'avenir, pour donner satisfaction à 
tous, il serait préférable d'organiser les cours dans ce sens. 

« Îl me resle un mot à vous dire de l'emploi du temps. 
Tous Les étudiants le trouvent trop chargé. Ils cstiment que 
la matinée étant entièrement consacrée aux leçons, l'après- 
midi devrait leur être laissée pour le travail personnel, les 
promenades et les visites. | 

« Je ne puis terminer sans vous dire combien ont été cor- 
diales les relations entre étudiants et professeurs... » 


Rapport de M. Rothschill. 


« Vous m'avez demandé un rapport sur les cours que je 
viens de faire... J'avais à traiter en vingt leçons, pour les 
étudiants du cours supérieur, la période allant des origines 
à la fin du dix-scptième siècle. Mais je ne me suis pas tenu 
strictement à ce programme liltéraire. | 

« La première partie de ma leçon — 30 minutes —- a élé 
consacrée à l'étude de la grammaire française; des exercices 
Ont été faits, pris dans le livre de Sudre que tous nos étu- 


diants ont adopté, et chaque exercice devenait un sujet de 
con versalion. 
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« Dans la seconde demi-heure, j'ai esquissé à grands traits 
l'histoire de notre littérature; il ne m'était possible que de 
donner un cadre, d'autant plus que, voulant interroger les 
auditeurs et les amener à parler, je me suis efforcé de leur 
‘faire lire des textes se rapportant à la période étudiée. 

« Beaucoup d'étudiants m'ont remis des devoirs, le plus 
souvent c'était le récit d’une excursion. J'ai été frappé de 
leurs progrès... » 


Je vous transmets, Monsieur le Recteur, ces impressions 
de mes collaborateurs. Tout à l'heure je me permettrai de 
vous soumettre les miennes. 


Mais auparavant, un mot sur le fonctionnement des confé- 
rences. 


2° FONCTIONNEMENT DES CONFÉRENCES. 


Nous avons pensé que s’il convenait de laisser la prépon-. 


dérance à l'enseignement direct de notre langue et de sa lit- 
térature, ainsi qu'aux exercices pratiques de cet enseigne- 
ment, nous n'en devions pas moins conserver à nos cours 
leur place dans l’enseignement supérieur et leur caractère 
d'enseignement général s'adressant à des adultes cultivés, à 
de vrais étudiants el étudiantes. . 

Nos conférences de l'après-midi faites par une majorité de 
professeurs de l’enseignement supérieur : 13 conférences 
sur 22 — nous avaient paru un excellent moyen d'équilibrer 
nos cours. Ni... Berlitz, ni... salle de conférences. Un juste 
milieu. 

Avons-nous réussi ? 

Voyons, d’abord, comment nous avons fonctionné maté- 
riellement. 

. Notre salle de conférences a été une salle de cinéma, en 
raison des projections réclamées par la majorité des confé- 
renciers. De là des frais supplémentaires : location, opéra- 
teur, essence, que le produit des entrées libres (non étu- 
diants) n’a point suffi à compenser. Mais aussi, en revanche, 
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local vaste et commode, d'accès facile, adapté aux projec- 
tions. 

Les sujets de conférences avaient été laissés au choix des 
conférenciers, de sorte que nos vingt-deux conférences ont 
pu se classer ainsi : 1. Sujels locaux : « Université de Tou- 
louse, Observatoire, Sites pyrénéens et Lacs des Pyrénées, 
Bigorre »; 2. Sujets d'histoire générale : « La Pologne, l'AI- 
sace, la Russie bolcheviste, la Nation française »; 3. Sujets 
d'enseignement supérieur : « La Gaule romaine, l’Architec- 
ture religieuse au Moyen âge, l’Influence grecque.en France, 
la Flore pyrénéenne »…. 

Maintenant, quel accueil ont fait nos étudiants à ce pro- 
gramme éclectique? | 

D'abord, il est bon de constater que toutes les conférences 
à projections ont eu du succès et que, en particulier, les 
paysages pyrénéens ont été très appréciés. ù 

Malheureusement, on s'est plaint beaucoup de ne point 
entendre ni comprendre suffisamment la conférence parlée, 
mais, en somme, la part de succès qui subsiste est belle, et 
elle nous confirme dans notre assurance que le cours et la 


conférence sont également indispensables au bon fonclion-  : 


nement d'un cours de vacances. 


3° FONCTIONNEMENT SOCIAL DES COURS. 


Il s'agissait d'organiser pour nos étudiants un ensemble 
de moyens pour occuper leurs loisirs. 

Notre Comité de patronage, dont l’âme fut notre secré- 
taire, M®° Lévy, ordonnatrice infatigable, eut la charge de 
dispenser à nos étudiants la plus cordiale hospitalité. 

Répartis par groupes de 12 à 15, mélangés de teble sorte, 
au point de vue de la nationalité, que le français fût la lan- 
gue obligatoire, nos éludiants, surtout pendant le premier 
mois, eurent la bonne fortune d'être invités, trois ou quatre 
fois par semaine, à prendre le thé chez l’une des dames du 
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Comité ou chez les femmes de leurs professeurs et directeur. 

L’habitude fut ainsi prise, dès l’abord, de former des 
groupes internationaux, soit au réfectoire du Collège, soit 
dans les pensions privées, soit dans les promenades; et les 
groupements par nationalités devinrent ainsi l'exception. 

Nos étudiants ont voulu user de réciprocité, en offrant à 
leurs hôtes, dans le parloir ou les cours ombragées du Col- 
lège, plusieurs (hés-sauteries très bien organisés et qui ont 
eu beaucoup de succès. 

Mais on ne s'est pas borné à prendre le thé ou à danser. 
On s'est promené en bande dans le vieux Bagnères pittores- 


que. On a visité des usines de marbre et des fabriques de 


lainages, ces beaux lainages de Bagnères dont nos étudiants 
ont fait provision. On a participé -à la vie mondaine de la 
station. Avec des billets de faveur, demi-place au Casino, 
notre jeunesse a pu s'offrir le concert, le théâtre, les batail- 
les de fleurs... On a vu un char d'étudiants obtenir un prix 
dans la lutte fleurie. 

Notre programme offrait aux étudiants une organisation 
spéciale d'excursions et d’ascensions en montagne. 

Sans compter les voyages par petits groupes à Pau, Biar- 
ritz ou Saint-Sébastien, nos étudiants ont fait collectivement, 
par groupes de 30 à 4o, l'ascension du Pic-du-Midi, les pro- 
menades en auto-car de Luchon et de Gavarnie, Cauterets, 
les excursions du Tourmalet, du col d’Aspin, du Lhéris, du 
Lac Bleu, du Lac de Lourdes, du Monné, sans compter les 
petites courses des environs de Bagnères. 

Quelques-uns, même, ont ascensionné dans la haute mon- 
tagne, au Vignemale, dans la région des lacs, vers Panticosa. 

En somme, soit au point de vue social et mondain, soit 
au point de vue du repos ct de la villégiature estivale, notre 
programine a tenu ses promesses. 

Nos étudiants, d'ailleurs, se sont empressés de nous mar- 
quer leur reconnaissance. Plusicurs ont su exprimer avec 
force leur sentiment de ce que nous avions tâché de faire 
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pour eux. « Jamais dans aucun cours, disaient quelques-uns, 
on ne s'était lant occupé de nous ».. 

Tous, à leur départ, se sont fait une obligatiou de témoi- 
gner, à la direction, aux professeurs, aux dames du Comité, 
une très vive, une touchante gratitude. 


h° EXAMENS. 


Vous me permettrez, Monsieur le Recteur, d'ajouter un 
mot seulement au rapport spécial que j'ai cu l'honneur de 
vous adresser à ce sujet. É 

Ce sera pour constater que nos 27 diplômés : 16 pour le 
degré supérieur, 11 pour le degré élémentaire, ont fourni 
un ensemble d'épreuves dont la valeur à frappé [les mern- 
bres des jurys d'examen. Quelques-unes des compositions 
françaises, notamment, auraient fait honneur à des candi- 
dats de nationalité française; et la plupart des épreuves té- 
moignaient de connaissances personnelles et d'efforts, qui 
sont le meilleur éloge de nos cours. 

Le certificat d'assiduité, mérité par tous, est arrivé trop 
lard. Trois étudiants seulement l'ont réclamé. 


CONCLUSIONS ET SUGGESTIONS 


Comme c'est à vous, Monsicur le Recteur, qu'il appartient 
de conclure, je passerai tout de suile aux suggestions que 
je me suis permis de vous soumettre. 

D'abord, pour le programme technique, à commencer 
par le recrutement. | 

Après expérience cl réflexion, je suis de plus en plus sé- 
duit par l'idée de « spécialisation » des cours de Bagnères. 
Je veux dire que, sans en éloigner de parti pris les élu- 
diants non-universitaires, l'on pourrait s'attacher à recruter, 
surtout, notre clientèle parmi Les professeurs ou aspirants 
professeurs. | 
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Une telle « spécialisation », qui aurait le grand avantage 
de donner aux cours de Bagnères un caractère « unique » 
jusqu'à ce jour et, par conséquent, la certitude, au moins 
pour quelques années, d'une clientèle assurée, exigerait, 
évidemment, une modification de notre programme. 

Une série de conférences sur l'histoire de l'Éducation en 
France, par exemple; sur l’organisation de nos trois enseigne- 
ments, sur celle, en particulier, de l’enseignement secon- 
daire, etc., seraient un des traits essentiels de ce programme. 

Puis un cours complet de’ phonétique. 

Enfin, pour le côté matériel — à envisager en premier 
lieu, dans l'espèce — une organisation hospitalière permet- 
tant d'héberger très économiquement 50 °/, au moins de 
cette clientèle professionnelle. 

Spécialisation et nouveau programme à part, il y aurait 
lieu à quelques modificalions dans nos horaires. | 

Je proposerais d'abord d'établir de la façon suivante l'ho- 
raire journalier des cours du matin: * | 

1° Cours élémentaire : 8 h. à 9 h. 1/2; 

2° Cours supérieur : 9 h. 3/4 à 11 h.1/4; 

3° Cours (facultatif) de conversation : 11 h. 20 à 11 h. 50. 

Cet horaire, en allongeant chaque classe d'une demi-heure, 
permettrait une autre modification que je juge aussi néces- 
saire. Au lieu de cinq jours, la semaine de travail pourrait 
ne compter que qualre jours — pour un nombre d'heures 
supérieur. Ainsi, les étudiants — qui ont été unanimes à se 
déclarer trop chargés — auraient au milieu de la semaine 
un jour de liberté. 

Cette journée de liberté donnerait du jeu au programme 
d'excursions, ou de travail personnel, et enlèverait tout 
prétexte raisonnable aux absences. 

N'y aurait-il pas lieu, d’autre part, d'examiner si, avec 
ce nouvel horaire, la stricte séparation des cours ne s’im- 
posé pas ? 


Et DE L'AGADÉMIE DE TOULOUSE. 109 


La faculté laissée aux étudiants de suivre les deux cours 
(élémentaire et supérieur) ne laisse pas d’avoir d'assez gra- 
ves inconvénients. | 

D'abord, le nombre. Car, même répartis sur deux mois 
de cours, les chiffres de présence ont dépassé et dépasse- 
ront demain les effectifs normaux d’un cours ou d'une 
classe. . | 

Or, si normalement, une classe de langues vivantes — et 
notre cours élémentaire est une vraie classe de langues vi- 
vantes — ne doit pas dépasser le chiffre de 25 élèves, il 
semble également logique de ne pas laisser grossir outre 
mesure l'effectif de ce cours, en y admettant les éludiants 
du cours supérieur. 

Ensuite l'homogénéité du cours. Une classe même nom- 
breuse est moins difficile à manier si elle est homogène. 
Les interrogations sont plus aisément et plus profitablement 
collectives : les exercices, même de prononciation, peuvent 
être pratiqués, sans trop de désavantage, par des ensembles ; 
enfin la correction et le redressement collectifs conservent 
une individualité assez prononcée pour être efficace. 

Théoriquement donc, la séparation des deux cours paraît 
désirable, et je crois, pour ma part, que la classe d’une 
heure et demie pour chaque cours opérera, sans qu'il soit 
nécessaire de l'imposer, cette division. En tout cas, il sera 
toujours possible d'autoriser, sur leur demande, tel ou tel 
étudiant (cas d'espèce) à assister à l’un et l’autre cours. 


PROGRAMMES 


Il me resterait à dire un mot des programmes... | 

L'expérience nous amènerait à la suppression de tout 
enseignement de la littérature dans le cours élémentaire, et 
à l'étude plus détaillée: d’une période — ou deux — de 
notre littérature, dans le cours supérieur. 

Qu'un cours de littérature soit nécessaire, qu'il soit indis- 
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pensable à la vie, à la bonne marche d’un cours de vacances 


pour étudiants, est chose trop évidente pour être seule- 
ment mise en question. 


Mais n'y a-t-il pas lieu — tout en évitant de tomber 
dans l’excès d'un cours d'érudition pure — de restreindre 
notre programme en surface pour l’allonger en profondeur, 
afin de permettre, en quelques semaines, d'étudier sérieu- 
sement les quelques auteurs et les quelques textes de ce 
programme restreint? 


Quant aux conférences de l'après-midi, je continue à les 
juger indispensables. Deux par semaine suffiraient, dont 
les deux tiers, au moins, données par des professeurs de 
l'enseignement supérieur. Une semaine serait réservée à des 
conférences sur la pédagogie ou l'Histoire de l'éducation. 


NÉCROLOGIE 


ULYSSE LALA 


MAITRE DE CONFÉRENCES ADJOINT A LA FACULTÉ DES SCIBNCES DE TOULOUSE 


Le jeudi, 3 novembre dernier, une assistance recueillie accom- 
pagnait à sa dernière demeure M. Ulysse Lala, maître de conférences 
adjoint à la Faculté des Sciences de Toulouse. 

Nul, assurément, parmi les collègues du défunt, ne s'attendait 
à une fin si prompte. Le samedi précédent, 29 octobre, M. Lala 
prenail part encore aux examens de la session d'automne. 
Mais ceux qui l'approchaient de plus près et à qui il laissait devi- 
ner ses sentiments intimes savaient quel coup mortel avait porté à 
la santé de M. Lala un deuil ancien déjà de quatre ans, mais aussi 
vivement ressenti qu'au premier jour. Ce chagrin sans répit n'a 
certainement pas été étranger à la crise foudrovante qui a emporté 
M. Lala dans la nuit du 2 au 3 novembre. 

Les obsèques ont eu lieu dans la plus stricte intimité et, confor- 
mément à la volonté formellement exprimée par le défunt, sans 
manifestalions professionnelles, fleurs ni couronnes. 

Le Bulletin n'aurait garde d'offenser la mémoire d'un honme de 
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bien en n'imitant pas la réserve dont il a voulu donner l'exemple. 
Nous ne pouvons cependant ici laisser partir le professeur estimé 
que fut M. Lala sans marquer au moins les principales étapes de 
sa longue carrière. 

M. Ulysse-Salvy-Joseplhi Lala était né à Paris, le 17 mars: 1858. 
Sa famille était originaire de Villemur. Le défunt avait conservé le 
plus tendre attachement à cette petite ville; c'est à elle qu'il a 
voulu, dans une touchante pensée, léguer sa bibliothèque persan- 
nelle. Après avoir brillamment passé son baccalauréat ès sciences, 
M. Lala entrait en 1878 au Lycée de Nîmes, en qualité de répéti- 
teur. Devenu boursier de la Faculté des Sciences de Toulouse, il 
élait reçu licencié ès sciences mathématiques au mois de juillet 
1881. L'année suivante — en juillet 1882 — il obtenait la licence 
ès sciences physiques. Au mois d'octobre de cette même année, 
nous trouvons M. Lala professeur de sciences physiques et natu- 
relles au collège de Castres, où il devait rester de 1882 à 1884. En 
1884, il est nommé préparateur de physique à la Faculté des 
Sciences de Toulouse. A partir ce ce moment, Ulysse Lala était 
définitivement fixé dans notre ville; c'est à Toulouse qu'il devait 
poursuivre toute sa carrière. Professeur de mécanique et de 
physique à l'École des Beaux-Arts et des Sciences Industrielles 
(1889), il est nommé en 1892 chef de travaux de physique titu- 
laire à la Faculté des Sciences (il était délégué dans ces fonctions 
depuis quelques années). Le 14 janvier de la même année, il 
soutient avec succès devant l'Université de Toulouse sa thèse pour 
le doctorat ès sciences physiques (« Recherches expérimentales 
sur l'élasticité des mélanges gazeux », — 95 pages in-4°, » figures 
dans le texte et 3 planches. Annales de la Faculté des Sciences de 
Toulouse, 1891). Ce travail obtenait, le 12 juin 1892, la médaille 
d'or de l’Académie des Sciences, Inscriptions et Belles-Lettres de 
Toulouse. Nommé en octobre 1902 professeur de physique à l’École 
supérieure de Commerce, Ulysse Lala recevait le 12 juin 1908 le 
titre de Maître de Conférences adjoint de physique à la Faculté des 
Sciences. Il était en même temps chargé à l'Institut de Chimie de 
la Faculté du cours complémentaire (Université) de phy sique ap- 
pliquée à la chimie et à l'électrochimic. 

Telle fut cette existence tout entière vouée au patient labeur de 
l'enseignement et qui parle plus éloquemment que d'éloquents 
discours. 

Au nom des collègues du disparu qui étaient tous pour lui des 
amis, au nom des nombreuses générations d'étudiants qui l'avaient 
Connu et qui lui conservaient une déférente sympathie, au nom 
Surtout des étudiants en médecine dont il dirigea pendant l’année 
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* du P. C. N. les travaux de physique et qui ressentiront vivement le 
chagrin de sa perte, nous nous inclinons respectueusement devant 
la tombe de ce maître au dévouement inlassable, au cœur parfai- 
tement bon. | 

Nous prions la famille de M. Lala d'agréer, en cette occasion, 
l'hommage de nos condoléances attristées. 


AUGUSTE RICALENS 


. PROFESSEUR AU COLLÈGE DE CONDOM 
ADJOINT AU MAIRE DE CONDOM 


Nul, parmi les maîtres disparus de l’Université, n’a plus droit à 
nos hommages et à nos regrets. La carrière d'Auguste Ricalens, 
tout unie et toute droite, s’est entièrement déroulée dans les 
limites de l’Académie de Toulouse. 

Auguste-Antoine Ricalens, né à Foix le 24 mai 1859, fit au 
Collège de sa ville natale des études secondaires. 

Bachelier ès lettres, il fut répétiteur au Lycée de Montauban et 
de Tarbes, puis, en 1880, fut affecté, après concours, en qualité de 
maître auxiliaire, au Lycée de Toulouse où il passa deux ans. 

Etudiant près la Faculté des Lettres, il y prépara et conquit 
rapidement la licence ès lettres. En 1882, il était nommé professeur 
d'histoire au collège de Condom. Le jeune licencié accueillit cette 
uomination sans enthousiasme. Excellemment doué, animé du 
zèle le plus vif pour l'étude, encouragé par l'estime et la sympa- 
thie de ses maîtres, il voyait s'ouvrir devant lui la plus belle car- 
rière universitaire; il appréhendait de ne pouvoir préparer dans 
une ville éloignéé les concours ultérieurs. Mais la volonté du Rec- 
teur était formelle. Auguste Ricalens avait déjà trop le sentiment 
du devoir pour ne pas obéir; il partit pour Condom avec le secret 
espoir de n'y faire qu'un court séjour. Il devait y faire toute sa 
carriere et y rester toute sa vice. 

Son mariage l'y fixa; puis ce fut, quelques années plus tard, la 
mort prématurée de celle dont la grâce et les vertus avait paré son 
foyer et le souvenir demeuré tendrement fidèle à des années de 
bonheur évanouies. 

M. Ricalens parlageait ses soins entre sa classe et sa famille 
lorsqu'il obéil, pour mieux servir encore l'Université, aux sollici- 
cilalions d'amis qui souhaitaient le voir entrer dans la municipa- 
lité condomoise. Devenu vite premier adjoint au maire de Condom, 
il contribua plus que tout autre à la création de l’École maternelle 
municipale el surtout à la fondation du Cours secondaire de 
jeunes filles. Jusqu'au jour où il quitta volontairement la vie 
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publique, il mit une bonne part de son zèle à soutenir et à déve- 
lopper cette dernière institution. 

M. Ricalens avait été nommé, en r902, officier de l’Instruction 
publique. Il fut promu, dès qu'elle fut créée, dans la classe supé- 
rieure des professeurs de Collège. Il venait d’être mis à la retraite, 
à partir du 1° avril 1921. 

Tout semblait promettre à M. Ricalens une vieillesse respectée 

et heureuse. Ses concitoyens l’entouraient de l'estime et de la con- 
sidération ds à ses services et à ses mérites. Auprès de sa fille, 
mariée à l’un de nos collègues les plus sympathiques du Lycée de 
Toulouse, il avait retrouvé la douceur d’un foyer. Un rayon venait 
d'illuminer cette maison et M. Ricalens goûtait délicieusement la 
joie d’être grand-père. Une mort subite l’enlevait dans la nuit du 
29 août dernier. 7. 

Tout ceux qui l’ont connu l'ont pleuré et c’est un long cortège 
d'amis qui a accompagné au cimetière, le matin du 3r août, sa 
dépouille mortelle. 

Voici quelques extraits des discours qui ont été prononcés sur 
sa tombe. M. Vialas, principal du Collège en congé, a pris le pre- 
mier la parole : 


« … Ayant été pendant trente ans le collègue d’abord, et le chef, 
ensuite, de M. Ricalens, je suis bien placé pour lui rendre, en toute sin- 
cérité, l'hommage qu'il mérite. Cet hommage peut se résumer en deux 
mots : M. Ricalens fut, durant toute sa carrière, un fonctionnaire pro- 
fondément attaché à son devoir. Il eut à un très haut degré ce que 
j'appellerai la probité professionnelle ; je l’ai toujours connu très exact, 
et même très méliculeux dans son service, ne ménageant ni son temps 
ni sa peine pour former l'esprit et le cœur de ses élèves. Aussi, il était 
aimé d'eux autant qu'il les aimait ; et je suis certain que ce qui l’a em- 
péché de prendre plus tôt un repos dont il sentait lui-même le besoin, 
c'est l'attachement profond qu'il avait voué à notre cher Collège... » 

«.… Après une tâche si bien remplie, mon cher collègue et ami, dor- 
mez en paix votre dernier sommeil, auprès de la douce compagne qui 
vous fut trop tôt ravie et que vous n'avez jamais oubliée! Je souhaite 
aussi que votre famille désolée trouve à sa grande et légitime douleur 
un adoucissement, si cela est possible, dans l'estime et dans l'affection 
qu'avaient pour vous tous ceux qui, vous ayant connu, ont su vous 
apprécier à votre juste valeur. » 


, M. Larnaude, doyen de la Faculté de Droit'de Paris, ancien 
maire de Condom, est venu ensuite apporter l'hommage de ses 
douloureux regrets sur la tombe de celui qui fut son ami per- 
sonnel : 


« Je viens à mon tour adresser le dernier adieu à Auguste Ricalens. 


_ sn 
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Je viens saluer la haute intelligence que la mort vient d'éteindre si 
brutalement. | 

« On a loué le professeur et dit les éminentes qualités qui distin- 
guaient son enseignement. 

« L'homme privé a trouvé aussi les louanges qu’appelait une vie tout 
entière consacrée au devoir familial le plus austère et le plus dignement 
aecompli. 

« C’est une autre face de cette existence si remplie, si laborieuse, si 
admirablement disciplinée que je voudrais mettre en relief. Ce sont les 
qualités de l'administrateur, qualités qu'il m'a été paticulièrement 
donné de voir à l'œuvre, que je tiens, non pas à faire connaître, car 
elles ne sont ignorées de personne, parmi ceux qui m'écoutent, mais à 
rappeler, avant que l’oubli vienne étendre son voile sombre sur une 
mémoire qui doit rester chère à lous les habitants de la commune. 

«a Entré au Conseil municipal aux élections du 6 mai 1900, Auguste 
Ricalens ne pouvait pas tarder d’y prendre une des premières places. Il 
fut, en effet, immédiatement appelé au poste de second adjoint. Et de 
suite il se mit résolument à apprendre son nouveau mélier.…. » 

Gi J'ai encore présente à l'esprit une séance du Conseil municipal 
qu'il présidait en l’absence du maire, et d'où je sortais frappé de l’auto- 
rité et de la conscience avec lesquelles il nous avait exposé les difficultés 
sur lesquelles nous avions à prendre parti. » 

« Aussi, lorsque la confiance de mes collègues du Conseil m'appela 
en octobre 1900, aux fonctions délicates, complexes, difficiles plus qu’on 
ne croît, de maire de la ville de Condom, mon premier soin fut de lui 


demander de vouloir bien rester à mes côtés comme premier ad- 


ses Et jusqu'au 16 avril 1907, date à laquelle nous avons tous deux 
volontairement quitté la Mairie et sans qu'il $e soit élevé jamais le plus 
petit nuage entre nous, Auguste Ricalens n’a pas cessé d'être pour moi 
le plus intelligent, le plus actif, le plus dévoué, le ps indispensable 
des collaborateurs. » 

« Je n’ai garde de retracer ici les principaux faits d'ordre municipal, 
qui jalonnent ces sept années bien remplies d'une administration où il 
jouait un rôle si important, à raison de mon éloignement de la ville 
pendant la plus grande partie de l'année. Ce n'est ni le lieu, ni le mo- 
nent. 1! me sera permis, toutefois, de rappeler qu'il avait appelé de 
tous ses vœux depuis longtemps la création à Condom des cours se- 
condaires de jeunes filles, et qu'il prit une part importante à leur orga- 
nisation. 

« Ce que je puis dire aussi, ce que je dois dire, ce sont les qualités 
hors de pair qu'avait le premier adjoint Auguste Ricalens, 


« Auguste KRicalens, avec ces éminentes qualités, aurail pu certes 
jouer un plus grand rôle sur une plus grande scène. » 

« Sa modestie, cette sorte de timidité qui accompagne si souvent les 
grandes intelligences et le talent, l'ont empèché d’avoir une autre am- 


Et DE L'ACADÉMIE DE TOULOUSE. 115 


bition que celle de remplir. à la place que lui avait faite et que mainte- 
nait une volonté maîtresse DEReRe son devoir, si modeste füt-il, 
mais tout son devoir. » 

« Admirable exemple digne d'être proposé à l'imitation el au respect 
de ces jeunes générations sur lesquelles repose aujourd'hui l'avenir de 
notre cher pays ! » 


A ces voix éloquentes nous joignons notre voix pour saluer en 
Auguste Ricalens la mémoire d'un homme passionnément dévoué 
au bien public, la figure d'un universitaire qui fit honneur à l’Uni- 
versité. En cette circonstance, nous prions M. et M"° François 
Gadrat d'agréer l’hommage de 1 nos condoléances et l'expression de 
notre fidèle sympathie. « 

A. D. 


ÉCHOS ET NOUVELLES 


La mort de M. Emile Cartailhac. — Nos lecteurs au- 
ront appris, à celte heure, la nouvelle qui a mis l’Université de 
Toulouse en deuil et qui aura dans le monde savant un douloureux 
retentissement : M. Émile Cartailhac, le maître français de la pré- 
histoire, membre correspoudant de l’Institut, chargé de cours à la 
Faculté des Lettres de Toulouse, s'est éteint le vendredi, 25 no- 
vembre dernier, à Genève, dans sa soixante-dix-huitième année. 

Il ne saurait être question, dans ces lignes forcément très brèves, 
de faire l’histoire d’une vie si longue et si bien remplie. Un jour 
prochain. dans ce Bullelin de l'Université, une plume autorisée ren- 
dra au savant, au professeur, à l'ami l'hommage qui lui est dû. 

Nous dirons seulement, d’après de fidèles témoins, pour les 
membres de notre Université toulousaine, quelques-uries des cir- 
constances qui ont entouré la mort de M. Émile Cartailhac. lis 
verront avec quelle piété délicate et touchante une nation voisine, 
amie de la nôtre, a su rendre les derniers devoirs à celui que nous 
admirions et que nous aimions. Et ce sera pour eux une sorte 
d'adoucissement à leur douleur, en même temps qu’ une juste 
fierté. | 

M. Cartailhac avait été appelé par l'Université d Genève pour y 
parler des dernières découvertes préhistoriques. Il était arrivé à 
Genève le dimanche soir, 23 novembre. Le lendemain il avait fait 
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à l'Aula sa première conférence devant un auditoire empressé et 
ravi. Le mardi matin, entouré de ses notes, de ses photographies, 
de ses clichés de projection il préparait son cours du soir qui de- 
vait porter sur des faits de civilisation primitive dans les Baléares 
et la Sardaigne. En présence de M'° et de M. Pittard, le savant 
anthropologiste dont il était l'hôte et l’ami, il se réjouissait de 
prendre de nouveau la parole dans cette Université de Genève dont . 
il appréciait l'intense vie intellectuelle. Un instant avant de perdre 
définitivement connaissance, il compulsait ses clichés; il insistait 
avec feu sur la valeur explicative de tels d'entre eux, lorsque, sou- 
dain, il tombait inanimé dans les bras de M. Pittard. Cette vive et 
belle intelligence qui rayonnait au loin venait de s'éteiundre. En 
effet, à partir de ce moment, M. Cartailhac ue devait plus repren- 
dre connaissance. Le vendredi 25 novembre, à 6 heures du soir, il 
rendait le dernier soupir, entouré de M. le comte Bégouen, de 
M. et de M"° Édouard Privat, ses amis personnels, accourus en 
hâte de Toulouse à son chevet. 

._ Dans un admirable élan de confraternité universitaire, l'Univer- 
sité de Genève décidait spontanément de considérer son hôte 
comme un de ses professeurs mor! dans Fexercice de ses fonctions 
et de lui rendre des honneurs exceptionnels. 

Le lundi matin, une cérémonie tout intime réunissait quelques 
amis dans le laboratoire d'anthropologie du professeur Pittard. 
Dans cette salle de travail garnie de documents scientifiques, de 
crânes, de silex, tous instruments familiers et chers au défunt, 
M. le Recteur Fulliquel, qui est aussi pasteur, fit une courte prière 
et cominenta de façon émouvante le verset de Job, que Cartailhac 
aimait à citer. 

Peu d'instants après, ce fut Le solennel hommage de l'Université 
tout entière au maître disparu. Tous les cours avaient été suspen- 
dus en signe de deuil. Dans la grande salle de J'Aula, où se trou- 
vaient rassemblés tous les professeurs, les étudiants et l'élite 
intellectuelle de Genève, M. le recteur Fulliquet dit le deuil de 
l'Université genevoise el adressa à l'Université de Toulouse ses 
condoléances pour la perte qu'éprouvait la science française. Le 
professeur Pittard, s'adressant particulièrement aux étudiants, leur 
douna eu exemple la vie. toute de labeur, d'amour de la science, 
d'absolu désintéressement d'Emile Cartailhac. M. le comte Bégouen 
prit à son tour la parole et, à côté du savant préhistorien univer- 
sellement connu et estimé à l'étranger, dépcignit le savant toulou- 
sain, passionnément dévoué à sa ville et à sa province. La série 
des discours se termina par quelques mots de M. Verchères de 
Reffye, consul général de France, qui remercia au nom du Gou- 
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vernement pour la distinction accordée à la mémoire d'un savant 
français. 

Puis, l’assistance se mit en devoir, suivant l'usage genevois, 
de rendre l'honneur. M. et M"° Edouard Privat ainsi que M. le 
comte Bégouen, assistés de M. le consul de France, de M. Pittard 
et de M. E. Naville, correspondant de l'institut, se placérent de- 
vant la façade de l’Université, au pied de la statue de Carl Vogt, 
l’éminent naturaliste qui fut le maître et l'ami de Cartailhac. Alors, 
devant eux, défila un long cortège formé des étudiants de l'Uni- 
versité, marchant deux par deux, dans un silence grave et recueilli, 
a yant à leur tête M. Mussard, ministre de l’'Instruction paphque, 
le Recteur, les doyens et les professeurs des Facultés. 

Informé de tous les détails de cette émouvante cérémonie, 
M. Henry Guy. doyen de la Faculté des Lettres de Toulouse, s’est 
hâté d'adresser à M. le Recteur de l'Université de Genève la lettre 

‘suivante : ù 


À Monsieur le Recteur de l'Université de Genève : 


« Nous avons appris avec beaucoup de gratitude et d'émotion 
« que vous aviez célébré d'une manière solennelle les obsèques de 
« notre savant et vénéré collègue, M. Emile Cartailhac. 11 nous 
« est très doux et consolant de penser que, mourant en votre cité 
« où règne et fleurit la plus délicate hospitalité, cet homme si 
€ connu par ses travaux, si respectable par son grand âge, a reçu 

de vous et du corps universitaire de Genève tous les ‘honneurs 
& que Toulouse n'aurait pas manqué de lui rendre s'il s'était éteint 
€ parmi nous. 

€ Pour cette nouvelle preuve que vous avez. donnée de la soli- 
« darité toujours vivante entre nos deux pays ct de la sympathie, 
« active et partie du cœur, dont vous êtes animés en chaque cir- 
€ constance qui nous est douloureuse, le Conseil de la Faculté des 
« Lettres et celui de l'Université de Toulouse me charge de vous 

Offrir, à vous et à l'Université genevoise, de biens sincères re- 
€ Imerciements. | 

«€ Je vous prie d'agréer, Monsieur le Recteur, l'expression de 


{ mes sentiments les plus dévoués el reconnaisssants. 


« Le Doyen : Henry Gux. » 


Nous adressons à notre tour au nom du Comité de Rédaction du : 
Bulletin à M. le Recteur de l'Université de Genève et à l'Université 
&enevyoise l'expression de notre profonde gratitude. Nous prions 
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M"° et M'"° Cartailhac de trouver ici l'hommage de notre dou- 


loureuse sympathie. 


Inauguration du monument aux morts du Grand 
Lycée. — Le dimanche 13 novembre, le Lycée de Toulouse et 
l'Association amicale des Anciens élèves ont rendu un solennel 
hommage à leurs morts de la Grande Guerre. 

Dès 9 h. 1/2 du matin, MM. Cézar-Bru, président de l'Associa- 

tion des Anciens élèves du Lycée, et Laborde, proviseur, entourès 
des membres du Conseil de l'Association et des professeurs rece- 
vaient au Grand Lycée, dans la salle Ozenne, les nombreuses per- 
sonnalités invitées à l'inauguration du monument aux maitres, 
aux élèves, aux anciens élèves, aux serviteurs du Lycée morts pour 
la patrie. Ce monument occupe tout le panneau du forid de la 
salle. Il est l'œuvre de M. Bonamy, architecte du Lycée, et a été 
exécuté par M. Doat, marbrier. C'est une haute stèle de marbre gris 
enchâssée dans un cadre rehaussé de lauriers, d’un style sobre et 
pur, et qui conte avec une simplicité émouvante la grandeur du 
sacrifice. Des gerbes de fleurs offertes par les élèves avaient été 
placées à ses pieds, tandis qu’un piquet de soldats, de jeunes Saint- 
Cyriens et des officiers, membres de l'Association, lui faisaient 
une garde d'honneur. 
. À ro heures, arrivent MM. Léon Bérard, ministre de l'Instruc- 
tion publique, et Puis, sous-secrélaire d’État à l'Agriculture, ac- 
compagnés de MM. Paul Second, préfet, et Paul Feuga, maire. Ils 
sont reçus à la porte du Lycée par M. le proviseur Laborde et 
M. Cézar-Bru, entourés des membres du Bureau de l'Association. 
Les présentations faites, le cortège officiel se forme et se met en 
marche à travers le Grand Lycée pour se rendre au gymnase où 
l'attend, émue cet recueillie, la foule des parents et des élèves. 

M. Léon Bérard, qui préside, prend place sur l'estrade, entouré 
de MM. Auguste Puis, Cézar-Bru, Laborde, Paul Second, Paul 
Feuga, M5 Raynaud, coadjuteur de Mr l’Archevèque de Tou- 
louse ; MM. Montapit, président du Conseil de préfecture; Ca- 
zelles, inspecteur d'Académie. ; 

Sont également présents : le général de Lobit, le général Audi- 
bert; M. le procureur général Tortat:; M. le premier président 
Ramet ; MM. Duchein, sénateur : Bellet, Auriol, Gheusi et Duces, 
députés ; MM. le chanoine Crouzil, aumoônier du Lycée; le pasteur 
Langereau ; M. Bonamy, architecte ; le corps consulaire ; les 
doyens et des délégations des quatre Facultés ct les professeurs 
du Lycée en robe ; les anciens présidents de l’Associalion des An- 
ciens élèves, MM. Émile Cartailhac, Sénac, le colonel Delort, 


à 
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Hippolyte Laurent, ainsi que de nombreux membres de l'Associa- 
bion. | 

Après les dernières notes de la Marseillaise, exécutte par la mu- 
sique divisionnaire, l'assistance, debout, écoute dans un silence 
religieux la lecture faile par M. Saint-Charles, professeur au Con- 
servatoire, du long et glorieux martyrologe. Ce martyrologe com- 
prend 480 noms, rangés par ordre alphabétique. Maîtres, élè- 
ves, serviteurs du Lycée morts pour la France, officiers, sous-ofli- 
ciers et soldats, sans distinction de fortune, de condition ou 
d’origine, sont ainsi unis dans une commune pensée de pieuse re- 
connaissance, comme ils l’ont été dans le sacrifice et comme ils le 
sont aujourd'hui dans la mort. 

Puis c'est M. Cézar-Bru, professeur à la Faculté de droit, prési- 
dent de l'Association des Anciens élèves, qui prend la parole. 
Après avoir remercié les Ministres qui ont voulu apporter aux fa- 
milles des morts le témoignage de la sollicitude et de la recon- 
naissance du Gouvernement, les parents, venus en foule dans un 
même sentiment d'affectueuse sympathie, « comme il arrive dans 
les familles vraiment fortes et puissantes, aux jours de grande 
tristesse et de grande. joie », l'orateur souligne la signification et 
la portée de cette manifestation. 

Pères, mères, enfants, épouses ont été conviés, non à une céré- 
monie funèbre, mais à une cérémonie de glorieuse reconnaissance. 
« Les fleurs que tout à l'heure nous allons, avec vous, déposer au 
pied du monument, ne sont point, dit l'orateur, des fleurs 
lourdes de regrets et de larmes ni les fleurs du dernier adieu; ce 
sont les fleurs victorieuses, ce sont les fleurs de gloire, ce sont 
les fleurs que les peuples jettent à pleines maïns sous les pas des 
triomphateurs qui les ont sauvés. d 

« Non, chers parents de nos morts, non, aujourd'hui, ne pleurez 
plus ; regardez avec fierté le monument commémoratif de la gloire, 
le monument du souvenir, élevez vos cœurs à la hauteur du sacri- 
fice consenti et pensez avec nous que l'honneur de vos enfants, de 
vos maris, de vos pères rejaillit sur vous et vous enveloppe comme 
d'une auréole toute lumineuse de l'aube glorieuse qui le 11 no- 
vembre 1918 s'est levée sur la France. » 

Après avoir remercié tous ceux dont la générosité a permis 
de glorifier dignement nos héros, le président de l'Association 
s'adresse ensuite aux élèves du Lycée : 

« Le monument à nos morts, nous l'avons, dit-il, placé inten- 
tionnellement dans la salle d'honneur du Lycée; vous passerez 
Souvent devant ce monument: n'Y passez jamais en tumulte ct 
avec le rire aux lèvres, oubliez une minute votre jeunesse, 
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recueillez-vous comme vous le feriez devant un tabernacle, saluez 
profondément, saluez la mémoire de nos glorieux morts. Il faut; 
il faut absolument que vous preniez l'habitude d'honorer ce monu- 
ment comme il le mérite; il faut que chaque année, à la date 
‘anniversaire de la victoire, vous trouviez dans la fraîcheur de vos 
jeunes sentiments le geste qui manifestera pnbliquement votre 
reconnaissance et votre volonté de ne pas oublier. » 

« . Ce monument, Monsieur le Proviseur, Messieurs les pro- 
fesseurs, et vous, mes très jeunes et très chers camarades, nous 
sommes heureux de vous le remettre aujourd'hui et de le placer 
sous votre garde vigilante et picuse. Nous sommes assurés que 
vous veillerez jalousement sur lui et que vous serez chaque année 
à nos côtés pour le fleurir à la plus grande gloire de nos chers 
disparus. » | 

C'est M. le Proviseur Laborde qui succède à M. Cézar-Bru. 
Domptant l'émotion qui l'étreint au souvenir de tant de deuils 
dont il fut le témoin, de tant de confidences douloureuses dont il 
reçut Le ‘dépôt, M. le Proviseur, au nom du Lycée de Toulouse, 
accepte ct prend sous sa garde le monument que l'Association des 
Anciens élèves a élevé à la mémoire de ses héros. Il rappelle 
ensuite combien de larmes et de sang ont coûté la victoire. La 
première guerre franco-allemande avait fait dix-neuf victimes 
parmi les élèves du Lycée, celle-ci, cinq cents. 

« … Je dis cinq cents victimes connues et signalées. Mais il y en 
a d’autres, beaucoup d'autres qui ont échappé à nos recherches, 
orphelins sans familles, soldats disparus dont on s’obstine à at- 
tendre le retour, enfants de pauvres vieux qui cachent leur déses- 


. poir dans la solitude, grands blessés dont la charrue exhumera les 


restes et qui ont expiré, sans secours, dans un fossé, au coin d’un 
bois ou dans un champ... » Et l'orateur rappelle avec quelle abné- 
gation ils se sont tous levés à l'appel de la patrie : « Pas un cri, 
pas une plainte : le sentiment du devoir les soutenait et les soutint 
jusqu'au bout... Et quand la mort implacable a mis fin à leurs 
épreuves, celle ne les a pas surpris. IIS l’attendaient, lutteurs su- 
blimes, prêts pour le sacrifice. » 

Se tournant vers son jeune auditoire, M. le Proviseur l'adjure 
d'écouler les voix de la tombe et de retenir leur enseignement : 
« Amis, nous avions la jeunesse et la force, nous avions la science 
et un doux foyer. La vie s’ouvrait devant nous, souriante : tous 
les espoirs nous étaient permis. Pour vous, nous avons tout quitté. 
A l'heure où la chapelle des Jacobins recevait sous sa voûte 
auguste les chefs-d'œuvre de l'art pour les sauver du pillage ou 
de l'incendie, nous formions loin de vous une muraille vivante 
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pour sauver la langue nationale, nos traditions, notre honneur, la 
paix du monde et sa liberté... O jeunes frères lycéens, enfants de 
ce glorieux Lycée qui a fourni à l'État tant d'hommes de mérite et 
d'hommes supérieurs, gardez fidèlement notre idéal; élevez vos 
cœurs à la hauteur de votre mission ; consacrez-vous à la France. 
Instruisez-vous pour elle, travaillez, produiscz. Qu'une ère nou- 
velle de relèvement national et de prospérité date de vous ; qu'aux 
héros de la guerre succèdent les héros de la paix. C'est peu d’être 
nos héritiers. Soyez nos dignes successeurs. » 

M. Auguste Puis, ancien élève du Lycée de Toulouse, se lève 
son tour. Il se défend de prononcer des paroles officielles. Il . 
seulement apporter un pieux hommage à ces héros‘dont quelques- 
uns furent ses amis, ses camarades de jadis. Dans une improvisa- 
tion émue, le Ministre laisse parler librement son cœur et monter 
à sa mémoire tous les souvenirs qui se lèvent à l’appel des lieux 
qui l'entourent. Il salue « cettévieille et maternelle maisor » qui 
abrita les jeux et les études de sa jeunesse, la mémoire de ses 
. maîtres à laquelle il a voué un culte fidèle, de l'enseignement « sou- 
verainement intelligent » qu'il a reçu d’eux et qui laisse à tous 
ceux qui le reçoivent « une empreinte indélébile : le désir de sa- 
voir, le goût de la clarté, la sympathie pour toutes les idées, enfin 
tout ce qui forme les bases d’une véritable éducation libérale ». 
Le Ministre termine en souhaitant que « dans la France guérie et 
prospère se lève une génération nouvelle digne de ses ainés, digne 
de ceux qui sont morts pour elle ». 

C'est le tour de M. Léon Bérard de prendre la parole. Après avoir 
présenté aux morts l'hommage du Gouvernement, le Ministre de 
l'Instruction publique définit brièvement l'esprit et exalte avec 
conviction les mériles de l'enscignemet secondaire qui les à for- 
més. Cet enseignement sans pareil, et, malgré les critiques qu'on 
lui adresse, sans égal au monde, à toujours gardé à travers les 
changements de programme son caractère essentiel. C'est un en- 
seignement idéaliste. On ne comprend pas sa valeur si on ne con- 
sidère que l'utilité immédiate. On peut être un habile homme 
d'affaires sans connaître le grec, un savant sans avoir traduit Lu- 
crèce, un bon parlementaire sans avoir étudié la politique de 
Briannicus. L'enseignement secondaire plonge l'enfant dans le 
passé, l’instruit des origines de notre civilisation et de notre lan- 
gue, essaie de porter à leur plus haut degré les qualités propre- 
ment humaines, élève chaque enfant comme s'il devait être un 
jour un poète, un philosophe ou un orateur. 

Mais ce développement de toutes les facultés pour elles-mêmes, 
c'est l'utilité véritable. C'est ainsi qu'on prépare les esprits ou- 
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verts, capables de se comprendre et de s'estimer malgré la diver- . 
gence de leurs idées et la différence de leurs origines, les intelli- 
gences souples et promptes prêtes à s'adapter à toutes les tâches. 
La guerre l'a bien montré. Malgré les hécatombes renouvelées, le 
pays n’a cessé de trouver parmi les anciens élèves de l’enseigne- 
ment secondaire toutes les élites dont il a eu besoin. Aujourd'hui 
même, d'au delà de l'Océan, nous arrivent des paroles toutes vi- 
brantes du religieux espoir d'organiser enfin Ja paix. Mais cela 
aussi est œuvre d'intelligence et de claire raison. Donc, que l'en- 
seignement secondaire, fidèle à ses traditions, continue de mettre 
au-dessus des connaissances « l'esprit et la méthode, la méthode 
et l'esprit ». 

Une dernière fois, le Ministre salue les héros de cette journée : 
« Je m'incline devant vos morts qui sont devenus les premiers 
nés de la cité. Jeunes gens, vous recueillerez leurs leçons en sa- 
luant le monument élevé à leur mémoire. Sachez que ceux qui 
prévoient avec le plus d'exactitude sont ceux qui savent se souvenir 
avec le plus de ferveur. » 


Le discours du Ministre terminé, le cortège officiel se reforme 
et suivi de toute l'assistance traverse le Lycée entre un double rang 
d'élèves qui font la haie, pour aller défiler longuement devant le 
monument de la salle Ozenne. Là, tandis que la musique militaire, 
massée dans la cour, joue des marches de son répertoire, les ger- 
bes et les bouquets s'amoncellent au pied de la stèle funéraire et la 
foule se relire, grave et recueillie, emportant de celte émouvante 
cérémonie un inoubliable souvenir. 


Conseil de l'Université. — Dans sa séance du 10 novem- 
bre 1921, le Conseil de l'Université a voté les mesures suivantes : 

1° Création d'un nouvel emploi de professeur à l'Institut fran- 
çais en Espagne (Section de Barcelone) : | 

2° Organisation de conférences supplémentaires de langue el 
littérature anglaises à la Faculté des Lettres ; 

3° Organisation, dans le même établissement, d'une série de 
conférences de géographie sur les Pyrénées ; 

4° Création de divers cours spéciaux pour assurer le fonctionne- 
ment de l’Institut normal d'études françaises. 


Institut normal d'Études françaises. — Sous ce nom, 
la Faculté des Lettres a inauguré, cette année, un cycle d'Études 
destiné aux étudiants américains et aux instituteurs alsaciens-lor- 
rains venus chez nous pour se perfectionner dans notre langue et 
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s'initier à toutes les formes de l'activité et de la pensée française. 


On a vu, d'autre part (p. 123), le tableau RER des cours de 
cet Institut. 


LE 


Cours public de psychologie de l'éducation. — Le 
cours public de psychologie de l'éducation, par M. le professeur 
Thouverez, aura lieu à la Faculté des Lettres le jeudi, à 10 h. 30 
du matin, de quinzaine en quinzaine, aux dates suivantes : «+ 

Jeudi 8 décembre, l'Analyse psychologique. — 22 décembre, la 
Mesure de l'intelligence. — 5 janvier, la Conservation du passé. — 


19 janvier, l'Anlicipation de l'avenir. — 9 février, l'Investigation 
scientifique. — 23 février, l'Invention morale. — g mars, l’Artet la 
vie. — 23 mars, l'Evolulion de la vie. — 6 avril, l'Idéalisme. 


(Programme de | A ÉRSEALION des jeunes filles et du professorat 
des Écoles normales). 


Préparation à l'Inspection primaire. — Des cours 
préparatoires à l'Inspection primaire sont organisés le jeudi, à la 
Faculté des Lettres, pour l'année scolaire 1921-1922. M. Gros, ins- 
pecteur primaire, parlera de la Législation scolaire, de 13 h. 1/2 à 
14 h. 1/4. M. Thouverez, professeur à la Faculté des Lettres, se 
chargera de la partie pédagogique, de 14 h.. 1/2 à 15 h. r/e, et de 
15 h. 40 à 16 h. 1/2. 2 

Les conférences de MM. Gros et Thouverez auront lieu aux dates 
ci-après : r. 1°" décembre; — 2. 15 décembre; — 3. 12 janvier; 
— 4. 26 janvier; — 5. à février; — 6. 16 février; — 7. 2 mars; 
— 8. 16 mars, — g. 30 mars; — 10. 27 avril; — 15. 11 mai; — 
12. 29 Mai, — 13. 8 juin; — 14. 22 Juin. 


Institut français de Barcelone. — L'Institut français 
de Barcelone, fondé par l'Université de Toulouse, vient de s'ouvrir. 
Cet établissement se propose d'être un foyer de culture française 
où seront professés des cours permanents destinés à faire connaître 
la langue et la civilisation de notre pays (littérature, géographie, 
histoire de l’art). 

Une importante bibliothèque française, où fonctionnera un ser- 
vice de prêt à domicile, sera organisée à l'Institut, ainsi qu'un 
eau d'échanges intellectuels ayant un triple but : 

° Fournir au public de Barcelone tous renseignements sur les 
FN ren universilaires français ; | 

2° Préparer des voyages d'études; organiser des caravanes d'étu- 

diants des deux nations: 
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3° Organiser un cycle de conférences annuelles faites par des 
savants, des hommes dé lettres, des professeurs français. 


Cours public de Géographie des Pyrénées. — La 
Société de Géographie de Toulouse, fondée en 1882 avec la double 
mission de « contribuer aux progrès de la science et de servir les 
intérêts de la région pyrénéenne », vient de prendre une initiative 
des plus heureuses. Elle vient de créer un enseignement public 
consacré « aux Pyrénées et au bassin sous-pyrénéen », suivant la 
formule du maître éminent dont Toulouse pleure la perte, 
M. Émile Cartailhac, qui avait émis le premier l’idée de cette créa- 
tion. Le président actuel de la Société de Géographie, M. le Procu- 
reur général Tortat, s’est employé avec toute l’activité et le dévoue- 
ment qu'on lui connait à donner corps à cette idée. Il a récolté la 
dotation de ce cours et il a assuré son existence en le confiant à 
l'Université de Toulouse. Grâce au concours empressé des auto- 
rilés universitaires et de M. Guy, doyen de la Faculté des Lettres, 
membre de la Société de Géographie et de son Conseil d'adminis- 
tration, ce cours vient de s'ouvrir. Il comportera cette année une série 
de dix conférences faites par des maîtres particulièrement compé- 
tents. Il aura lieu le vendredi à 5heures du soir aux dates ci-après : 


g décembre. — Séance d’inauguration el cours d'ouverture. Les 
Pyrénées : vue d'ensemble, par M. Dognon, professeur de géogra- 
phie à la Faculté des Lettres. 

16 décembre. — La géographie physique des Pyrénées, par 
M. Mengaud, chargé de cours à la Faculté des Sciences. 

6 janvier. — Climat el paysages bolaniques des Pyrénées, par 
M. Gaussen, chef de travaux à la Faculté des Sciences. 

13 janvier. — De la Méditerranée à l’Andorre, par M. Sorre, 
maître de conférences à l’Université de Bordeaux. 

20 janvier. — Les Pyrénées ariégeoises, par M. Gadrat, profes- 
seur au Lycée de Toulouse. 

27 janvier. — Les Pyrénées pendant la période gallo-romaine, par 
M. Lécrivain, professeur à la Faculté des Lettres. 

3 février. — La géographie arlislique des Pyrénées, par M. La- 
vedan, maître de conférences d'histoire de l'art à la Faculté des 
Lettres. 

10 février. — Quelques ascensions dans les Pyrénées, par M. Lary, 
professeur au Lycée de Toulouse. 

17 février. — La houille blanche dans les Pyrénées, par M. Ca- 
vaillès, professeur au Lycée de Bordeaux. 

24 février. — La Musique PIERRE par M. Mestre, profes- 
seur à la Faculté de Droit. 
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Professorat des Écoles normales et des Écoles 
primaires supérieures. — Il nous est revenu que bon nom- 
bre d'étudiants de la Faculté des Lettres et de la Faculté des 
Sciences désiraient être exactement renseignés sur le nouveau ré- 
gime du cerlificat d'aptitude au professorat des Écoles normales 
et des Écoles primaires supérieures, ainsi que sur les conditious 
que devront remplir les jeunes gens pourvus de la licence, pour 
être nommés professeurs dans ces mêmes établissements. Is trou- 
verout ici d'après le Journal Officiel (24 juillet rg921), des préci- 
sions à ce sujet. | 

Voici, d'abord, le passage essentiel du rapport de M. le Ministre 
de l'Instruction publique au Président de la République : : 


Gisésee La réforme aujourd'hui proposée offre un autre avantage. 
Elle met la réglementation du certificat d'aptitude au professorat 
des Écoles normales en harmonie avec la réforme récente de la 
licence ès lettres. Désormais pour se présenter à la seconde partie 
du professorat il faudra, soil avoir subi avec succès le concours 
d'admission aux Écoles normales supérieures d'enseignement pri- 
maire, soit posséder un groupe de certificats d'études supérieures 
(trois pour les Lettres et deux pour les Sciences), qui représentent 
cette cullure générale (littéraire ou scientifique) à laquelle corres- 
pond la première partie du professorat. Ainsi nos candidats pour- 
ront se préparer dans les Facultés sans troubler l'organisation de 
ces établissements ; il ne’ sera pas nécessaire d’instituer pour eux 
des cours spéciaux (au moins pour la première partie); en prépa- 
raut des élèves au certificat d'études supérieures correspondant à 
sa spécialité, le professeur de Faculté les préparera à la première 
partie du professorat des Écoles normales. 

La seconde partie devient ainsi une sorte de concours entre can- 
didats dont les uns se sont préparés dans les Écoles normales 
supérieures d'enseignement primaire, et les autres dans les Facul- 
tés. Elle conservera en outre, elle accentucra même, son caractère 
d'examen professionnel. C'est à la seconde partie que seront réser- 
vées les épreuves de pédagogie théorique et pratique. 

La réforme récente de ta licence ès lettres a amené le Conseil 
supéricur à préciser les conditions que devront remplir les jeunes 
gens pourvus de ce diplôme pour être nommés professeurs dans 
les établissements d'enseignement supérieur. Et le Conseil a saisi 
cette occasion pour reviser les conditions que doivent remplir pour 
èlre nomimés dans ces mêmes établissements, les licenciés ès 
sciences. 


Enfin le projet réalise une réforme souhaitée par les professeurs 
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de langues vivantes. Elle consiste à placer le certificat d'aptitude 
à cet enseignement sur le même pied que les autres : en présen- 


tant désormais des difficultés équivalentes, il conférera des droits 
équivalents. » 


Voici maintenant les principales dispositions prises par le décret 
annexé au précédent rapport : 

Tout d'abord l'article 106 énumère les différentes sections du 
professorat des E. N. et E. P.S. : langue et littérature françaises ; 
histoire et géographie : langues vivantes : sciences mathématiques ; 
sciences physiques, chimiques et naturelles; sciences appliquées. 

L'article rog spécifie les conditions d'admission à ces différents 
professorats - 

« Les épreuves du certificat d’ aptitude au professorat des Écoles 
normales et des Écoles primaires supérieures sont divisées en deux 
parties. Nul ne peut se présenter la même année aux deux parties 
de l’examen. 

Les épreuves de la première partie constituent un concours ou- 
vrant également l'accès des Écoles normales supérieures de Fon- 
tenay et de Saint-Cloud. Celles de la seconde partie constituent un 
examen de capacité. 

Tout candidat à la première partie doit avoir au moins dix-neuf 
ans le 31 décembre de l’année durant laquelle il se présente. Il 
doit être pourvu soit du brevet supérieur, soit du baccalauréat de 
l'enseignement secondaire, soit du diplôme de fin d'études secon- 
daires. 

Tout candidat à la deuxième partie doit avoir au moins vingt et 
un aus le 3r décembre de l’année durant laquelle il se présente. Il 
doit : 1° avoir subi avec succès les épreuves de la première partie; 
2° justifier de deux ans d'exercice au moins dans un établissement 
d'enseignement public ou privé. 

Sont dispensés de subir les épreuves de la première partie : les 
candidats au professorat de langue et littérature française ou d’his- 
toire et géographie qui sont pourvus de la première partie du certi- 
ficat d'aptitude à l’enseignement secondaire des jeunes filles (ordre 
des lettres) ou des trois certificats d'études supérieures de littéra- 
ture française, histoire moderne et contemporaine, géographie 
institués par le décret du 20 septembre 1920. 

Les candidats au professorat des langues vivantes qui sont 
pourvus des trois certificats d'études supérieures de littérature 
française, littérature étrangère, philologie institués par le décret 
du 20 septembre 1920. 

Les candidats au professorat des sciences mathématiques ou des 
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sciences physiques, chimiques et naturelles qui sont pourvus de la 
première partie du certificat d'aptitude à l’enseignement secondaire 
des jeunes filles (ordre des sciences) ou des deux certificats d'études 
supérieures de mathématiques générales et de physique, chimie, 
histoire naturelle (P. C. N.S.). 

Les candidats au professorat des sciences appliquées qui sont 
pourvus de deux certificats d'études supérieures de mathématiques 
générales et de physique générale ou de deux certificats d'études 
supérieures de mathématiques générales et de physique, chimie, 
histoire naturelle (P. C. N. S.), ou qui sont anciens élèves diplômés 
des écoles nationales d'arts et métiers et des instituts, laboratoires 
ou écoles techniques, dont la liste sera déterminée par arrêté 
ministériel. 


Pour être nommés professeurs d’'École normale ou d'École 
primaire supérieure : 

Les licenciés ès lettres doivent justifier d'un diplôme portant 
mention d'un des groupes de certificats suivants : 


A 

. Psychologie ou morale et sociologie ou pédagogie ; 
. Littérature française ; 
. Grammaire et philologie ; 
Certificat d'ordre littéraire au choix de l'intéressé. 

B . 
1. Psychologie ou morale et sociologie ou pédagogie ; 
2. Histoire moderne et contemporaine ; 
3. Géographie ; 


h. Certificat d'ordre _historique ou géographique au choix de 
l'intéressé. 


OO SEN ” 


C 
1. Littérature française ; 
2. Lilléralure étrangère ; 
3. Philologie ; 
4. Certificat d'ordre littéraire ou philologique, au choix de l'in- 
téressé. 


Les licenciés ès sciences doivent justifier d’un diplôme portant. 
mention d'un des groupes de certificats suivants : 


A 
1. Mathémathiques générales : 
2. Physique générale ; 
3. Certificat d'ordre mathématique, au choix de l'intéressé. 


t 
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B 
P. C. N.S.; 
Deux autres certificats, au choix de l'intéressé sous la réserve 


que l’un porte sur une science physique ou chimique, l'autre sur 
une science naturelle. 


+ e. e e 


Nomination à l'E. N. S. de Fontenay aux Roses. 
— M. Gaston Cayrou, professeur agrégé au Lycée Janson de Sailly, 
à Paris, qui fut, de longues années, notre Secréraire de Rédaction, 
vient d’être nommé maître de conférences de Langue et Littérature 
françaisés à l’École Normale Supérieure de Jeunes Filles de 
Fontenay aux Roses. Cette nouvelle sera accueillie avec joie par 
tous les lecteurs de ce Bulletin. Elle touchera particulièrement les 
anciennes élèves de notre École Normale d’Institutrices où, pen- 
dant plusieurs années, M. Cayrou fut chargé de la préparation à 
Fontenay et où son enseignement obtint des succès remarqués. 

Nous adressons à M. Cayrou nos vives et cordiales félicitations. 


En l'honneur d'Ampère. — La Revue générale de l'Élec- 
tricilé, organe de l’Union des Syndicats de l’Électricité (12, place 
de Laborde, Paris, VII"), publiera prochainement un numéro he 
cial consacré aux travaux d'Ampère. 

Ce numéro contiendra, entre autres articles, des notices sur 
Ampère dues à nos savants et nos ingénieurs les plus qualifiés : 
MM. Appel, Berthelot, Boucherot, Brillouin, Gouy, Langevin, Pé- 
rot, Pomey, etc. 

Désireuse de éoniribiiés à la commémoration d'une des plus 
importantes découvertes du dix-neuvième siècle en donnant à cette 
brochure la plus grande diffusion possible, la Revue générale de 
l'Électricité en adressera gratuitement un exemplaire à loute per- 
sonne qui lui en fera la demande. 
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LA VIE SCOLAIRE 


La Licence ès lettres à la Faculté de Toulouse. — Les 
deux sessions annuelles, ouvertes respectivement le lundi 20 juin et le 
jeudi 3 novembre, ont donné les résultats suivants : 
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Langues ; 
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NOTES DU 1°" TABLEAU : 
(1) 3 étudiants, : étudiante. 
(2) & étudiants. 
(3) 2 étudiants, 1 étudiante. 
(4) à étudiante. 
(5) s étudiant. 


NOTES DU 2° TABLEALU : 
(1) à étudiants. 
(2) 3 étudiants. 
(3) 2 étudiants, 2 étudiantes. 
(4) à étudiant. 
(2) : étudiant. 


| 


(6) 6 étudiants, 6 étudiantes. 


(7) 
(#) 
(u) 
(") 


(u) 
(7) 
(8) 
(a) 


” = DL 


étudiant, 2 étudiantes. 
étudiants. 
étudiante. 
“ludiant, : ctudiante. 


éludiant. 
étudiant, 3 étudiantes. ; | 
étudiant, 2 étudiantes. | 
étudiants. 
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EXAMENS ET CONCOURS 


I. — AGRÉGATION, LICENCE, CERTIFICATS 
Sujets proposés à la Faculté dés Lettres. 


1° Langues classiques. 


VERSION LATINE (Licences spéciales. À remettre le 1° mardi de 
janvier 1922). 

Comment un général regagna l'affection de ses soldats. — Tantum 
momenti in illo duce fuit, ut, si ejus consilia favor subsecutus 
militum foret, debellari eo die cum hostibus potuisse pro haud 
dubio habitum sit : ila instruxit aciem loco ac subsidiis, ila omnui 
arte bellica firmavit. Cessatum a milite, ac de industria, ut obtrec- 
taretur laudibus ducis, impedita victoria est: Plures hostium ceci- 
dere; plures Romani vulnerati sunt. Sensit peritus dux quae res 
victoriae obstaret : temperandum ingenium suum esse, et severi- 
tatem miscendam comitlali. [taque, adhibitis legatis, ipse circu m 
saucios milites inscrens in tentoria caput, singulos, ut sese hab e- 
rent, rogitans, curam eorum nominatim legatis, tribunisque æt 
praefectis demandabat; rem per se popularem ita dexter egit, uit 
medendis corporibus, animi multo prius mililum imperatori re- 
conciliarentur; nec quidquam ad salubritatem efficacius fueri t, 
quam quod grato animo ea cura accepta est. Refeclo exercitu, cum 
hoste congressus haud dubia spe sua militumque, ila fudit fuga- 
vitque hostes, ut ille ultimus eis dics conferendi sigua curn dicta- 
tore fuerit. 


2° Langue allemande. 


THÈME (pour le 22 décembre). 

L'Olympisme de Gæœthe. — Qu'est-c: que cet olÿmpisme qui fait, 
depuis cent ans, s'exlasier les panégyristes? Un « état d'âme » qui 
n'est point aussi exceptionnel ni aussi haut que quelques-uns le 
croient. Nous le trouvons vulgaire el banal chez la plupart des 
hommes : il s'appelle alors égoïsine, tout simplement. C’est une 
certaine indifférence à tout ce qui n'est pas son moi, tel qu'on le 
désire, un parti pris d'ignorer les troubles qu'apportent avec eux 
les quotidiens hasards de l'existence, d’écarter de son esprit ce qui 
l'inquiète, de son cœur ce qui l’agite, de suivre la ligne qu'on 
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s’est fixée sans se soucier de ce qu'il en coûte à personne. Regardez 
autour de vous, une foule de gens pratiquent ces principes, sans 
seulement s’en douter, avec la sérénité que donne l'inconscience, 
dans la paix de l'irréflexion. Vous ne les admirez point pour cela, 
tant s’en faut, mais vous ne vous indignez pas non plus contre 
eux : vous les considérez comme de moyens exemplaires d’une 
ordinaire humanité, qui exercent sans noblesse, bien qu'avec cor- 
rection, leur métier d'homme. — Lorsqu'il eut découvert la loi 
normale de sa propre nature, et lorsqu'il eut pris la résolution de 
s'y conformer, Gæœthe leur ressembla. Oh! sans cesser de les do- 
miner de la hauteur de son génie, je le veux bien; mais enfin il 
leur ressembla. Son olympisme ne fut que leur égoïsme devenu 
conscient et réfléchi, — raffiné, élevé par l'intelligence à une 
jouissance supérieure. [] l’ennohjlit, si j'ose dire, par l'admiration 
qu'il en professa, car il y a plusieurs manières de porter ses vices 
ou ses vertus : on peut être, par exemple, d'une bonté honteuse et 
timide, ou fière et très sûre d'elle-même; il y a de sordides avares 
‘et d’autres qui, l'âme aussi cupide, gardent cependant une mesure 
relative; il y a des luxurieux qui déplorent leurs péchés et d’autres 
qui s'en font gloire, et l'on est toujours prêt d’excuser ceux-ci. 
Gœæthe se fit donc de son égoïsme une théorie à la fois raisonnée 
et poétique, savante et spécieuse : c'est ainsi qu'il le changea en 
olympisme. Cet olÿympisme donna le ton aux Mémoires. 

Quand, simples gens que nous sommes, nous évoquons nos 
souvenirs d'enfance ou de jeunesse, nous y mettons une certaine 
bonhomie; ils viennent à nous ca se poélisant d'eux-mêmes, pour 
ainsi dire, sans que notre intelligence ou notre imagination se 
mettent en frais pour les embellir. Le moins « bonhomme » des 
grands écrivains, Renan, n'a point échappé à cette espèce de sug- 
gestion. Elle est naturelle, elle tient au laisser-aller où nous en- 
traîne le spectacle des choses lointaines dont nous avons été les 
acteurs, à l'étonnement souvent naïf que nous épronvons en pré- 
sence des êtres successifs dorrt la mobilité a fait notre âme. Ces 
« moi » des temps anciens nous émeuvent et nous troublent; nous 
avons pour eux l'indulgence qu'on a pour les morts; nous parlons 
d'eux sans apprêt, comme il convient de parler de paroles inoffen- 
sives dont il est également inutile de voiler les faiblesses et de 
censurer trop sévèrement les erreurs. Les attaches avec eux sont 
rompues, et pourtant elles nous retiennent encore. Ils sont à peine 
plus « nous » que les obscurs ancêtres, dont les passions, les ma- 
ladies, les vices gouvernent en partie notre existence qu'ils ont 
préparée; mais ce sont des ancêtres que nous avons connus, — de 
chers ancêtres, qui nous inspirent, à travers les années, une bien- 
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veillance attendrie. Si nous ne les voyons pas tels qu'ils furent, du 
moins ne les violentons pas pour les étirer ou les rétrécir au 
niveau de ce que nous sommes devenus dans notre maturité. Or, il 
n’y a aucune trace de cetle candeur, de cette naïveté, de cette sin- 
cérité, si Gœthe rappelle son passé, il sait pourquoi et comment. 

On dirait qu'il s'est dédoublé, de manière à se séparer des autres 
hommes et de soi-même. 11 est monté sur son monument, sur 
cette pyramide de poésie, d'esthétique, de littérature et de philo- 
sophie qu'ont construite ses soixante années de laborieuse activité, 
dont ses œuvres sont les pierres el sa vie le ciment, qui est à la 
fois une et disparate, et qui en impose par son énorimité. Au som- 
met, il est très haut : tranquille, il regarde passer la foule des 
êtres, parmi lesquels il en est un — lui-même — qui est plus 
grand, qui les doinine, qu'il suit d’un œil complaisant. Complai- 
sant et créateur : car il ne se conlentera pas de le décrire, il le 
façonnera de mauière à lui donner un sens, il en fera une sorte de 
symbole. Son « moi », vu de là-haut, perdra ses caractères indijvi- 
duels, pour devenir un être à la fois irréel et général, un « moi » 
qui, à tout âge, aurait réalisé les conceptions d'un sexagénaire 
mûri par le travail, le plaisir, la gloire, l'expérience, l’administra- 
tion. Il a si bien le sentiment de cette métamorphose, que souvent 
il parle de cet être à la troisième personne, l'appelant « l'enfant » 
ou « le jeune homme », lant il s’en est différencié, puis il revient 
au « je », tant c'est encore lui-même. Ed. Ron. 


VERsioN (pour le 5 janvier). 


Die Thierfabel. — Die Thierfabel gründet sich auf nichts anders 
als den sichern und dauerhaften Boden jedweder epischen' Dich- 
tung, auf unerdenkliche, langhingehaltene, zéhe Uberlieferung, 
die mächtig genug war, sich in endlose Fäden auszuspinnen und 
diese dem wechselnden Laufe der Zeiten anzuschmiegen. Gleich 
allem Epos, in nie stillstehendem Wachsthum, selzt sie Ringe an, 
Stufen ihrer Entwickelung zu bezeichnen, und weiss sich nach 
Ort, Gegend und den veränderten Verhältnissen menschlicher 
Einrichtungen unermüdlich ven neuem zu gestalten und wieder 
zu gcbären. Unter günstingem Lufisrich gedeiht sie und gewinnt 
Formen;.wo aber die Zeit ihrer Blüthe ungenutzt verlauft, stirbt 
sie allmählich aus, und wird nur noch in brôückelhafter Volkssage 
dahingetragen. Es ist ebenso widerstrebend echte Thierfabeln zu 
ersinnen, als ‘ein anderes episches Gedicht. Alle Versuche schei- 
tern, weil das Gelingen gebunden ist an einem unerfundnen und 
unefindbaren Stoff, über den die Länge der Tradition gekoinmen 
sein muss, ihn zu weihen und festigen. 


EE 
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Nur darin unterscheidet der Gegenstand der Thierfabel sich von 
den jedes übrigen Epos. dass dieser, wenn auch keine wirkliche 
Begebenheiten enthaltend, immer an sie grenzt und sich unau- 
flüsbar mit der wahren Geschichte der Vorzeit vereinigt, die 
Thierfabel hingegen eine Unterlage empfangen hat, welcher die 
Môglichkeit der Wahrheit nathwendig abgeht, durch den Glauben 
der Einbildungskraft aber dennoch Bestätigung und Sicherheit 
verlichen wird. Wie die Sprache leblosen Wesen ein Geschlecht 
ertheilte, dessen sie in der Natur unfähig waren, se hat die Poesie 
den Thieren Begebenheiten und eine Geschichte anerschaffen. 
Sobald wir eingelassen sind in das innere Gebict der Fabel, beginnt 
der Zweifel an dem wirklichen Geschehensein ihrer Ereignisse zu 
schwinden ; wir fühlen uns so von ihr angezogen und fortgerissen, 
dass wir den auftretenden Thieren eine Theilnahme zuwenden, 
die wenig oder nichts nachgibt derjenigen, die uns beim rein- 
menschlichen Epos erfüllt. Wir vergessen, das die handeluden 
Personen Thiere sind, wir muthen ihnen Pläne, Schicksale und 
Gesinnungen der Menschen zu. Hierbei kommt in Betracht, dass 
Meoschen selbst in die Thierfabel verflochten werden und in ihre 
Handlung wesentlich eingreifen, die an dem Umgang und der 
Sprachfähigkeit der Thiere nicht den geringsten Anstoss nebmen. 
Aus diesen Eigenschaften erwächst der Thierfabel ein besondrer, 
sogar dem übrigen Epos mangelnder Reïiz, den ich in die innige 
 Vermischung des menschlichen mit dem thierischen Element 
setze. Die Thierfabel hat demzufolge zwei wesentliche Merkmale. 
Einmal sie muss die Thiere darstellen als seien sie begabt mit 
menschlicher Vernunf und in alle Gewohnheiten und Zustände 
unseres Lebens eingeweiht, so dass ihre Aufführung gar nichts 
Befremdliches hat. Dan aber müssen daneben die Eigenheiten der 
besondern thierischen Natur ins Spiel gebracht und geltend ge- 
nacht werden. Jacob GRIMM. 


COMMENTAIRE GRAMMATICAL (Licence el Certifical secondaire). — 
Étudier le genre des substantifs du premier alinéa. 


DiSSERTATIONS FRANÇAISES (pour le 15 janvier). 

Agrégation. — Hettner dit d'Hermann el Dorothée d'une part : 
« Es ist ein durch und durch deutsches Gedicht », et d'autre 
part : « Von H. u. D. Gilt durchans, was Gœæthe einmal von Ra- 
fael sagt, Rafael gräcisire nirgends, aber er fühle, denke und 
‘handle wies ein Grieche ». Ces deux opinions sont-elles concilia- 
bles à 

Certificat secondaire. — Comment peut s'expliquer la grande 
popularité dont « La Cloche », de Schiller jouit en Allemagne. 


_ = 
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DiISsERTATIONS ALLEMANDES (pour le 25 janvier), 

Agrégation. — Die natürliche Tochter, ein Missgriff Gœthes. 

Certifical secondaire. — Die Charaktere in Hermand und Do- 
rothea. 

Certifical primaire. — Rufe nieht herbed die Grtep — Wenn 
du nicht bist der Geister Meister. Man wende auf die politischen 
Ereignisse der jetzigen Zeit diesen Ausspruch der Dichters an. 

Licence. — Die Hauptrichtungen der Grischen Poesie in Deutsch : 
land beim Auftreten Gœthes. 

D. E. S. — Der « Umbaut ». 

N. B. — Adresser les copies à M. Loiseau, 23, rue Maignac. 


3° Langue anglaise. 


THÈME. — Je me mis à considérer la nature encore plus attenti- 


vement que de coutume, et par degrés la fermentation s'adoucit; 


car il sortait des champs, des flots, des bois, une vertu suave et 


_bienfaisante qui me pénétrait et tournait tous mes transports en 


rêves mélancoliques. Cette fusion des impressions calmés de la 
nature avec les rêveries orageuses du cœur engendra une disposi- 
tion d'âme que je voudrais retenir longtemps, car elle est des ptus 


_ désirables pour un rêveur inquiet comme moi. C'est comme une 
extase tempérée et tranquille qui ravit l'âme hors d’elle-même 


sans lui ôter la conscience d’une tristesse permanente et un peu 
orageuse... Rien ne peut figurer plus fidèlement cet état de l'âme 

que le soir qui tombe en ce moment. Des nuages gris, mais légè- 

rement argentés par les bords, sont répandus également sur toute 

la face du ciel. Le soleil qui s’est retiré, il ÿ a peu d'instants, a 

laissé derrière lui assez de lumière pour tempérer quelque temps 

les noires ombres et adoucir en quelque sorte la chute de la nuit. 

Les vents se taisent, et l'océan paisible ne m'envoie, quand je vais 
l'écouter sur le seuil de la porte, qu'un murmure mélodieux qui 
s'épanche dans l'âme comme une belle vague sur la grève. Les 
oiseaux, gagnés les premiers par l'influence nocturne, se dirigent | 
vers les bois et font siffler leurs ailes dans les nuages. Le taillis | 
qui couvre toute la pente de la côte du Val, retentissant tout le 

jour du ramage du roitelet, du sifflement gai du pivert et des cris i 
d'une multitude d'oiseaux, n’a plus aucun bruit dans ses sentiers 

ni ses fourrés, si ce n’est le piaulement aigu jeté par les merles 

qui jouent entre eux et se poursuivent, tandis que les autres oi- 

seaux ont déjà le cou sous l'aile. Le bruit des hommes, qui se lai- 

sent toujours les derniers, va s’effaçant sur la face des champs. La 

rumeur générale s'éteint, ct l’on n'entend guère venir de clameurs 
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que des bourgs et des hameaux, où il y a, jusque bien avant dans 
la nuit, des enfants qui crient et des chiens qui aboïent. Le silence 
m'enveloppe : tout aspire au repos, excepté ma plume qui trouble , 
peut-être le sommeil de quelque atome vivant, endormi dans les 
plis de mon cahier, car elle fait son petit bruit, en écrivant ces 
vaines pensées. Et alors, qu'elle cesse; car ce que j'écris, ce que 
j'ai écrit et ce que j'écrirai ne vaudra jamais le sommeil d’un 
atome. . | MAURICE DE GUÉRIN. 


Versroxs (au choix des candidats), 


1. — Mothers of France. 


À country road somewhere in France. 
A sound of solemn music. 
There advance 

An army chaplain and a village priest, 
Arm linked to arm. Last, but not least 
À group of women soberly arrayed. 
Between the front and rear of this parade 
A file of « Nos amis », — those Yankce men 
Who came to succor France. 

| * And then 
The quiet, central figure of the day. 
Who was he? Who was this who lay 
Upon his comrades’ muscles as if borne 
In honor from some game where he had torn 
A glory from defeat ? 
. Well, so he had, 
Tho he was but a simple, soldier-lad 
Whose game was war, whose soalhis nearing grave. 
These women of the France he came to save 
Had never known his face or heard his name, 
But when they saw the funeral file they came, 
Dropping their daily tasks, to take the place 
Of his own womaukind. His mother's face 
Shone out from theirs. Almostit seemed that she 
Had spirited across the wind-washed sea 
And wept thru these sad eyes of Picardy. 
Great heart of France! which hath withstood so well 
The blast of battles and the hates of hell, 
Which yet hath grace to spare thy prayers and flowers 
From thy unnumbered dead to one of ours, 
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Our love is thine! 
"By heart, by hand, by head, 
By what soever pledge it may be said ! 
By these-thy women mothering our dead! 
Enmunp Vaxce Cook (Revue hebdomadaire), 


31 août 1918,pp. 688-89). 


II. — The writer of these veracious pages was once walking 
through a splendid English palace, standing amidst parks and 
gardens, than which none more magnificent has been seen since 
the days of Aladdin, in company with a melancholy friend, who 


- viewed all things darkly through his gloomy eyes. The house- 


keeper, pattering on before us from chamber to chamber, was 
expatiating upon the magnificence of this picture; the beauty of 
that statue; the marvellous richness of.these hangings and carpets; 
the admirable likeness of the late Marquis by sir Thomas; of his 
father, the fifth Earl, by sir Joshua, and so on ; when, in the very 
nchest room of the whole castle, Hicks — such was my melancholy 
companion’s name — stopped the cicerone in her prattlé, saying 
in a hollow voice, « And now, Madam, will you show us the 
closet where the skeleton is? » The scared functionary paused 
in the midst of her harangue; that article was not in the 
catalogue which she daily utters to visitors for their half- 
crown. Hick's question brought a darkness down upon the hall 
where we were Standing. We did not see the room ; and yet 


. F have no doubt there is such a once; and ever after, when I have 


thought of the splendid castle towering in the midst of shady 
trees, under which the dappled deer are browsing; of the terraces 
gleaming with statues, and bright with a hundred thousand flow- 
ers; of the bridges and shining fountains and rivers wherein the 
castle windows reflect their festive gleams, when the halls are 
filled with happy feasters, and over the darkling woods comes the 
sound of music: — always, Ï say, when I think of Castle Blue- : 
beard — it is to think of that dark little closet, which I know is 
there, and which the lordly owner opens shuddering — after 


midnight — when he is sleepless and must go unlock it, when 
the palace is hushed, when beauties are sleeping around him un- 


conscious, and revellers are at rest. O Mrs. Housekeeper : all the 
other keys hast thou : but that key thou hast not! — Have we not 
all such closets, my jolly friend, as well as the noble Marquis of 
Carabas? At night, when all the house in asleep but you, don't 
you get up and peep into yours’ Who, in showing his house to 
the closest and dearest, doesn't keep back the key of a closet or 
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two? I think of a lovely reader laying down the page and looking 
over at her unconscious husband, asleep. perhaps after dinner. 
Yes, Madam, a closet he hath: and you, who pry into everything, 
shall never have the key of it. [ think of some honest Othello 
pausing over this very sentence in a railroad carriage, and steal- 
thily gazing at Desdemona opposite Lo him, innocently administer- 
ing sandwiches to their little boy — I am trying to turn off the 
sentence with a joke, you see — TI feel it is growing too dreadful. 
too serious. W. M, Taackerey, The Newcomes, ch. x1. 


DissenTATIONS. — Agrégation el certificat secondaire. — Examine 

Johnson's appreciation of Comus : « À work more truly poetical 
_is rarely found. As a drama it is deficient. » 

Licence. — Commenter, au point de vue de la versification, le 
texte de la pièce « Mothers of France »: 

Certificat primaire. — « Travel, in the younger sort, is a part 
of education; in the elder a part ofexperience. He that travelleth 
into a country before he hath some entrance into the language, 
goeth to school and not to travel. » (Lord Bacon). Discuss and 
exemplify this. 


4° Langue espagnole. 
I. VensIox. — Sâtira segunda. — Sobre el matrimonio. 


« Por qué mi Musa descompuesta y bronca 

Despiertas, Polo, del antiguo sueño, 
En cuyos brazos descuidada ronca) 

«No ves que el lauro troco en beleño, 

Ÿ que dexa el velar para las grullas, 
Y ya es letargo el que antes era ceño? 

Pues, si lo ves, éporqué gruñendo ahullas) 
Que si despierta, y dexa la modorra, 
Impossible sera que te escabullas. 

Mira, que ya mi pluma volar horra 
Puede, y que libre te darà tal zurra, 

Que no la cubra pelo, seda 6 borra : 

Obligado me has à que me aburra, 

Ÿ que à tu carta, maldicioôn, responda, 
Sin duda ya la oreja te susurra..…. 

Dime, 4 por qué con modo lan estraño 
Procuras mi deshoura y desventura, 
Tiatando fiero de casarme ogaño 

Antes para mi eñtierro venga el Cura, 
Que para desposarme, antes me velen 
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À desventura tal, que soy poeta. 
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Por vecino à la muerte y sepultura. 
Antes con mil esposas me encarcelen, 
Que aquesa tome; y antes que Si diga, 
La lengua y las palabras se me yelen. 
Antes que yo le dé mi mano amiga, 
Me pase el pecho una enemiga mano; 
Y antes que el yugo, que las almas liga, 
Mi cuello abrace, el barbaro Otomano 
Me ponga el suyo, y sirva yo à sus robos, 
Y no çonsienta el himeneo tirano. 
Eso de casamientos 4 los bobos, 
Y 4 los que en ti no estän escarmentados, 
Simples corderos, que degüellan lobos. 
A los hombres que estän desesperados - 
Cäsalos, en lugar de darles sogas; 
Morirän poco menos que ahorcados. 
No quieras, que en el remo donde bogas, 
Haÿa por consolarte otro remero, 
Y que se ahogue donde tu te ahogas..…. 
Si yo quisiera, Polo, ser mas rico, 
Tener mayor ajuar, 6 mas dinero, 
Pues no puedo valerme por el pico; 
Como me habia de hacer bodegonero 
Para guisar y hacer desaguisados, 
O para vender agua tabernero ; 
O para aprovechar los ahorcados 
Vil pastelero ; 6 Ginovés harpia 
Para hacer que un real para ducados ; 
El triste casamiento eligiria...…. 
Mas, pues que de mis mañas te informaron, 
De mis costumbres, y de mis empleos, 
Y un bruto en mi, y un moustruo dibujaron; 
Pues si esto te dixeron, «quäl esposa 
Querrä adinitir marido semejante, 
Si su muerte no busca mariposa) 
Ponla tantos defectos por delante, 
Dila en fin, que soy un desalmado; 
Enxerto en sotanilla de estudiante. 
Y aunque soy hijo de padre muy honrado, 
Y de madre santisima y discreta, 
Diräs que me ha traido mi pecado 


QUEvEDO. 
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Î. THème. — La Bruyère : De l’homme. Portrait de l'égoïste. 
_ [Gnathon ne vit que pour soi...]. : 


IT. DisserTATIONS. — 1. Agrégation el certificat : La pintura de 
la vida española entre 1454 ÿ 1516 tal cual aparece en las obras del 
programa de oposiciones. [Les candidats au certificat secondaire 
pourront se borner à l'examen de l’Amadis et de la Catedral). 

2. Licence. — Commentaire littéraire du texte de la version. 

3. Certificat primaire. — Juan, estudiante de ciencias de la Uni- 
versidad de Toulouse, y su hermana Isabel, — quien cursa filosofia 
y letras en la misma Universidad, — estän de sobremesa en el co- 
medor de la casa paterna, y se entretienen en leer los diarios. De 
repente, Juan exclama : « | Quäntas maravillas! Ÿ ; No faltarä, 4 
pesar de esto, quien niegue la realidad del progreso humanol! » 

Imaginad la plätica que con tal exclamacioôn se va trabando entre 
ambos jôvenes, interviniendo al final el padre de familia. 


N. B. — Les copies, dont une dissertalion, devront parvenir (avec 
enveloppe affranchie pour le retour) à M. G. Boussagol, 6, rue 
Neuve-de-la-Balance, Toulouse, avant le 22 janvier 1922. 


INSTITUT FRANÇAIS EN ESPAGNE 


Devoirs à remettre le 20 janvier 1922. 


VERSION. — Tierra de Castilla (Notas de andur y ver). — Por 
tierras de Sigüenza y Berlanga de Duero, en dias de Agosto alan- 
ceados por el sol, he hecho yo — Rubin de Cendoya, mistico es- 
pañol — un viaje sentimental, sobre una mula torda de altas orejas 
inquietas. Son las Lierras que el Cid cabalgo. Son, ademäs, las 
tierras donde se suscité el primer poeta castellano, el autor del 
poema Ilamado Myo Cid. 

; Esta pobre tierra de Guadalajara y Soria, esla meseta superior 
de Castilla!... 4 Habrä algo mäâs pobre en el mundo? Ya la he visi- 
ado en tiempo de la recolecciôn, cuando el anillo dorado de las: 
eras apretaba los minimos pueblos en un ademän alucinado de 
riqueza y esplendor. Ÿ sin embargo, la miseria, la sordidez triun- 
faba sobre las campiñas y sobre jé rostros como un dios adusto 
y famélico atado por otro dios mäs fuerte a las entrañas de esta 
comarca ! 

Pero esta tierra que hoy podria comprarse por treinta dineros, 
como el evangélico azeldama, ha producido un poema — el Myo 
Cid — que allà en el fin de los tiempos, cuando venga la liquida- 
ciôn del planeta, no podra pagarse con todo el oro del mundo. 


LS 


| 
| 
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El Myo Cid es un balbuceo herôico, en toscas medidas de paso 
de andar, donde llega a expresarse plenamente el alma castellana 
del siglo XII, un alma elemental, de gigante mozalbete, entre gô- 
tica y celtibera, exenta de reflexion, compuesta de impetus sobrios 
y nobles. El cantor anônimo que — como un alcotän gritando 
desde un risco — di6 en la altura desolada y agresiva de Medina- 
celi al aire este cantar, supo Ilevarnos por el camino ms corto al 
intimo foudo de una realidad eterna... Pero todos los que ha- 
bléis español desde la cuna habèéis leido este cantar, «no es cierto? 
Cuando Ilevamos dentro sus recios versos heroicos nuestro peso 
moral aumenta. 

Caminemos unos dias al través de Castilla la gentil, segfn la 
llama el poeta. 

. Es una alborada limpia sobre los tonos rosa y cäârdeno del 
poblado de Sigüenza. Quedan en el cielo unos restos de luna que 
pronto el sol reabsorberä. En este morir de la luna en pleno dia 
una escena dé superior romanticismo. Nunca més tierna la apa- 
riencia del dulce astro meditabundo. Es una manchita de leche 
sobre el laz terso del cielo, una de esas fresas blancas que traen 
de nacimiento algunas muchachas en su pecho. 

La mula torda, sobre que hago camino, alarga sus brazos sobre 
el polvo calcäreo de la carretera. Delante va cargada de vianda otra 
mula castaña, de orejas lacias y el andar mohino, una pobre mula 
maltraida, ms vieja que un padre de la iglesia. Sobre ella, vestido 
de pardo y tocado con la gorra de piel de conejo, acomodado en 
las euormes aguaderas, entre sombrillas y bastones y trespiés foto- 
gräficos que dan a la bestia un aspecto de roto bergantin, navega 
Rodrigâälvarez. Rodrigalvarez es un nombre que parece arrancado 
al poema de quien voy siguiendo las trazas… 


Mynaya Albar Fâñez, que Çorita mandô, 

Martin Antolinez, el Burgalés de pro, 

Muño Guslioz, que so criado fo, 

Martin Muñoz, el que mando a Mont Mayor, 
Albar Albaroz e Albar Salvadorez... 


(Versos 735-739). 


Sin embargo, Rodrigälvarez es un vaquero de Sigüenza que se 
ba prestado a conducirme por los senderos de esta tierra. Dicen 
que nadie como él conoce los caminos. Ya veremos. 

Entre chopos ÿ olmos sigue la carretera el curso del Henares — 
un hilo imperceplible de agua que corre por un caz. — À ambos 
ados unas pobres huertas lo ocultan con sus mimbreras. 

José ORTEGA x Gasser, El Espectador, t. I. 
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THÈME : | 
Puisque j'ai mis ma lèvre à ta coupe encèr pleine: 
Puisque j'ai dans tes mains posé mon front pâli; 
Puisque j'ai respiré parfois la douce haleine 
De ton âme, parfum dans l'ombre enseveli; 


Puisqu'il me fut donné de t'entendre me dire 

Les mots où se répand le cœur mystérieux ; | 
Puisque j'ai vu pleurer, puisque j'ai vu sourire 

Ta bouche sur ma bouche el tes ÿeux sur mes yeux; 


Puisque j'ai vu briller sur ma tête ravie 
Un rayon de ton astre, hélas! voilé toujours; 
Puisque j'ai vu tomber dans l'onde de ma vie 
Une feuille de rose arrachée à tes jours ; 


Je puis maintenant dire aux rapides années : 

— Passez! passez toujours! je n’ai plus à vieillir! 
Allez-vous-en avec vos fleurs toutes fanées ; 

J'ai dans l’âme une fleur que nul ne peut cueillir! 


. Votre aile en le heurtant ne fera rien répandre 
Du vase où je m'abreuve et que j'ai bien rempli. 
Mon âme a plus de feu que vous n'avez de cendre! 
Mon cœur a plus d’ on que vous n'avez d'oubli! 


Vicror Huco. 


DISsERTATIONS ESPAGNOLES. — Agrégation (En espagnol). — L'art 
du récit chez l’Archiprêtre de Hita (Étudier spécialement les textes 
qui figurent au programme). 


Certificat secondaire. — El sentimiento de la naturaleza en « Cas- 
tilla » de Azorin. 
Certificat primaire. — Describir la manera como fué armado 


caballero Don Qui jote. 


DiIssERTATIONS FRANÇAISES. — Agrégation. — YŸ a-t-il quelque 
trait qui communique à la vie si diverse et si longue de Lope de 
Vega une certaine unité? 

Cerlificat secondaire. — 1. De quelle façon peut-on traduire un 
poète d’une langue dans une autre? 

f a. Adaptation et traduction. 

Certificat primaire. — 1. Le comique de Molière et le comique 
de Beaumarchaïis. 

2. La psychologie de Racine le rapproche-t-elle plus des auteurs 
tragiques de son époque que des romanciers modernes? Ou l'in- 
verse n'est-il pas vrai? 
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MOUVEMENT DU PERSONNEL 
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Avis. — L'abondance des matières nous oblige à remettre au pro- 
chain numéro la publication du « Mouvement du personnel ». 
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MOLIÈRE A L'ÉTRANGER 


Ah! belles Œuvres. que vous êtes estimées partout! 
Et pour,vous faire voir, Messieurs, ‘que je dis vrai, les 
voilà en françois fen italien, en espagnol, en allemand; 
et par l’ordre du grand vizir, l'on travaille à les tra- 
dnire en turc. 


DoxxEAU DE Visé, Mercure galant, 1653, t, IV, 
pp. 305-306. 


Molière est né le 15 janvier 1622. Si, par la faute des cir- 
constances, on oublia, ou presque, en 1873, de fêter chez 
nous le bicentenaire de sa mort, on n’a pas oublié, cette 
fois, de célébrer, avec tous les honneurs et les discours qui 
lui étaient dus, le tricentenaire de sa naissance. Dans une pen- 
sée de fervent hommage, pour participer, à notre manière, 
à cette noble fête française, refaisons la route triomphale 
que Molière a faite dans le monde, hors de cette France, 
dont il personnifie aux yeux de l'étranger les plus fortes qua- 
lités et quelques-uns des défauts!. 

Ce n'est pas une gloire factice ou fugitive. Elle ne s’est 
pas localisée en telle ou telle capitale, mais de bonne heure 
répandue dans le monde entier. De son vivant même, Mo- 
lière était joué chez notre ambassadeur de Constantinople 
et en 1669 en Danemark. 

Dès 1650, on jouait en Angleterre une version anglaise 


1. Sur Molière à l'étranger, voir : A. Desfeuilles, Œuvres de Molière, 
nouv. éd. par E. Despois et P. Mesnard, t. XI, p. 100 sq.; La fencstre, 
Molière, Paris, Hachette, 1902, p. 195 sq. 
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du TartufJe. Dès 1670, cinq de ses comédies étaient traduites 
en allemand : c'étaient l'Amour médecin, les Précieuses ridi- 
cules, Sganarelle, l'Avare, Georges Dandin. Le traducteur ou- 
blia du reste de faire connaître [ce nom de l’auteur français” 
Mais c’est surtout après sa mort que Molière allail conquérir 
les grandes et petites scènes de l’Europe. 

Anglelerre. — L'Angleterre, le pays de Shakespeare, con- 
quise au charme des choses ct des idées de France, l'An- 
gleterre de Pope et de Dryden, adopta Molière comme un 
des siens'. L'acteur Matthew Medbourne donne The French 
Puritan à Londres, le fait jouer aux applaudissements du 
parterre, et imprimer (1650). L'Étourdi et l'Amphitryon sont 
adaptés par Dryden, l'Agnès de l'École des Femmes revit 
dans la Country-Wife de Wycherley, le Misanthrope dans le 
Plain dealer ; les Précieuses ridicules, les Fächeux, Don Juan, 
l’'Avare sont remaniés par Shsdwell. D'autres sont démar- 
qués par Congreve. Molière est traduit à tour de bras. John 
Ozell en donne une version anglaise en six volumes, dès 1714. 
Des anonymes publient en 1532, une traduction de dix-sept 
comédies, avec illustrations de Hogarth, Dandrige, Rysbeck, 
Hambelton, Ch. Coypel, et cette traduction eut, dit-on, 
beaucoup de succès. En 1759, il fallut la réimprimer, puis 
en 1748, puis en 1791, puis en 1709. Ficlding s'inspire des 
créations de Molière, qu'il imite avec tact et finesse. She- 
ridan va plus loin que Fielding, mais il force le trait. Son 
Agnès est mariée, femine sans honneur et sans pudeur, qui 
nous scandalise. Célimène n'a rien de la grande dame, ni 
la supériorité d'esprit, ni le tact, ni le savoir-vivre; c'est 
une impudenle sans scrupules et sans élégance’. La délica- 


1. Sur le succés de Moliere en Angleterre, voir: C, Hambert, Englands 
Urleile über Molière, den einiigen Nebenbididler Shakespeares und den 
grüsclen Komiker aller Zeilen, Leipziur. 1° éd. RSR, ot éd. 1884, 1 vol, 
124 pages, E. Gilles, Moliere en Anylelerre. 1666-1670, Paris, Champion, 
1919: Cf L. Charlanne, L'inflience française en Anglelerre au dir-seplième 
siéele, Paris, 1906. 

2, Cf. Taine, Histoire de la liléralture anglaise. LH, ch. r, Na, pp. 7-8. 
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tesse et le fini de l’observation psychologique se volatilisent. 
Ce ne sont pas des caricatures, car le talent n’y manque pas. 
Mais ce n'est pas non plus notre pur et grand art classique. 
Cette imitation seule est un hommage de plus à Molière et 

à la France. | | 

L'Anglelerre ne s'est pas contentée de ce culte muet que 
sont les emprunts littéraires. Elle a dit son admiration par 
des voix diverses, mais également enthousiastes. 

Citons, après tant d'autres, un curieux aveu. Ün acteur 
anglais fameux vint, en 1800, à Paris, où il fut fêté par les 
comédiens du Théâtre-Français. On organisa en son hon- 
neur un banquet. À {able la conversation tomba, comme de 
juste, sur les grands écrivains tragiques des deux nations, 
sur Corneille, Racine et Shakespeare. Et chacun de prendre 
parti pour les siens. Par politesse, sans aucun doute, les ac- 
teurs français défendaient mollement leurs poètes, ils sem- 
blaient près de battre en retraite, lorsque le comédien Michot 
s'écria : « C’est bien, Monsieur, mais que dites-vous de Mo- 
lière? » Kemble répliqua avec flegme : « Molière ? mais c’est 
une autre question. Ce n’est pas un Français. — Comment, 
pas un Français? c'est un Anglais, peut-être? — Non, Molière 
nest.-pas un Anglais. — J'en suis heureux. Mais qu'est-il 
donc? — Un homme. — Ah! oui, vous voulez dire, comme 
dans le Tartuffe : C’est un homme qui... — Ah! un homme, 
un homme ! — Non, Messieurs, ce n’est pas ce que je voulais 
dire. Un jour, Dieu voulut faire goûter au genre humain 
dans toute leur plénitude les joies que la comédie peut pro- 
curer; alors, j'imagine, il créa Molière et le laissa tomber 
Sur la terre en disant : « Va, peins et amuse tes frères et 
«corrige-les si tu peux. » Il fallait bien qu'il tombât sur un 
point quelconque du globe, d'un côté ou de l'autre de la 
Manche, ou quelque part ailleurs. Vous avez eu la chance 
qu'il tombäât de votre côté. Cependant, je soutiens qu’il nous 
appartient tout aulant qu’à vous. Il a peint tous les hommes. 
Devant lui disparaissent toutes ces mesquines différences 
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des pays et des temps. Aucun peuple, aucun siècle ne peut 
le dire exclusivement sien ; il appartient à toutes les nations 
et à tous les lemps. » 

Ce n'est peut-être, ce n'est sans doute là qu’une aimable 


‘légende. N'importe. Les paroles de l'acteur Kemble expri- 


ment l'avis de son pays. Les jugements portés par les litté- 
rateurs anglais sur Molière sorit généralement favorables. 
Molière, déclare Ch. Dibdin au dix-huitième siècle, réunil 
tous les mérites d’Aristophane, de Plaute et de Térence. 
Isaac d'Israëli', au dix-neuvième siècle, l'appelle le créateur 
de la comédie ; Shelly, Prescott le placent au premier rang 
des auteurs comiques. , 

En 1828, W. Scott se range parmi les défenseurs les plus 
passionnés du poète français*. « Molière, dit-il, n'appar- 
tient pas au seul pays qui a eu l'honneur de lui donner le 
jour, mais au monde civilisé tout entier, et’surtout à l'An- 
gleterre, dont la littérature dramatique a su s'enrichir par 
la traduction d’un si grand nombre de ses meilleures œu- 
vres. » N'est-ce pas l'opinion mème que l'acteur anglais 
soutenait devant ses amis parisiens? VW. Scott appelle Mo- 
lière « le roi des auteurs comiques ». « Ses dons naturels, 
sa vivacité française, sa profonde connaissance de la nature 
humaine, la maitrise avec laquelle il manie sa langue 
l'élèvent infiniment au-dessus des autres écrivains comiques 
de sa nation. » 

« Molière, dit M"° Blaise de Bury en 1846, ct les écrivains 
classiques .de la France sont considérés en Angleterre 
comme les premiers et les meilleurs modèles. Molière en 
particulier a plus de ressemblance avec Shakespeare qu'’au- 
cun autre poète — Cervantès, peut-être excepté. » 

1. The Genius of Molière. dans les Miscellanies of  Lileralur, t. TT, 
pp. 379-392, Paris, Baudry, 1840. 

2. Foreign Quarterly, 1828, €. H, pp. 306-835. Réimprimé dans Crilical 
and miscellaneous Essays, 3 \ol., Philadelphie, © 1, p. 107 sq.; traduit 


par Defauconpret, Œuvres complètes de W. Scoll, Paris, 1828 : Exsai sur 
Molier'e. 
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H. Hallam n'acceple pas qu'on compare avec Molière les 
Espagnols. Molière a écrit de meilleures comédies que 
Shakespeare’. Lewes, l'auteur très connu de belles études 
sur Gœæthe (1858) place côte à côle Shakespeare et Molière. 
[ls sont, dit-il, à la fois les plus profonds et les plus popu- 
laires, ils plaisent au public le plus fruste, au lettré le plus 
fin*. 

Il n'y a, dit encore Ch. Reade (1860) qu'un écrivain au 
monde qu'on puisse ranger à côté de Shakespeare. C'est 
Molière:. 

Molière et Shakespeure! Quel plus bel éloge de Molière 
peut-on faire, aux yeux d’un Anglais, que de le mettre à 
côté du grand Shakespeare! Leur génie sans doute est di- 
vers, leur œuvre est aussi dissemblable que possible. Pour- 
tant l'Angleterre a, peut-on dire, adopté Molière. Retenons 
le fait. Il est d’autaut plus remarquable que d’autres natio- 
nalités, l'Allemagne en particulier, moins intéressées au 
débat, ont donné la palme à Shakespeare et ont mené con- 
tre Molière la plus déloyale des guerres liltéraires. 

Allemagne. — L'Allemagne n'a pas toujours été hostile à 
Molière. Loin de là. Les théâtres allemands jouèrent ses 
pièces, et le public allemand les applaudit dès 1650, et tout 
au long du dix-huitième siècle‘. Gottsched et M" Gottsched 
le prennent pour modèle, Lessing s'inspire de ses œuvres. 
Lessing, si dur pour Corncille et si méchant pour Voltaire, 
épargna Molière dans sa critique, ct s'il ne l’a pas célébré en 
lermes pompeux, il ne l’a tout au moins pas englobé dans 


1. Introduelion lo the Lüleralure of Europe in the fifleenth. sixleenth 
and sevenleenth centuries, Paris, Galignani, 1839. 4 vol., L IV. pp. 263- 
252; traduit par A. Borghers. Paris, Baudry, 1840, 4 vol. 

2. Guelhes Leben und Sechriflen, à vol., 1858, 

3. Du K° Commandement, 1860, p. 200. 

4. Noir C. Humbert, Molière der Vater der deulschen Schauspielkunst 
oder die deutsche Bühne und Molière Centralorgan für die Interessen des 
lRealschulwesens, oct. 1885, Berlin; ef. Ehrhard., Les Comédies de Molière 
en Allemagne, Paris, Hachette, 1888. 
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sa condamnation générale du théâtre français. Les écrivains 
de l’Aufklärung ont été plus délibérément enthousiastes. 
« Molière est dans toutes les mains », dit Eschenburg. On 
le traduisit en 1752 (Bierling), en 1805-10 (Zschokke). 

Les classiques allemands, Gœæthe surtout, ont aimé Molière 
sans aucune réserve. Gœthe nous conte dans ses mémoires 
(Dichklung und W'ahrheil) qu'il connut des pièces de Molière 
dès sa première enfance, les Fourberies de Scapir, en parti- 
culier. Il admirait Tartuffe, sur la scène de Leipzig et nous 
le voyons, à dix-sept ans, faire le projet de composer un 
recueil d'extraits de pièces de Molière à l'intention de sa 
sœur. Îl ne donna pas suile à cette idée. Mais il lut Molière, 
tous les ans quelque chose de Molière, disait-il er 1805. Il 
joua, en 1778, le rôle de Lucas dans le Médecin malgré lui. 
Cette amitié dura toute la vie. 

Mais près de Gæœthe et presque sous son égide se groupait 
et s'’affirmait une école dissidente, qui allait lever l’éten- 
dard de la haine : c’est l’école romantique. Son critique à 
peu près officiel fut Guillaume Schlegel et c'est Guillaume 
Schlegel qui prit devant la postérité la lourde responsabilité 
de déboulonner Molière'. G. Schlegel n'est certes pas le pre- 
mier venu. Îl n'a rien du génie conquérant ou dévasta- 
teur. Mais c’est un esprit distingué, traducteur éminent, ar- 
tisan de vers quelquefois bons, connaisseur érudit et pas- 
sionné. Et c'est ce critique, un des meilleurs et des plus 
intelligents qu'ait produit l'Allemagne, qui s'est livré con- 
tre Molière aux attaques les plus lourdes et les plus gros- 
sières. Mauvaise humeur d'un jour? non certes, mais con- 


1. Sur ces rapports de G. Schlegel et de Molière, on lira avec profit 
el plaisir : P. Stapfer, Molière el Shakespeare, nou. éd. Paris, Hachette, 
1887, ct À. Ehrhard, Les Comédies de Molière en Allemagne, Laris, Lecènc- 
Oudin, 1888, dont la partialité, spirituelle du reste ct justifiée presque 
toujours, altère sérieusement le caractère scientifique. Cette question 
est reprise sous un point de vue plus moderne dans J.-J.-A. Bertrand. 
Revue de Lilléralure comparée : G. Schlegel el Molière (à paraitre en jan- 
vier 1922). 
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viction de toute une vie. Dès 1598, dans ses conférences 
d’Iéna, G. Schlegel annonçait son opinion et elle était déjà 
pleine de réserves. Molière, disait-il, a sacrifié trop souvent 
aux conventions de la comédie ancienne. Quelques-unes de 
ses comédies sont immorales. Il donna trop d'importance 
aux unités. Cependant, Molière est encore considéré comme 
le grand créateur de la comédie française. Quelques années 
plus tard, en 1802, Schlegel est plus sévère encore. C'élail 
à Berlin. Schlegel exposait les grands principes romanti- 
ques, les bases de l'esthétique nouvelle et les moments di- 
vers de l'histoire de l'art et de la littérature. Nous n'avons 
de ces conférences de Berlin que des notes fragmentaires, 
quelques lambeaux de phrase à propos de Molière. Il en ré- 
sulte que Molière fut un poète médiocre. En 1808, Schlegel 
reprit ces développements avec plus d'ampleur. Venu à 
Vienne, avec M"° de Slaël, il prononça devant le public 
très arislocratique de Vicnue, son fameux Cours sur l'art el 
la lillérature dramaliques', où il étudia la scène grecque, 
puis la scène française, puis les théâtres romantiques. Pau- 
vre théâtre français! Schlegel venait de publier sa fameuse 
Comparaison de la Phèdre de Racine et de l'Hippolyle d'Eu- 
ripide qui avait provoqué en France une levée de bou- 
cliers. Ses conférences de Vienne furent moins acerbes pour 
notre théâtre tragique. Toute la colère de Schlesel se 
tourna contre Molière. Les quelques pages qu'il consacre 
à Molière sont un véritable réquisiloire. « Né ct élevé dans 
une classe inférieure », comique burlesque et bouffon, bà- 
touné sur la scène, ce fut un mime, l'amuseur du roi; 


1. Ces conférences parurent sous le titre : Ceber dramatische Kunst 
und Lilleralur, en 1809-1811, à Heidelberg, 4° ed, dans les Simmtliche 
Werke, de G. Schlegel, Leipzig. 1846, LE Vel NE En 1814, G. Schlegel 
retoucha et prépara le texte de ses conférences en vue d'une traduction 
française, celle de Me Necker de Saussure. Les pages qui concernent 
Maliére ont été assez sérieusement modifiées. Les méchancetés person- 
nelles dirigées contre Molicre, dont le Cours était plein, ont disparu. 
Mais la critique reste dans l'ensemble la mème. 
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son art est celui d’un bouffon. Il pilla les auteurs étran- 
gers, les Italiens, les Espagnols. C’est un plagiaire. Ses 
meilleures pièces sont ennuyeuses et peu vivantes. Elles 
sont didactiques. Les Français célèbrent Molière comme un 
génie sans pareil, comme le père de la comédie, le maître 
de l’humanité. Les Français ont tort. Certaines de ses co- 
médies sont de simples imitations. Schlegel met hors de 
pair l'Ecole des Femmes et l'Amphilryon, dont il vante les 
qualités comiques et l’art dramatique, mais l'une est tirée 
d’une nouvelle espagnole, l’autre du Phormion. Gombien 
Molière a-t-il composé de comédies originales? Une demi- 
douzaine. Encore, ces pièces sérieuses ne sont-elles pas le 
fruit spontané du génie. Si Molière s'est quelquefois sou- 
mis à des règles plus sévères, nous le devons à son ambi- 


tion, à son désir d'être compté parmi les écrivains classi- 
‘ques de l’âge d'or, non à un élan impérieux de son talent. 


Tartuffe est une excellente salire sérieuse, ce n'est pas une 
comédie. Dans les Femmes savantes, Molière donne libre 
cours à sa partialilé. En raillant la fausse. culture et le faux 
savoir, il trahit et son ignorance et son orgueil, reste d'une 
certaine morale de valet de chambre qui résulte de son édu- 
cation et de sa situation. Le Misanthrope n’a aucune vie, ni 
aucune action dramatique. Îl ne reste rien de Molière, 
sinon qu'il fut un excellent auteur de farces. 

Cette critique de Schlegel a fait du bruit. Un certain nom- 
bre d'hommes de lettres allemands, Eichendortff, Schack, 
Marckwaldt, Kreiten lui emboitent le pas, au nom de la 
religion offensée, du pangermanisme militant ou d'une 
shakespearomanie intransigeante. D'autres au contraire ont 
pris le parti de Molière. Le plus grand et le plus profond 
est Gœthe. « Ce que Schlegel dit de Molière, déclarait-il à 
Eckermann en 1828, m'a profondément froissé ; j'ai gardé le 
silence pendant de longues années, mais je veux dénoncer 
ces égarements. » Molière lui apparaît comme un pur génie, 
une grande âme. C’est un des meilleurs parmi les meilleurs. 
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Heine, en 1831, raille Schlegel cruellement. « Ce personnage 
fabuleusement ridicule n’a malheureusement pas trouvé 
de poète comique pour le mettre en scène comme il con- 
vient. Molière seul eût été l’homme qu'il fallait pour 
représenter une pareille figure sur le théâtre français... 
C'est pourquoi M. Auguste G. Schlegel disait de Molière 
qu'il n’était pas un poète, mais un simple bouffon:. » 

Plus tard, se plaçant au point de vue scientifique, 
C. Humbert s'élève avec fougue contre les allégations de 
 G. Schlegel qu'il discute dans plusieurs de ses ouvrages et 
articles . Cet enthousiasme, évidemment excessif, nous 
amuse un peu et nous émeut tout ensemble. La campagne 
de C. Humbert ne fut pas inutile. Les méchancetés de 
Schlegel sont désorinais reléguées au rang des vieux scan- 
dales. Le nom de Schlegel a pourtant pâti de cette aventure. 
On en a fait volontiers chez nous un moderne Trissotin. 
Schlegel vaut mieux que cela. 

Molière est, actuellement, considéré en Allemagne comme 
un des plus purs classiques de la littérature universelle. 
Il a été traduit excellemment (traduction Baudissin 1865- 
1867) et souvent, est joué sur tous les grands théâtres, ses 
pièces sont éditées à l’usage des enfants ou du public. On 
l'étudie, dans de nombreuses monographies, sans parti pris, 
et, comme disent les Allemands, objectivement. En 1875, 
cest à Vienne que fut célébré, avec une pompe inusitée, le 
centenaire de la mort de Molière. 

Danemark. — Holberg fut rendu célèbre, en Allemagne 
et ailleurs, par les panégyriques de Tieck et des romanti- 
ques allemands. Kotzebue le pilla comme il avait pillé 
Molière. On exagéra son mérile el son originalité. On oublia 
que Holberg avait emprunté le meilleur de sa pensée à 


1. Die Romanlische Schule, éd. Elster, V, 267. 

2. Molière, Shapespeare und die deutsche Krilik, Leipz., 1869: Deulsch- 
lands Urteile über Molière, Oppeln, 1883; Schlegel el Molière (Zeitschrift 
für franzôsische Sprache und Lilteratur, t. VIE, 1885). 


, 


mA . 


AR PT . 
LU d'uit, 
1" " 


..— 
+ = 


La LL 
ts de , mn on 


- 
2? 
. o: 
k te 
T 
“. 
fu 
ET À 
‘ ." 
nt 
à 4 
#4 
, PARLE 
a. 
| 
+ 


154 | BULLETIN DE L'UNIVERSITÉ 


Molière. Il admirait Molière. Il l’admirait sur tous les tons. 
Il lui demanda des sujets, des personnages, des traits isolés, 
des mots. Mais il met en scène de vrais Danois, des bour- 
geois d'un naturel et d’un spontané très réussis, un peuple 
sain et rude. Il a quelque chose de très réaliste, un peu 
forcé et parfois grossier, mais toujours vivant. Ses pièces 
sont des tableaux de Téniers'. Mais Holberg maniait à 
merveille l'ironie, cette ironie romantique dont s'est épris 
le romantisme allemand. C'est ce qui fit sa réputation. 
Applaudissons, au passage, ce poète aimable d'un pays 
aimable, et soyons-lui reconnaissants d'avoir aimé Mo- 
lière. | 

Ilalie. — Molière fut joué, dès la fin du dix-septième 
siècle, sur les principales scènes italiennes, à Gênes, à 
Bologne, à Naples, et est joué jusqu'à nos jours. Cependant 
la critique ne lui fut pas toujours favorable’. Muratori, 
Sc. Maffei, Carlo Gozzi l'ont condamné catégoriquement. 
On lui reproche avant tout d’avoir pillé les Italiens. 
Tiraboschi, en particulier’, soutient une thèse excessive : 
« Molière, dit-il, a tellement emprunté aux auteurs comi- 
ques italiens que, si on voulait lui reprendre ce qu'il a pris 
à d'autres, ses volumes de comédie fondraient considérable- 
ment. » D'autres cependant prennent la défense de Molière. 
« Quel dommage, dit G. Baretti dans la Frusta, que l'Italie 
n'ait pas eu une tête semblable à Molière; Molière a 
été plus utile qu'aucun autre écrivain français à la gloire 
de son pays. » Napoli Signorelli, en 1774, célèbre le Misan- 
thrope, les Femmes savantes et le TartuffJe'. Le jésuite An- 


1. A. Legrelle, Holberg considéré comme imilaleur de Molière, 1864, 
Paris, Hachette. 

3. L. Moland, Molière el la comedie ilalienne, 2° éd., Paris, Didier. 
1867, 1 vol. in-12; Rabany, Carlo Goldoni, Paris-Nancy, 1886; Pietro 
Toldo, L'œuvre de Molière et sa forlune en Ilalie, Turin, Ermanno Loes- 
cher, éditeur, 1910, 538 pages. 

3. Sloria della letlteralura italiana. Modane, 1580, VHE, 1, 3, p. 329. 

4. Sloria crilica dei leatri antichi e moderni, Naples, 1574, p. 3oû sq. 
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dres prend lc parti de Molière contre Fénelon et Rousseau. 

Le nombre des traductions italiennes est imposant. En 
1698 paraît la première version, en prose, par Castelli; 
mais c'est à Leipzig. En 1756-7, Gasparo Gozzi et sa femme 
aidés de leur fille mettent sur pied une autre traduction en 
prose de la plupart des pièces de Molière. En 1669 (ou 1673) 
on traduit un TrufJaldino medico volante; en 1711 Girolamo 
Gigli publie un : Don Pilone Bacchetone falso. 

Le plus grand écrivain comique de l'Italie, Goldoni, fut 
un admirateur, intelligent et original, de Molière. Il voulut 
réformer le théâtre, chasser les grotesques mais populaires 
héros de la Commedia dell” Arte, et la remplacer par la co- 
médie de caractères. Le public italien tenait à ses Arlequin 
et Pantalon. Aussi Goldoni n'osa-t-il pas, dans toutes ses 
pièces, les supprimer tout à fait; il se contenta de nuancer 
dans ce cas leur physionomie. Il écrivit même une comédie 
française, le Bourru bienfaisant, qui fut jouée à Paris, le 
k novembre 1773, avec un vif succès. On connaît de Gol- 
doni diverses imitations du Malale imaginaire, de l'Avare, 
du Dépit amoureux, du Don Juan. Il fit, par exemple, quatre 
pièces successivement sur l'Avure : le Vérilable Avure (1751), 
l'Avare jaloux (1755), l'Avare (1756), l'Avare faslueux (1773). 
Une compagnie d'acteurs étant venue à Turin (1750), on 
joua les pièces de Goldoni qui furent applaudies’. Les ha- 
biles ajoutaient cependant : « C’est bon, mais ce n'est pas 
du Molière. » Goldoni fut piqué au vif. Il voulut prouver 
qu'il connaissait son Molière, mieux que personne, et écrivit 
en peu de jours cette comédie qui porte le nom du poète 
français et que tout Turin yint applaudir. L'action se joue 
à Paris, dans la maison de Molière. Tarluffe vient d'être 


1. Dell’ origine, progressi e slalo alluale d'ogni lelleratura, Parme, 1395, 
vol. Il, p. 317 sq. 

2. Il Molière, Commedia di cinque atli in versi. Jouée à Turin en 
17991. Imitée par Mercier, Amsterdam, 1560. Noir cette pièce dans : 
Scella di Commedie del Goldoni, par Gherardini, 14° éd., Paris, 1845, 
pp. 603-009. 
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interdit. Molière est découragé, Isabelle, fille de la Béjart, 


est amoureuse de Molière, mais la Béjart, qui a quelques 
prétentions sur le cœur de l'acteur, surveille sa fille, dont 
elle est jalouse. Elle offre sa main à Molière, mais il a d’au- 
tres vues. Le roi révoque le décret qui condamnait Tarluffe. 
La pièce va être jouée. Pirlone, l'hypocrite même qui fut 
l'original de Tartuffe, essaie de semer la discorde dans la 
maison de Molière, dévoile à la Béjart les amours de Molière 
et d'Isabelle. Mais Valère dénonce à son tour les menées de 
Pirlone. Malgré Pirlone, la pièce est jouée. Molière joue 
Tartuffe dans le manteau même de Pirlone, désormais voué 
aux risées du peuple. La Béjart essaie d'intimider Isabelle, 
mais Isabelle se jette dans les bras de Molière, qui l'épouse. 
Molière a désormais la gloire et le bonheur. On a comparé 
Goldoni avec Molière. C'est faire du tort à Goldoni. Son 
théâtre est gai et naturel, mais le comique manque de pro- 
fondeur. Le rire n'est souvent qu’une mousse légère, vite 
enfuie. Nulle part nous ne sentons, derrière l'œuvre, la 
noble et rare pensée, le frémissement douloureux d’une 
grande âme, la poésic de la vie. Est-ce à dire que Goldoni 
ne doit rien, sauf quelques traits épars, à Molière? Il s'est 
inspiré de toutc sa grande leçon dramatique, de sa verve, de 
sa large et saine railleric, de son courage, de toute sa vision 
humaine. 

L'exemple de Goldoni porta ses fruits. L'abbé Chiari, de 
nombreux poètes dramatiques et auteurs d'opéra, pillent 
Molière consciemment, consciencieusement. Albert Nota, au 
début du dix-neuvième siècle, qui voulut encore une fois 
réformer la scène ilalienne, es plein de Molière. Il échoua, 
faute de génie. 

Espagne. — Chose curieuse ! L'Espagne qui a tant fourni 
à Molière de lypes et de trails' ne s’est point reconnue en 


1. Voir E. Marlinenche, Moliere el le théitre espagnol, Paris, Hachette, 
1906; cf. E. Faguet, Molière el l'Espagne. dans le Temps Présent du 
2 avril 1913. 
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son œuvre. La littérature espagnole, la littérature drama- 
tique surtout, est si riche ! Il ÿ a quelque orgueil, ne disons 
pas jalousie, dans la réserve de l'opinion espagnole à l'égard 
de Molière. « Molière ne compte chez nous, dit M. Cotarelo 
y Mori, ni üne traduction complète due à une personne ou 
à plusieurs, ni même une version des pièces les plus célè- 
bres faites par un seul auteur'. » Quelques adaptations à 
peine qu dix-huitième siècle. C'est que Molière, même 
quand il imite, est lui-même et est Français. Pour plaire en 
Espagne, il eût fallu de l’emphase et de la préciosité et 
c'est ce dont Molière est le plus éloigné. Il eût fallu du 
romanesque, et Molière est un ennemi intraitable de l'in- 
trigue et de la fausse couleur. Ce sont précisément ses qua- 
lités, ou ce qui constitue à nos yeux ses qualités, qui le 
desservent aux yeux des Espagnols. 

L'un d'eux cependant, et non des moindres, se laissa 
prendre au charme de cette œuvre vivante, et c'est Moratin. 
Fernando de Moratin (1760-1828) fut un afrancesado con- 
vaincu. Son amitié pour la France fut la cause de quelques 
succès et de tous ses tourments. Il vint mourir en France, 
à Paris. Il aima de tout son cœur nos grands classiques. 
Il aima surtout Molière. Il lui emprunta les sujets de ses piè- 
ces. El Viejo y la Niña, qu'est-ce sinon une École des Femmes 
espagnole? Dans {a Comedia Nueva, on retrouve les princi- 
paux personnages des Femmes savantes et du Misanthrope. 
El Barôn, c’est le bourgeois gentilhomme ou plutôt la bour- 
geoise bernée par un faux gentilhomme. Dans El Si de las 
Niñas, Moratin reprit l'action de l'École des Femmes en y 
mélant quelques traits de l’Avare. | 

Moratin traduisit encore l'École des Maris (la Escuela de 
los maridos) et le Médecin malgré lui (El médico a palos). 

C'est une très habile naturalisation. Molière prend chez 


1. Cité dans F. Vezinet, Molière, Florian el la lilléralure espagnole, 
Paris, Hachette, 1909. Cette étude donne une idée très suflisante de l’in- 
flucnce exercée par Molière en Espagne ct en particulier sur Moratin. 
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Moratin une jolie couleur castillane. Moratin a su voir et 
peindre les mœurs de son temps. Sa comédie est élégante et 
discrète, son comique délicat et distingué. Ce n'est pas un 
grand génie du verbe ou de la vie. La leçon de Molière ne 
lui fut pourtant pas inutile. Et grâce à lui, Molière entra, 
sous une forme nouvelle, sur la scène espagnole. Les Espa- 
gnols préfèrent Moratin, qui est bien des leurs. On ne sau- 
rait réformer ces prédilections nationales. Nous avons les 
nôtres. Seulement, Moratin n'a pu sortir d'Espagne. Molière 
a fait le tour du monde. 

Portugal. — Une traduction de Tartuffe en 1750, une 
traduction du Médecin malgré lui, du Tuartuffe, de l'Avare, 
des Femmes savantes, du Misanthrope, du Malade imaginaire. : 

Autres pays. — On a pu cataloguer de nombreuses (ra- 
ductions dans la plupart des langues européennes, en 
polonais (Bielawski, de Bohomolec, J. Boudoin, de Wich- 
linski, Albert, de Boguslawski, Zablocki, Kowaski), en russe, 
en yougo-slave, en turc. Ces traductions n'ont guère d'autre 
mérite que de vulgariser l'œuvre du poète français. Elles 
sont le témoignage au fond le plus éloquent de sa gloire 
européenne et de son influences hors de France. | 

Chacune des grandes littératures de l'Europe a donc 
accueilli Molière, les unes sans réserves et avec une admi- 
ration passionnée, les autres avec des restrictions ou parmi 
le fracas de vraies batailles. Au contact de son œuvre, chaque 
peuple a réagi avec son tempérament propre. À tous Molière 
apparut comme un génie humain, le génie de la clarté, de 
la raison et du rire. La voix de G. Schlegel et de ses disci- 
ples, aigre et méchante, n’a point converti l'opinion étran- 
gère, mais a provoqué, en Allemagne même, des répliques 
sanglantes. Molière n’a point pourtant cessé d'être Français. 
On s'accorde généralement à voir en lui un des représen- 
tants les plus authentiques de l'âme de sa race, avec ses 
lacunes et ses vertus, une des pensées les plus fortes et les 
plus riches de sa nation. Est-ce un vrai Français? est-ce un 
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Européen? Vain débat. Molière devient Européen à force 
d’être Français. Il a à un degré supérieur les caractères des 
plus sympathiques de son siècle et de son pays : la franchise, 
la santé de l'esprit, le sens de la vérité universelle, l'amour 
du vrai et des choses généreuses, la haine de l'hypocrisie et 
des vices antisociaux, les nobles colères et la raillerie ven- 
geresse. C’est pourquoi la plupart des peuples l’ont adopté 
comme un des leurs. « Belles œuvres, que vous êtes esti-_ 
“mées partout! » disait en se moquant le Mercure galant de 
1673. Il disait vral sans le savoir. . 

Saluons en ces jours de centenaire, Molière à la fois 
comme le pur génie de la France et comme un des génies 
universels, le plus sain et le plus lumineux, de l'humanité. 


J.-J.-A. BERTRAND. 


À PROPOS DU LATIN 
DANS L'ENSEIGNEMENT SECONDAIRE FÉMININ 


Les progrès de l'étude du latin dans les lycées de jeunes 
filles semblent avoir fait entrer l’enseignement secondaire 
féminin dans l’une des phases les plus intéressantes et les 
plus décisives de son évolution. Il est reconnu que les jeunes 
filles se présentent de plus en plus nombreuses aux cours 
de latin et que les listes des candidates aux diverses sections 
latines du baccalauréat et de la licence s’allongent chaque 
année; on a même réservé aux femmes quelques places à 
l'Agrégation de grammaire. Le latin a pénétré dans les éta- 
blissements secondaires féminins tardivement et furtive- 
ment, par la petite porte, à titre d'enseignement complé- 
Mmentaire ; il semble avoir marché à pas de géant si l'on en 
‘juge par le nombre des adeptes qu'il a su recruter. Plissant 
&'avement leur front sur Virgile et sur Cicéron, feuilletant 
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de leurs doigts parfumés les vieilles pages jaunies de nos 
Quicherats, voilà donc nos jeunes intellectuelles parties à 
la conquête des humanités. C’est tout au moins un bel acte 
de courage devant lequel il serait injuste de ne pas s'incliner. 
Ceux qui se plaisent à la fantaisie ou à l'ironie pourront 
expliquer ce succès du latin comme on explique une mode, 
une nouveauté, un caprice, et en déduire que le latin pas- 
sera chez les jeunes filles comme passeront les jupes courtes 
et le tango; tel autre Y reconnaîtra une nouvelle victoire 
du féminisme et ÿ découvrira l'influence lointaine des suf- 
fragettes ; certains le rattacheront plus sagement à des rai- 
sons d'économie politique, en estimant que pressées par 
l’inéluctable besoin de se créer, comme les hommes, une 
situation sociale, les jeunes filles se sont mises au latin par 
nécessité et parce que le latin est exigé dans les examens ou 
concours qu'elles doivent subir. Et sans doute ces explica- 
tions peuvent valoir dans tel cas particulier. Il est heureu- 
sement non moins permis de penser à des raisons qui sont 
d’un ordre plus sérieux et plus élevé; il est impossible de 
ne pas remarquer que le latin s’installe dans les lycées de 
jeunes filles à une heure où l’on ne parle plus que de vivi- 
fier l'élude des humanités, si fortement anémiées depuis 
1902, de les redorer de tout leur lustre d'antan, et que 
notre Grand Maître de l'Université s'est rangé parmi les 
prolagonislies les plus convaincus'et les plus zélés de cette 
réhabilitation. 

Imaginons un père de famille, exempt de préoccupations 
matérielles sur l’avenir de sa fille comme d’asservissement à 
la mode du jour en matière d'enseignement, et envoyant 
son enfant au lycée, non point avec la secrète espérance de 
voir briller un jour à son épaule l’épitoge jaune à triple 
rang d'hesmine, mais avec l'unique souci de sa culture 
intellectuelle et morale, et de la préparation à son rôle 
social. Je voudrais simplement exposer les réflexions qui 
l'amèneront à faire inscrire sa fille aux cours de latin, ainsi 
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que ses souhaits de voir sortir des réformes qui nous sont 
annoncées pour un avenir prochain une organisation beau- 
coup plus rationnelle de ces cours. | 

Nous vivons assurément à une époque fort curieuse, ne 
manquera-t-il pas d'observer. Jamais peut-être au cours de 
- notre histoire les exigences de la vie ne furent aussi pres- 
santes; aux quatre coins de la France retentissent les 
mêmes exhortations ou les mêmes plaintes : intensifions la 
production de la terre, intensifions la production de l'usine : 
nous sommes menacés de la faim et de la ruine; après avoir 
dépensé sans compter son sang et ses richesses dans la 
défense de la liberté des peuples, la France est la victime, 
la plus directement atteinte, du plus grand bouleversement 
économique qui ait détruit l'équilibre du monde. Et l'on 
prône le travail comme le seul remède propre à dénouer la 
crise, et l’on demande avec de véritables cris d'’an- 
goisse des sauveteurs, que les uns appellent producteurs, 
les autres techniciens, d’autres encore financiers, écono- 
mistes ou réalisateurs. C’est cependant la même époque 
qui reconnaît aussi les bienfaits de la culture désinté- 
ressée et idéaliste, qui voit le maintien de notre force morale 
dans le monde étroitement lié à la conservation d’une élite 
intellectuelle ; c’est la même époque où l’on parle de rendre 
le latin et le grec obligatoires dans les lycées de garçons, où 

un ministre démocrate de l'Instruction publique voudrait 
conférer une supériorité de droits aux divers diplômes qui 
comportent une épreuve sur les langues anciennes. On 
songe avec ironie aux programmes de 1902, à ce premier 
coup de pioche maladroitement asséné sur les murs d'un 
temple qu’on supposait vieillot, et qui devait finalement 
crouler sous les exigences de la vie moderne. Et voilà qu'on 
se met à restaurer te Lemple à l'heure qui était la moins 
prévue, et que sur la nécessité, sinon sur les modalités, de 
cette restauration, il y a accord à peu près unanime dans 
 J'Université, dans le Parlement, dans la nation; il y a 
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même « union sacrée », peut-on dire : M. Paul Boncour, 
député de l’extrême-gauche, et M. Léon Daudet, leader de la 
droite, ne luttent qu'à grand renfort d'épithètes dithyram- 
biques sur la culture puisée à la louve romaine. 

De la constatation le père de famille ira aux déductions 
qui s'imposent. | 

Pour les garçons, pensera-t-il, la valeur éducative du 
latin est donc universellement reconnue, et comme officiel- 
lement consacrée. Le latin a créé la renommée de notre 
enseignement secondaire ; il est son prestige, il est sa raison 
d'être; sans lui le mot « secondaire » risquerait de perdre 
vite toute signification. Si le même terme appliqué à l’en- 
seignement féminin n'est pas une absurdité ou une impos- 
ture, comment affecterait-on indifférence ou dédain pour 
tous les efforts qui sont tentés en faveur du latin dans les 
lycées de jeunes filles? Il n'est pas possible que la même 
cause soit plaidée différemment, selon le sexe, ou que le 
peuple, qui s’honore avec justice d'être le plus courtois 
et le plus galant de tous les peuples de la terre, nour- 
risse le noir dessein de vouer la femme à une infério- 
rité intellectuelle. Les partisans du latin tirent même 


‘une force nouvelle de l'argumentation a forliori, puis- 


que la femme, moins mêlée que l'homme à la lutte pour la 
vie et comme en marge des conflits sociaux, a plus de 
liberté d'action pour s'offrir le luxe d’études désintéressées, 
et assigner, comme unique but à son éducation, la distinc- 
tion de son esprit. Celle distinction rehaussera et ennoblira 
les joies du foyer; elle lui attirera dans sa famille des affec- 
tions plus vives; elle accroilra son influence bienfaisante ; 
elle imposera encore plus de respect et plus d’'admiration à 
son rôle social. Avec quelle autorité dirigera-t-elle l’éduca- 
tion de ses enfants! Quel bonheur pour clle de pouvoir les 
guider et s'immiscer directement dans leur lravail pendant 
toute la durée de leurs études secondaires ! Et quel précieux 
auxiliaire pour le professeur qui obtient toujours cette 
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réponse ne varielur de ta maman à laquelle il demande une 
direction intelligente à la maison pour veiller aux étourde- 
ries de son petit garçon : « Hélas! comment faire? Son 
papa est si occupé, et moi je n'entends pas le latin! » 

La conclusion s'imposera à l'esprit du père de famille 
avec la limpidité cristalline de l'évidence : puisque les bien- 
faits de la culture classique ne s'arrêtent pas à la distinction 
des sexes, il optera pour elle, il enverra sa fille aux cours 
de latin. | : 

À peine aura-t-il opté cependant que surgiront quelques 
scrupules. L’interdit dont on a si longtemps frappé le latin 
dans les lycées de jeunes filles ne s’expliquerait-il pas par 
les difficultés d'adapter le tempérament féminin à son ensei- 
&gnement ? Avant d'évoquer le charme prenant de la mélan- 
colie virgilienne, le latin fait penser à de longues et diffi- 
ciles analyses, à des séries interminables de déclinaisons et 
de conjugaisons, à des règles ardues, à tout un long ap- 
prentissage rébarbatif, véritable pierre d’achoppement pour 
l'esprit naturellement sensible et imaginatif de la jeune 
fille. Vouloir imposer à cet esprit l'étude du latin ne serait- 
ce pas vouloir aller au-devant de difficultés peut-être insur- 


 montables, et courir le risque de lui infliger un inutile sup- 


plice intellectuel ? 

Notre père de famille, trop sceptique pour juger les cho- 
ses du seul point de vue des examens, ne cherchera pas la 
solution du problème dans les statistiques pourtant flatteu- 
ses des succès féminins au baccalauréat. Sa conscience ne 
se trouvera libérée de tous ses scrupules qu'après qu'il se 
sera permis quelques petiles observations du domaine psy- 
cho-pédagogique, et qu'il aura reçy des conseils encoura- 
gants de maîtres expérimentés. | 

Les myriades d'enquêtes, pensera-t-il, auxquelles se sont 
livrés ceux qui ont sondé le cœur féminin conduisent tout 
au moins à un résullat considéré comme définitivement et 
positivement acquis. En sc permettant d'affirmer que la 
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femme se distingue par une irrésistible curiosité d'esprit, on 
ne va certainement pas au-devant de la contradiction, on re- 
cherche encor moins le paradoxe. La femme n'a jamais connu 
la résignation à propos des choses qu'on voudrait lui tenir 
secrètes. Depuis ve et les contes de Barbe-Bleue elle met à 
l’art de soulever les voiles du mystère un délicieux entête- 
ment qui se rit des pires dangers et qui triomphe des pires 
difficultes. Elle s'est acquis à ce jeu un flair et une maîtrise 
d'exécution que même les moins naïfs reconnaissent et 
redoutent. | 

Être naturellement curieux, être obstinément curieux, 
voilà, à n’en pas douter, la meilleure des dispositions d'es- 
prit pour se mettre avec un entrain joyeux au latin. À un 
esprit curieux la morphologie et le vocabulaire ne se présen- 
teront pas avec l'aspect revêche qui leur est traditionnel, si 
le professeur n’a pas la maladresse de s’en tenir à une no- 
menclature monotone de flexions, s’il se permet à ce propos 
de nombreuses incursions dans la grammaire française peur 
donner à des connaissances empiriquement acquises de so- 
lides assises. L'étude des déclinaisons, par exemple, livrera 
le secret de la formation de notre féminin et de notre plu- 


riel, découvrira une parenté insoupçonnée entre des mots 


français issus du même mot latin à des cas différents, relè- 
vera les traces éparses des anciens cas dans notre langue. À 
l'étude des verbes reviendra la découverte des flexions ver- 
bales françaises, l'histoire de notre conditionnel et de notre 
futur après la disparition du futur latin, ou la preuve de la 
véritable régularité de notre conjugaison morte. Et que d'in- 
téressantes découvertes si l’on rattache tel mot français à son 
sens étymologique latin pour en étudier toute la filiation de 
sens aux diverses époques de l’histoire de notre langue, ou 
si l'on signale les archaïsmes des auteurs du seizième et du 
dix-seplième siècles à la lumière de La syntaxe et du vocaliu- 
laire latins ! S'il est permis, grâce à des rapprochements inat- 
tendus, de tenir constamment en haleine un esprit curieux 


_— 
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dans des classes de grammaire, quelles doivent être nos es- 
pérances à propos de l'explication des textes ! L'anecdote, la 
description, la discussion qui se cachent sous les mots latins 
d'un texte habilement choisi, ne se présentent-elles pas avec 
l'attrait de quelque chose de mystérieux que la logique et la 
grammaire dépouillent indiscrètement de ses voiles? Avec 
le latin le professeur dispose d’une multiplicité de ressour- 
ces pédagogiques, toutes propres à piquer la curiosité de ses 
élèves, et conséquemment assurer le triomphe de son ensei- 
gnement dans un auditoire. féminin, s’il est admis que pi- 
quer la curiosité d’une jeune fille, c'est immédiatement 
mettre en œuvre une finesse, une ingéniosité d'esprit in- 
soupçonnées et tout à fait fécondes en heureux résultats. 

Ce n’est pas tout : celui qui a la moindre expérience de la 
pédagogie féminine avancera avec juste raison que les exer- 
cices de traduction seront pour les jeunes filles, plus encore 
que pour les jeunes garçons, le meilleur des entrainements 
à l'éducation du jugement. La vivacité d'esprit et d'imagi- 
nation qu'on se plait à louer dans la jeune fille a trop sou- 
vent comme corollaire fâächeux une hâte, une précipitation 
décevantes qui lui font apprécier les choses au seul gré de 
ses sympathies ou de son caprice. Quel parti ne tirera-t-on 
pas de l'application rigoureuse des méthodes de traduction 
d'un Crouzet ou d'un Gaffiot pour éclairer el redresser un 
jugement égaré dans la fantaisie. L'explication méthodique 
de la phrase laline habitue l'esprit à tirer une déduction 
malhématiquement extraite des prémisses, force le respect 
de la logique, impose les droits de la raison universelle. 
Comment ne voudrait-on pas ouvrir à la jeune fille cet en- 
seignement précieux entre tous, vers lequel elle se sent 
comme instinctivement attirée el qui doit si bien contribuer 
à son perfectionnement intellectuel et moral ? 

Vous voilà convaincu et satisfait, père de famille. Vos 
scrupules se sont évanouis, vous admellez que votre fille 
s'adaptera à l’étude du latin autant et plus que son jeune 
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frère au lycée de garçons, avec l'absolue certitude qu'à 
égalité d'intelligence il y aura tout au moins même rende- 
ment, même profit. 

C'est ici cependant qu'il me plaît de vous arrêter et de 
vous mettre en garde contre de possibles désillusions, si nos 
réformateurs de programmes commettent l’imprudence de 
laisser subsister l’inexplicable « statu quo » des études 
latines chez les jeunes filles. En dépit de tous les succès 
obtenus au baccalauréat, ces études souffrent d'une équi- 
voque et d'un vice dangereux, qui compromettent un peu, 
à l'avance, les résultats espérés. Celte équivoque, c'est le 
-nombre d'heures ridiculement restreint consacré au latin; 
ce vice, c'est le manque de coordination avec l'enseigne- 
ment de la langue française et des auteurs français. Le latin 
et le français supportent assez mal une dissociation à cloi- 
sons élanches; tous deux se prêtent une entr'aide mutuelle 
dans l'élargissement de nos connaissances ; tous deux con- 
courent à une mêmé formation d'esprit; c'est l'histoire 
d'une même langue, d’une même littérature, d'une même 
civilisation qui commence à la légende de Romulus; aussi 
devrait-on souhaiter en toute logique que le latin dans nos 
lycées de jeunes filles fût donné, non pas à titre d'enseigne- 
ment complémentaire, mais étroitement lié au français et 
presque confondu avec lui, à litre d'enseignement fonda- 
mental. 

Il m'a été quelquefois confié que parimi les jeunes filles, 
qui ne se proposent pas d'affronter le baccalauréat, beau- 
coup vont aux classes de latin détachées à l’avance d'un 
enseignement qu'elles considèrent comme en marge même 
de leurs études; elles vont au latin comme à une confé- 
rence, en amateurs, attentives autant que dure la confé- 
rence et dans la mesure de l’éloquence -du conférencier, 
mais beaucoup moins enthousiasmées pour exécuter à la 
lettre toutes ses recommandations, pour produire les efforts 
demandés, pour apporter le zèle nécessaire à une collabo- 
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ration fructueuse avec lui. Celles qui voient se dresser le 
spectre du baccalauréat pour la fin de leurs études travail- 
lent, il est vrai, davantage; trop souvent cependant elles 
bornent leur ambition à la recherche banale de la note 
passable aux épreuves latines; ou bien encore, véritables 
acrobates, elles s’ingénient à réaliser entre les notes médio- 
cres ou faibles des devoirs latins et les notes plus encoura- 
geantes de la composition anglaise ou de la composilion 
scientifique l'équilibre merveilleux qui leur assurera le 
succès. La responsabilité de ce fâcheux état d'esprit incombe 
tout entière aux tares de l'organisation actuelle. Sans doute 
le profit intellectuel est encore loin d'être irrémédiable- 
ment compromis, mais avouons franchement qu'on devrait 
donner et le temps et les moyens de faire un peu plus de 
besogne utile. Il n’est personne qui oserait avancer qu'on 
ait extrait d'un enseignement ainsi entendu toute « sa subs- 
tantielle moelle », je veux dire une connaissance plus pré- 
cise et plus étendue de la langue française, l'intelligence 
plus approfondie de nos grands auteurs tout imprégnés de 
l'esprit de l'antiquité, un jugement plus solide, un goût 
plus affiné. Qu'on cest encore loin de s'être assimilé cette 
saine substance el d'en avoir trempé et comme tonifié la 
qualité de son esprit! Ainsi compris l'enseignement du 
latin reste un enseignement livresque; la jeune fille intel- 
ligente n'en retirera pas tous les fruits désirables, et la 
jeune fille prétentieuse ct médiocre n'en utilisera le sou- 
venir qu'à un élalage pédantesque de fausse science; 
comme les cartes-poslales de la correspondante anglaise, 
comme l’exéculion tintlamarresque d'une sonate classique, 
les citations inattendues de Virgile et de Cicéron auront 
comme piteuse fin l'enthousiasme des naïfs et des ignorants. 

Puisqu'on ne parle plus que d'imminentes réformes entre- 
prises au bénétice des humanités, osons espérer qu'elles 
seront ce que la raison el le simple bon sens demandent 
pour l’organisation délinitive de l'enseignement du latin 
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chez les jeunes filles. Tel qu'il est donné aujourd'hui, il. 
n'est qu'un enseignement incomplet, un enseignement 
bâtard, incapable d'assurer à l’esprit son plein rendement. 
« Epoque d'essai, objeclera-t-on, époque de transition. Le 
personnel enseignant féminin n'a pas encore été préparé à 
sa nouvelle tâche. Il faut savoir patienter un peu. » Nous 
sommes d'accord, à la condition cependant qu'on ne s'en- 
lize pas trop longtemps dans le régime du provisoire et 
qu'on commence À s'engager dans la voie des réalisations. 
Il n’est que temps d'exiger des futures maîtresses secondai- 
res une forte culture classique puisée directement à l'étude 
des langues anciennes, d'imposer une épreuve de latin au 
diplôme de 5° année, de donner à l’enseignement du latin 
* tous les caractères d'un enseignement normal. S'il est 
admis que le nombre loujours croissant de nouvelles recrues 
a forcé l'installation définitive du latin dans les lycées de 
jeunes filles et que sa valeur éducative mérite toutes les” 
fleurs dont il a été couvert ces dernières années, il faut 
avoir la volonté de l'organiser et de le mettre à la place 
d'honneur qui lui revient. 
J. GERVAIS, 
Professeur agrégé au lycée de Toulouse. 
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Précis d'histoire du Comminges et du Nébouzan, 
par J. Picot et F.-L. Brrrraxp. — Abadie, Saint-Gaudens, 
1920. : 


Le travail de MM. Picot et Bertrand est sorti, ainsi que le disent 
les auteurs dans leur préface, des efforts qu'a inspirés la circu- 
_laïre du Ministre Maurice Faure, qui, en 1911, recommanda off- 

ciellement l'enseignement de l'histoire locale. Cette histoire locale, 
avaut de l'enseigner, il fallait la faire, car, dans bien des cas, elle 
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n'existait pas, ou si peu! Réunir les témoignages du passé du 
Comminges pour en nourrir et en illustrer en quelque sorte les 
cadres trop larges et trop lointains de l’histoire nationale, évo- 
quer derrière les formules un peu abstraites et les mots un peu 
vides des historiens les noms des ancêtres et les paysages fami- 
 Jiers, montrer les réactions locales des événements généraux, voilà 
ce qu'ont voulu faire les auteurs du Précis que nous signalons. 

Ce n'était point chose simple. Délimiter même le champ de 
cette étude était fort délicat, étant donné qu'il y a eu dans cette 
petite contrée garonnaise un singulier enchevêtrement de seigneu- 
ries et qu'il s’y est déroulé une histoire fort complexe. Et c'est un 
mérite incontestable du petit livre de MM. Picot et Bertrand que 
d'avoir embrassé un pareil ensemble en moins de 120 pages, de 
composition fort claire, munies d'alinéas et de sous-titres, comme 
il convenait pour l'usage auquel elles étaient destinées. 

Les trois premiers chapitres nous conduisent de la période pré- 
historique aux débuts du Moyen ge, en passant par la période 
romaine qui fut si brillante dans le pays de Lugdunum Convena- 
rum, et dont nous savons encore trop peu de choses. Les chapi- 
tres 1v et v nous font assister rapidement à l’organisation et aux 
vicissitudes des domaines féodaux. Les chapitres vi et vi tâchent 
” de donner une idée de ce que furent dans ces régions la vie reli- 
gieuse et la vie laïque. Avec le chapitre vnr reparaît l’histoire des 
féodaux, dans la rivalité des maisons de Comminges et de Foix, 
et aussi dans les grands conflits qui mèlent le Midi aux guerres 
anglaises. Le chapitre x montre le progrès du Tiers-Etat. Le di-. 
xième commence à faire apparaître l'administration royale dans le 
Comminges, tandis que le Nébouzan lui échappe encore, et c'est 
en même temps un aperçu des temps difficiles de la Réforme. Au 
xt chapitre, la monarchie absolue s'installe et la centralisation 
progresse. Le suivant fait heureusement revivre les classes sociales 
des dix-septième et dix-huitième siècles et donne une idée de l'ac- 
tivité restreinte de la région. Au chapitre xni, ce sont les échos de 
la Révolution qui roulent jusqu'au fond des montagnes. Puis se 
succèdent les périodes du Directoire, du Consulat et de l'Empire. 
Enfin le chapitre xv ct dernier suit dans celte partie supérieure du 
département de la Haute-Garonne les reflets des grands événements 
de la période contemporaine jusqu'à la guerre 1870-71, où les au- 
teurs ont jugé bon de s'arrêter. Chacun de ces chapitres est suivi 
d'une ou deux lectures cmpruntées soit aux documents originaux 
Soit à de sérieux travaux et d'ordinaire fort bien choisies. Quel- 
"ques gravures agrémentent ces pages et les auteurs sont certaine- 

ment les premiers à regretter que le malheur des temps ne leur 
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ait point permis de les multiplier. Signalons aussi une intéressante 
carte sommaire du Diocèse et de la Comté de Comminges. 

Sans prétention à une érudition hors de propos, le travail repose 
sinon sur l'étude directe des documents, du moins sur la conoais- 
sance de nombreux travaux de première main et de solides études. 
Que les auteurs me permettent au passage de regretter la présence 
dans leur travail de quelques phrases où la tradition légendaire 
trouve son compte plus que la vérité historique. C'est ainsi qu'à 
propos des cours d'amour, ils écrivent : « L'une des plus célèbres 
fut celle de Toulouse dont on attribue la fondation à Clémence 
Isaure. » N'est-ce point trop laisser croire à l'existence réelle de 
Dame Clémence ? La phrase est au moins équivoque. Plus affirma- 
tive est une note de la page 70, relative aux stalles et aux orgues 
de Saint Bertrand où on lit : « Œuvre d'une compagnie d'artistes 
parmi lesquels on croit pouvoir nommer Bachelier, élève du grand 
génie italien Michel-Ange. » Cette assertion date d'un temps où la 
légende de Bachelier n'avait pas été soumise à l'épreuve d'une 
bonne critique, elle ne peut- plus être soutenue aujourd'hui. On 
dira peut-être que ce ne sont là que détails bien accessoires dans 


-une histoire du Comminges et j'en conviens tout le premier. Mais 


je les signale cependant parce que c'est en se maintenant ainsi 
dans d’estimables livres de lecture courante que les légendes se 
perpétuent et gardent figure de vérités incontestlées. 

Ce à quoi ont prétendu les auteurs, c'est au maximum possible 
de simplicité et de clarté; n'oubliant jamais qu'il devait servir à 
iles écoliers, leur livre est d'une lecture aisée qui le rend très ac- 
cessible aux jeunes esprits. J'ajoute qu'il est aussi d’un intérêt 
profond et qu'il devrait servir à beaucoup de grandes personnes qui 
sont le plus souvent ignorantes comme des enfants, même des 
grandes lignes de l’histoire de la région au milieu de laquelle ils 
vivent, en étrangers. Encore les étrangers sont-ils d'ordinaire plus 
curieux que les aulochlones el s’enquièrent-ils au passage de ce 
que fut tel vieux mur, de ce qu'évoque tel nom de lieu. Et les gens 
du pays répondent le plus souvent à ces questions par des billeve- 
sées ou ne répondent pas. Inexcusables seraient désormais les habi- 
lants du Comminges de méconnaitre ainsi leur beau pays et son 
riche passé ; le Précis de MM. Picot et Bertrand, à la fois bien in- 
formé, abordable et attachant, est à portée de leur main. 


L. Duri. 
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ÉCHOS ET NOUVELLES 


Conseil de l'Université. — Dans sa séance du ro décem- 
bre 1921, le Conseil de l'Université a arrêté le budget de l'Univer- 
sité pour l'exercice 1922. Les prévisions de recettes et de dépenses 
de ce budget s'élèvent à la somme de 1.503.913 fr. 97 (avec un 
excédent réservé de 42.256 fr. 83 sur les prévisions de recettes). 

Sur la proposition de M. le Doyen Sabatier, le Conseil a émis le 
vœu que la dispense du baccalauréat en vue de la licence ès scien- 
ces puisse être conférée, après avis de la Facullé, aux anciens 
élèves des Instituts de l'Université pourvus de l'un des diplômes 
d'ingénieur chimiste, d'ingénieur électricien ou d'ingénieur de 
l'Institut agricole. 


Cours de Civilisation française. — Voici le programme 
détaillé du cours de Civilisation française qui sera professé, cette 
année, à l’Institut normal d'Études françaises : 


La Constitution française, par M. Hauriou, doyen de la Faculté de 
Droit. 

L'administration locale, la ville, par M. Béluel, maître de conféren- 
ces à la Faculté des Lettres. 

La Justice, par M Magnol, professeur à la Faculté de Droit. 

L'Église catholique, par M" Breton, recteur de l'Institut catho- 
lique. | 

Le Protestantisme, par M. le Pasteur Langereau. 

Les institutions d'assistance et de solidarité, par M. Maury, profes- 
seur à la Faculté de Droit. 

L'organisation financière, par M. Dugarçon, professeur à la Faculté 
de Droit. 

La famille, par M. Thouverez, professeur à la Faculté des Lettres. 

La vie agicole, par M. Prunet, Professeur à la Faculté des Sciences. 

Le paysan, par M. Guy, doyen de la Faculté des Lettres. 

L'industrie et les sciences industrielles, par M. Camichel, professeur 
à la Faculté des Sciences. 

L'ouvrier, le travail, par M. Perreau, professeur à la Faculté de 
Droit. 

L'armée, par M. le colonel Besset. 


1. Voir le N° du Bulletin de décembre, pp. 122-123. 
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Les académies el sociélés savantes, par M. Duméril, professenr à à la 
Faculté des Lettres. 

Les Universités, l'enseignement, par M. Calmette, professeur à la 
Faculté des Lettres. 

Les archives el bibliothèques, par M. Galabert, chargé de cours à la 
Faculté des Lettres. 

Les monuments historiques, par M. Lécrivain, professeur à la Fa- 
culté des Lettres. 

Le tourisme, les stalions, par M. Lary, professeur agrégé au Lycée. 

Les arts plastiques, par M. Lavedan, maître de conférences à la 
Faculté des Lettres. 

La musique, par M. Mestre, professeur à la Faculté de Droit. 


Prix Alphonse Peyrat. — Dans sa séance du mercredi, 
11 janvier 1922, l'Assemblée de la Faculté des Lettres de Toulouse 
a décerné pour la première fois le prix Alphonse Pevrat. 

Ce prix a été attribué, par un vote unanime, à M. René Latou- 
che, qui achève présentement une thèse de doctorat ès leltres sur 
l'Histoire sociale et économique du Bas-Quercy du quatorzième au 
dix-huitième siècle. 


LA VIE SCOLAIRE 


Une Excursion à Saint-Bertrand-de-Comminges 
(Extrait d'un Rapport du Lycée de Tarbes). — Vingt-sept élèves 
appartenant aux classes de 2°, 1", Philosophie-Mathématiques, du 
Lycée de Tarbes, ont pris part, sous la conduite de trois de leurs 
professeurs, à une excursion qui avail pour but la visite des anti- 
quités de Saint-Bertrand-de-Comminges, Lugdunum Convenarum. 

Le départ de Tarbes a lieu à 3 h. 32. Vers 10 heures, on arrive 
en gare de Loures-Barbazan et l'on "se dirige vers Saint-Bertrand 
par Sant-Jusl, de Valcabrére. Chemin faisant, les jeunes excur- 
sionnisies admirent le site délicieux du vallon de Saint-Ber- 
trand, dominé par la silhouette de la cathédrale et le profil de 
moulagnes boisées. On arrive devant l'antique et si curieuse église 
de Saint-Just de Valcabrère. L'un des professeurs évoque en quel- 
ques mots le passé de Lugdunum Convenarum, vieille cité celti- 
bère, colonisée et élevée au rang de cité romaine par Pompée en 
72 avant J.-C. Lugdunum devint une ville florissante qui s'étendit 
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autour de l'oppidum dans la plaine dont les riches cultures recou- 
vrent aujourd'hui ses ruines. 

Lugdunum fut pillée par les Vandales en 4og. Le christianisme 
y avait été prêché. Elle était devenue un évêché chrétien. Elle fut 
détruite complètement en 585 par les Bu rgondes du roi Gontran, 
à la suite de l'insurrection du prétendant mérovingien Gondewald 
qui y avait cherché un refuge, 

Dans les premiers siècles du Moyen âge, l'église de Valcabrère 
servit de cathédrale. Au onzième siècle, l'évêque Bertrand de 
l'Isle-Jourdain (saint Bertrand), reconstruisit l'antique oppidum 
et fit édifier la cathédrale actuelle dont l'évêque Bertrand de Goth 
reconstruisit la nef au quatorzième siècle, dans le style ogival. - 

Le professeur décrit l’église de Valcabrère construite au début 
de l'ère romane avec des débris de monuments romains. On visite 
en détail ce vénérable’et très intéressant édifice. 

On se dirige vers Saint-Bertrand; on gravit les peutes de la col- 
line. Les jeunes touristes font le tour des remparts romains. Site 
inoubliable par le pittoresque des ravins abrupts, la puissance 
évocatrice des ruines, la sombre silhouette de Ia cathédrale! 
. Après avoir laissé la porte Majou et le rocher de Malacan (d'où 
Gondewald aurait été précipité), on entre en ville par l'arceau de 
la porte Cabirole et on atteint la place de l'Église. On salue au 
passage le monument aux morts de la grande Guerre, œuvre 
pleine de noblesse de M. André Rixens, l’éminent artiste com- 
mingeois qui a élu domicile à Saint-Bertrand, dans l'ancien palais 
des évêques de Comminges (quinzième siècle), restauré jar ses 
soins. 

Après avoir fait honneur au déjeuner, nos lycéens abordent la 
visite de la cathédrale. C'est une véritable leçon pratique d'histoire 
de l’art. Dans ce majestueux édifice, on peut passer en revue tou- 
tes les périodes de notre art ancien : le roman dans le clocher et 
le porche; Île gothique dans la haute nef unique ; la Renaissance 
du seizième siécle qui inspira l’exubérante fantaisie des sculptures 
sur bois de chêne, des stalles du chœur et du buffet d'orgues. On 
contemple encdre Ie tombeau en marbre de l'évêque Hugues de 
Châtillon, chef-d'œuvre de la sculpture du quinzième siècle. Après 
avoir parcouru enfin le charmant cloître roman et admiré ses cha- 
piteaux aux sculptures délicates, on se dirige vers les fouilles de la 
cité gallo-romaine. 

On visite d’abord les vestiges de la basilique palto-chrélienne 
des quatrième-cinquième siècles, exhumés en 1913-14-20, sous 
la direction de MM. Marcel Dieulafoy, membre de l'Institut, et 
R. Lizop, ainsi que de nombreux sarcophages de marbre mis à 
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jour dans les substructions. Sous la pluie qui commence à tomber 
on se rend aux nouvelles fouilles dirigées en ce moment par 
M. Sapène, instituteur à Saint-Bertrand. Des ouvriers achèvent de 
mettre à jour les vestiges d'une riche maison romaine avec hypo- 
causles, mosaïques, canalisations en marbre, péristyle, etc. 

La visite est terminée. On rejoint la gare de Labroquère où l'on 
prend le train du retour vers 4 h. 32. A 8 heures, on arrive en gare 
de Tarbes. | 

Nos élèves conserveront de cetle excursion le souvenir durable 
d'un voyage à travers notre plus ancien passé national et provin- 
cial, d’une leçon d'histoire vécue, accompagnée des exemples les 
plus concrets et les plus ‘saisissants. 


Organisation matérielle des Internats (Extrait d'un 
rapport mensuel de M": la Directrice de l'E. P.S. de jeunes filles 
de Saint-Céré). — « Les casiers à serviettes du réfectoire ont été 
refaits à neuf et peints en blanc. Pour préserver la peinture, le 
fond de chacun d'eux a été recouvert d'une plaque de verre. De la 
sorte. ils sont toujours parfaitement propres. 

« De plus, dans les pièces où sont installés les lavabos de cha- 
que dortoir, les murs ont été revêtus, sur une longueur de 5 mè- 
tres, d'une planche peinte en blanc sur laquelle sont vissés des 
porte-brosses à dents. Chaque brosse est recouverte d'un verre qui 
lui sert de cloche. Ainsi les brosses peuvent s'égoutter et sécher à 
l'air, ce qui évite cette odeur de moisi qu’elles prenaient dans les 
tubes où on les enfermait jusqu'ici. » 


EXAMENS ET CONCOURS 


I. — AGRÉGATION, LICENCE, CERTIFICATS 


Sujets proposés à la Faculté des Lettres. 


1° Langues classiques. 


VERSION LATINE (Licences spéciales ; à remettre le 1°’ mardi de 
février). 

| Toul débat veut une méthode de discussion. 

Ego vero id faciam, quod in principio fieri in omnibus disputa- 
lionibus oportere censeo, ut, quid illud sit, de quo disputetur, 
explanctur, ne vagari et errare cogatur oratio, si ii qui inter se 
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dissenserint, non idem ilud, de quo agitur, intellegent. Nam, si 
forte quaereretur, quae esset ars imperatoris, constituendum 


putarem principio, quis esset imperalor; qui cum esset consli- 


tutus administrator belli gerendi, lum adjungeremus de exercitu, 


de castris, de agminibus, de signorum collationibus, de oppido- 


rum oppugnationibus, de commeatu, de insidiis faciendis atque 
vitandis, de reliquis rebus, quae essent propriae belli adminis- 
trandi; quarum qui essent animo et scientia compotes, eos esse 
imperatores dicerem utererque exemplis Africanorum et Maximo- 
morum, Epaminondam atque Hannibalem atque ejus generis 
homines nominarem. Sin autem quaereremus, quis essel is qui 
ad rem publicam moderandam usum el scientiam et studium 
suum contulisset, definirem hoc modo : qui, quibus rebus utilitas 
rei publicae pareretur augereturque, teneret iisque uteretur, hunc 
rei publicae rectorem et consilii publici auctorem esse habendum; 
praedicaremque P. Lentulum principem ïillum et Ti. Gracchum 
patrem et Q. Metellum et & Africanum et C. Laelium et innume- 
rabiles alios cum ex nostra civitate, tum ex ceteris. 
CiCÉRON. 


VERSION LATINE (Licence classique ; pour le 13 février). 


Si qua recordanti benefacta priora voluptas 
Est homini, cum se cogitat esse pium, 
Nec sanctam violasse fidem, nec foedere in ullo 
Divom ad fallendos numine abusum homines, 
Multa parata manent in longa actate, Calulle, 
Ex hoc ingrato gaudia amore tibi. 
Nam quaecumque homines bene cuiquam aut dicere possunt 
Aut facere, haec a te dictaque factaque sunt; 
Omniaque ingralae perierunt credita menti. 
Quare jam te cur amplius excrucies ? 
Qum tu animo offirmas atque istinc teque reducis 
Et dis invitis desinis esse miser? 
Difficile est longum subito deponere amorem. 
Difficile est, verum hoc qua lubet efficias. 
Üna salus haec est, hoc est tibi pervincendum ; 
Hoc facias, sive id non pote, sive pote. 
O di, si vestrum est misereri, aut si quibus umquam 
Extrema jam ipsa in morte tulistis opem, : 
Me miserum aspicite et, si vilam puriter egi, 
Eripite hanc pestem perniciemque mibhi._ 
Hei mihi, surrepens imos ut torpor in artus 
Expulit ex omni pectore laetilias ? 
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Non jam illud quaero contra me ut diligat illa, 
Aut, quod non potis est, esse pudica velit : 
Ipse valere opto et laetrum hunc deponere morbum. 
O di, reddite mi hoc pro pietate mea! 
CATULLE. 


N. B. — Le commentaire devra comprendre : a) les remarques 
syntaxiques essentielles: b) une appréciation d'ensemble fondée à 
la fois sur l'étude du style et sur celle de la versification. 

Adresser les copies à M. Delaruelle, 14, rue des Puits-Creusés. 


‘2° Langue allemande. 
THÈME (pour le 2 février). 


_La maison du père Grandet. 


Au rez-de-chaussée, la pièce la plus tonsidérable était une salle 
dont l'entrée se trouvait sous la voûte de la porte cochère." Peu de 
personnes connaissent l'importance d'une salle dans les petites 
villes de l’Anjou, de la Touraine et du Berry. La salle est à la fois 
l'antichambre, le salon, le cabinet, le boudoir, la salle à manger; 
elle est le théâtre de la vie domestique, le foyer commun; là, le 
coiffeur du quartier venait couper deux fois l'an les cheveux de 
Monsieur Grandet; là entraient les fermniers, le curé, le sous-préfet, 
le garçon meunier. Cette pièce, dont les deux croisées donnaient 
sur la rue, élait planchéite; des panneaux gris, à moylures anti- 
ques, la boisaient de haut en bas; son plafond se composait de 
poutres apparentes également peintes en gris, dont les entre-deux 


. étaient remplis de blanc en bôtrre qui avait jauni. Un vieux cartel 


de cuivre, incrusté d'arabesques en cuivre, ornait le manteau de 
la cheminée en pierre blanche, mal sculpté, sur lequel était une 
glace verdâtre, dont les côtés, coupés en biseau pour en montrer 
l'épaisseur, reflétaient un filet de lumière le long d'un trumeau 
gothique en acier damasquiné. Les deux girandoles de cuivre dort 
qui décoraient chacun des coins de la cheminée étaient à deux 


fins : en enlevant les roses qui leur servaient de bobèches, et dont 


la maîtresse branche s'adaptail au piédestal de marbre bleuâtre 
agencé de vieux cuivre, ce piédestal formait un chandelier, pour 
les petits jours. Les sièges, de forme antique, étaient garnis en 
tapisseries représentant les fables de La Fontaine; mais il fallait 
le savoir pour en reconnaître les sujets, tant les couleurs passées 
et les figures criblées de reprises se voyaient difficilement. Aux 
quatre angles de cette salle se trouvaient des encoïignures, espèces 
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de buffets, terminées par de crasseuses étagères. Une vieille table 
à jouer, en marqueterie, dont le dessus faisait échiquier, était 
placée dans le tableau qui séparait les deux fenêtres. Au-dessus de 
celte table, il y avait un baromètre, ovale, à bordure noire, enjo- 
livé par des rubans de bois doré, où les mouches avaient si licen- 
cieusement folâtré, que la dorure en était un problème. Sur la 
paroi opposée de la cheminée, deux portraits au pastel étaient 
censés représenter l’aïeul de Madame Grandet, le vieux Monsieur 
de la Berthellière, en lieutenant des gardes françaises, et défunte 
Madame Gentillet, en bergère. Aux deux fenêtres étaient drapés 
des rideaux en gros de Tours rouge, relevés par des cordons de 
soie à glands d'église. Cette luxueuse décoration, si peu en harmo- 
nie avec les habitudes de Monsieur Grandet, avait été comprise 
dans l'achat de la maison, ainsi que le trumeau, le cartel, le meu- 
ble en tapisserie et les encoignures en bois de rose. Dans la croisée 
la plus rapprochée de‘la porte se trouvait une chaise de paille 
dont les pieds étaient montés sur des patins, afin d'élever Madame 
Grandet à une hauteur qui lui permît de voir les passants. Une 
travailleuse, en bois de merisier déteint, remplissait l’'embrasure, 
el le petit fauteuil d'Eugénie Grandet était placé tout auprès. 
(Bazzac, Eugénie Grandet.) 


VERSION (pour le 9 février). 
| Die Harfe. 


1 Unrubig steht der hohe Kiefernforst; 
Die Wolken wälzen sich von Ost nach Westen. 
Lautlos und hastig ziehn die Krähen zu Horst: 
Dumpf tônt die Waldung aus den braunen ÂAsten, 
Und dumpfer tünt mein Schritt. 


2 Hier über diese Hügel ging ich schon, 
Als ich noch nicht den Sturm der Sehnsucht kannte, 
Noch nicht bei eurem urweltlichen Ton 
Die Arme hob und ins Erhabene spannte, 
Ihr Riesenstämme rings. 


8 In grossen Zwischenräumen, kaum bewegt 
Erheben sich die graugewordnen Stämme : 
Durch ihre grüngebliebenen Kronen fegt 
Die Wucht der lauten verhaltenen Kräfte 
Wie damals. 


4 Und eine steht, wie eines Erdgotts Hand 
Ju fünf gewaltige Finger hochgespalten ; 
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Durch die Finger geht ein zäher Kampf, 

Als wollten sie sich auseinanderzwängen ; | 
Durch ihre Kuppen wühlt und spielt ein Krampf, 

Als rissen sie mit Inbrunst an den Strängen 

Einer verwuuschnen Harfe. 


Lee 


6 Und von der Harfe kommt ein Himmelston 

Und pflauzt sich mässig fort von Ost nach Westen. 
Den kenn'’ich tief seit meiner Jugend schon : 
Dumpf tônt die Waldung aus den braunen Âsten : 
Komm, Sturm, erhôüre mich! 


CS 
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Wie hab'ich mich nach einer Hand gesehnt, 
Die mächtig ganz in meine würde passen ! 
Wie hab'ich mir die Finger wund gedehnt! 
Die ganze Hand, die konnte niemand fassen ! 
Da ballt’ich sie zur Faust. 


8 Ich habe mit Inbrünsten jeder Art 
Mich zwischen Gott und Tier herumgeschlagen — 
Ich steh'und prüfe die bestandene Fahrt : 
Nur eine Inbrunst lässt sich treu ertragen : 
Zur ganzen Welt. | 
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9 Komm'’, Sturm der Allmacht, schüttel'den starren Forst 
Schüttelst auch mich, du urweltliches Treiben. 
In scheuen Haufen ziehn die Krähen zu Horst; 
Gib mir die Kraft, einsam zu bleiben, 
Welt! 
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Richard DEUMeEL. 


N. B. — Dégager par un court commentaire en allemand le sens 
de cette version. 

Les candidats au Certificat et à la Licence étudieront de plus les 
mots composés des deux premières strophes. 
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DissERTATIONS FRANÇAISES (pour le 15 février). 
Agrégalion. — Analyse critique du Traité de Schiller « Über 
naive und sentimentalische Dichtung ». 


Certificat secondaire. — Caractéristiques essentielles du théâtre 
de Grillparzer. 
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DISSERTATIONS ALLEMANDES (pour le 25 février). 


Agrégalion. — In wie fern hat Schiller in der « Maria Stuart » 
die dramatischen Kunstregeln angewendet, die er in seinem 
Briefwechsel mit Gœæjhe ausgesprochen hat. | 

Certificat secondaire. — Der Bau der Handlung und die Charak- 
tere in Grillparzer's « Künig Ottokar ». 

Certificat primaire. — Freiheit und Notwendigkeit in « Wallens- 
teins Tod ». 

Licence. — Entwickelung der Lyrik Gœæthes bis zum J. 1771. 

D. E.S. — Der Ablaut. 


: 3° Langue anglaise. 
THÈME. Uu hiver au Canada. 


En quelques semaines, quelle transformation ! quel triste aspect 
que celui de ce pays, que j'ai vu naguère si vert, si animé et si 
riant! De tous les côtés des plaines immenses ensevelies sous une 
couche de neige. Au milieu de ces plaines, les forêts de sapins 
sombres et silencieux comme des monuments de deuil dans Île 
champ des morts; dans le jour, un horizon terne, un ciel gris ou 
chargé de nuages noirs, quelquefois un jaune et fugitif rayon de 
soleil pareil au regard d'un malade épuisé qui s'éteint; puis une 
obscurité subile sans les douces lueurs du crépuscule et, dans les 
nuits parfois lucides, des étoiles qui ressemblent à de froides 
pointes d'acier clouées au firmament, el une lune pâle qui ressem- 
ble à un disque de glace. Pas une mélodie dans les airs, pas un 
mouvement dans les champs et dans les bois. Les lacs et les riviè- 
res, enchaînés par les glaces, ont perdu leur doux murmure; les 
insectes avec leurs larves sont cachés dans les réduits impercepti- 
bles d'où ils ne sortiront qu'au printemps. Les oiseaux se sont 
enfuis vers des régions plus chaudes. Les écureuils mêmes, ces 
vifs habitants des forêts, émigrent. On dit qu'à l'approche de la 
rude saison, ils sautent de branche en branche, d'arbre en arbre, 
jusquau bord des rivières, et là, attendent un vent propice pour 
s'embarquer en levant leur queue comme une voile. Les ours et 
les ratons se bloquent dans une ténébreuse retraile comme des 
philosophes aflligés de ce qui se passe dans le monde; les daims 
et les élans se retirent dans les profondeurs des forêts. Les loups 
seuls errent encore à l’aventure, cherchant une proie sur cette 
terre dépeuplée, et dans leurs appétits faméliques poussent des 
hurlements sinistres. De temps à autre aussi, une corneille égarée 
fend l’air comme une flèche noire et s'abat sur un rameau de sapin 
en jetant un cri aigu. De temps à autre, dans les ombres du soir, 
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retentissent les accents du hibou cornu, dont les modulations 
plaintives, pareilles aux gémissements d’une voix humaine, épou- 
vantent comme un sinistre augure, comme un chant funèbre, le 
voyageur solitaire qui les entend résonner dans le silence des 
nuits. / | X. MARMIER. 


Versions (au choix des candidats). 


[. The Tuft of Flowers. 


I went to turn the grass once after one 
Who mowed it in the dew before the sun, 


The dew was gone that made his blade so keen 
Before 1 came to view the levelled scene. 


. Ï looked for him behind an isle of trees: 
I listened for his whetstone on the breeze. 


But he had gone his way, the grass all mown, 
And I! must be, as he had been, alone, 


« As all must be », [ said within my heart, 
« Whether they work together or apart. » 


But, as I said it, swift there passed me by 
On noiseless wing a ‘wildered butterfly, 


Seeking with memories grown dim o’er night 
Some restiug flower of yesterday's delight. 


And once Ï marked his flight go round and round, 
As where some flower lay withering on the ground. 


Aud then he flew as far as eye could see, 
Aud then on tremulous wing came back lo me. 


1 thought of questions that have no reply, 
And would have turned to toss the grass to dry; 


But he turned first, and led my cye to look 
At a tall tuft of flowers beside a brook. 


A leaping tongue of blaom the scythe had spared 
Beside a reedy brook the scythe had bared. 


Ï left my place Lo know them by their name, 
Finding them butlerfly weed when TI came. 


The mower in the dew had loved them thus, 
By leaving them to flourish, not for us, 


| 
I 
La 
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Nor yet to draw one thought of ours to him, 
But from sheer morning gladness at the brim. 


The butterfly and I had lit upon, 
Nevertheless, a message from the dawn, 


That made me hear the wakening birds around, 
And hear his long scythe whispering to the ground, 


And feel a spirit kindred to my own; 
So that henceforth I worked no more alone ; 


But glad with him, ! worked as with his aid, 
And weary, sought at noon with him the shade; 


* And dreaming, as il were, held brotherly specch 
With one whose thought I had not hoped te reach. 


« Men work together », EL told him from the heart. 
€ Whether they work together or apart. » 


Robert FRosT. 


I. — [ cannot find words to express the intense pleasure 
Dhave always in first finding myself, after some prolonged stay 
in England, at the foot of the old tower of Calais church. The 
large neglect, the noble unsightliness of it; the record ofits years 
wrilten so visibly, yet without sign of weakness or decay;: its 
Stern wastleness and gloon, calen away by the Channel winds, 
aud overgrown with the bitter sea grasses ; its slates and tiles all 


 shaken and rent, and vet not falling; ils desert of brickwork full 


of bolts, and holes, and ugly fissures, and vet strons, like a bare 
brown rock ; its carelessness of what any one thinks or feels about 
it, putting forth no claim, havins no beauty nor desirableness, 
pride nor grace: vel ncither asking for pity; not, as ruins are, 
useless and piteous, feebly or fondly garrulous of better days; but 
useful still, going through its dailv work, — as some old fisher- 
man bealen grey by storm, yet drawing daily his nets : so il 
Stands. with-no complaint about its past vouth, in blanched and 
Meawremassiveness and serviceableness, gathering human souls 
logcther underneath it; the sound of its bells for praver still rol- 
ling through its rents ; and the grey peak of il seen far across the 
sea, principal of the three that rise above the waste of surfv sand 
and hillocked shore, — the lighthouse for life, and the belfrey for 
labour, and this for patience and praise. 

l cannot tell the half of the strange pleasures and thoughts that 
come about me at the sisht of that old tower; for, in some sort, 
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it is the epitome of all that makes the Continent of Europe inte- 
resting, as opposed lo new countries : and, above all, it comple- 
tely expresses that agedness in the midst of active life which 
binds the old and the new into harmony. We, in England, have 
our new streel, our new inu, our green shaven lawn, and our 
piece of ruin emergent from it, — a merc specimen of the Middle 
Ages put on a bit of velvet carpet to be shown, which, but for its 
size, might as well be on a museum shelf at once, under cover. 
But, on the Continent, the links are unbroken between the past 
and present, and, in such use as they can serve for, the gre\- 
headed wrecks are suffered to stay with men; while, in unbro- 
ken line, the generations of spared buildings are seen succee- 
ding each in its place. And thus in its largeness, in its permitted 
evidence of slow decline, in its poverty, in its absence of all 
pretence, of all show and care for outside aspect, that Calais tower 
has an infinite of symbolism in it, all the more striking 
because usually seen in contrast with English scenes expressive 
of feelings the exact reverse of these. 


Ruskix, Modern Painters. 


DissERTATIOYS. — Agrégalion el Certificat secondaire. — Alexan- 
der Smith a dit de Thackeray : « The only faculty with which 
he gifts his good women is a supreme facully of tears. » La 
lecture de Vanity Fair confirme-t-elle cette manière de voir? 

Licence. — Analyser et apprécier brièvement la première par- 
tic de Sesame and Lilies : Of Kings’ Treasuries. . 

Certificat primaire. — « As civilisation advances, poetry al- . 
most necessarily declines », says Lord Macaulay in his Essay on 
Milton. Discuss. > 


N. B. — Adresser les copies à M. II. Duméril, 80, rue Mon- 
taudran. Prière de faire Jes différents devoirs sur des feuilles 
séparées. | 


4° Langue espagnole. 
Î. VERSION. x 


Declara Fray Luis en qué procurd mejorar el lenguage de sus 
escrilos sobre el ordinario y familiar. 


Mas a los que dicen que no leen aquexlos mis libros por 
eslar en romance ÿ que en latin los leyeran, se les responde 
que les debe poco su lengua, pues por ella aborrecen lo que, 
si estuviera en otra {uvieran por bueno. Ÿ no sé yo de donde 

» les nace el estar con ella lan mal; que ni ella lo merece, ni 
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ellos saben tanto de la latina que no sepan mas de la suya, 
‘por poco que della sepan, como de hecho saben della poqui- 
simo muchos. YŸ destos son los que dicen que no hablo en 
romance, porque no hablo desatadamente y sin ordeu, y 
10 porque pongo en las palabras concierto y las escojo y les doy 
su lugar; porque piensan que hablar romance es hablar como 
se habla en el vulgo, y no conocen que el bien hablar no es 
comün, sino negocio de particular juicio, ansi en lo que se 
dice, como en la manera como se dice: y negocio que de las 
15 palabras que todas hablan elige las que convienen y mira el 
sonido dellas, y aun cuenla a veces las letras y las pesa y las 
mide y las compone para que, no solamente digan con clari- 
dad lo que se pretende decir, sino también con armonia y 
dulzura. Ÿ si dicen qué no es estilo para los humildes y sim- 
20 ples, entiendan que, asi como los simples tienen su gusto, 
asi los sabios y los graves y los naturalmente compuestos no 
se aplican bien a lo que se escribe mal y sin orden: y con- 
fiesen que debemos tener cuenta con ellos, y señaladamente 
en las escrituras que son para ellos solos, como aquesta lo es. 
29 Ÿ si acaso dijeren que es novedad, yo confieso que es nuevo, 
y camino no usado por los que escriben en esta lengua, poner 
en ella numero, levantändola del decaimiento ordinario. El 
cual camino quise yo abrir, no por la presunciôn que {engo de 
mi, que sé bien la pequeñez de mis fuerzas, sino para que los 
30 que las tienen se animen a tratar de aqui adelante su lengua 
como los sabios y elocuentes pasados cuyas obras por tantos 
siglos viven, trataron las suyas y para que la igualen, en esta 
parte que le falta, con las Ilcnguas mejores, a las cuales, segün 
mi juicio, vence ella en otras muchas virtudes. 
Fray Luis De LéÉox (Nombres de Cristo). 


Il. THÈME. — La Fontaine : Le Loup et les Bergers. [Fables, 
X, 6.] 


III. Dissenrarioxs. — Agrégalion et certificat secondaire. — & En 
qué estriban la originalidad y el interés del Desdichado por la 
honra? [En français ou en espagnol.] 

Licence. — Explicar las formas verbales escrilas en bastardilla. 

Certifi cal primaire. — & No podria España modernizarse mäs y 
mäs sin dejar de ser pintoresca ? 


N. B. — Les copies, dont une dissertation, devront parvenir 
avant le 25 février 1922 à M. G. Boussagol, 6, rue Neuve-e la- 
Balance, Toulouse. — Joindre une enveloppe affranchie pour le 
retour. 
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INSTITUT FRANÇAIS EN ESPAGNE 


Devoirs à remettre le 25 février 1922. 


DissSERTATIONS FRANÇAISES. — Agrégalion. — Quelle place La Ca- 
ledral occupe-t-elle dans l'œuvre de Blasco Ibañez ? 

Certificat secondaire. — 1° En quoi les peuples français et espa- 
gnol gardent-ils, dans leur langue et dans leur civilisation, quel- 
que chose du caractère romain ? 


2° Qu'appelle-t-on la « vie des mots » ? 


Certifical primaire. — 1° Le sentiment de la nature chez La Fon- 
taine ; 2° L'art du récit chez P. Mérimée. 


DISSERTATIONS ESPAGNOLES. — Agrégalion. — Los caracteres y el 
estilo en el capitulo XVIII de la [* parte del Quijote. 

Certificat secondaire. — {Qué impresiôon le ha producida la 
lectura de « Soledades, galerias y otros poemas » de Manuel Ma- 
chado ? 

Certificat primaire. — Referir el asunto de Atalia de Racine. 


THÈME. Clitandre. 


Mon cœur n'a jamais pu, tant il est né sincère, 
Même dans votre sœur flatter leur caractère, 

Et les femmes docteurs ne sont point de mon goût. 
Je consens qu'une femme ait des clartés de tout ; 
Mais je ne lui veux point la passion choquante 

De se rendre savante afin d'être savante ; 

Et j'aime que souvent, aux questions qu'on fait, 
Elle sache ignorer les choses qu'elle sait ; 

De son étude enfin je veux qu'elle se cache, 

Et qu'elle ait du savoir sans voulôir qu'on le sache, 
Sans citer les auteurs, sans dire de grands mots, 
Et clouer de l'esprit à ses moindres propos. 

Je respecte beaucoup Madame votre Mère ; / 
Mais je ne puis du tout approuver sa chimère, 

Et me rendre l'écho des choses qu'elle dit, 

Aux encens qu'elle donne à son héros d'esprit. 

Son Monsieur Trissotin me chagrine, m'assomme, 
Et j'enrage de voir qu'elle estime un tel homme, 
Qu'elle nous mette au rang des grands et beaux esprits 
Un benèt dont partout on siffle les écrits, 

Un pédant dont on voit la plume libérale 
D'officieux papiers fournir toute la halle. 


Mouière, Les Femmes savantes, 1, ir, 


J 


VERSION. 


; Aträs ! que ya los altares 
Velan las sombras profanas: 
Y al vulgo de estos lugares, 
Lo Ilaman a sus hogares 

Con su oraciôn las campanas. 


; Atras! y no en loco tema 
Traigas, revuelta en la falda, 
Simbolo de tu fe extrema, 
Esa florida guirnalda 

De tus amores emblema. 


Torna, loca, a tu alqueria, 
Porque, si bien lo contemplo, 
Es necio, por vida mia, 
Dejarme asi cada dia 

Lleno de hierbas el templo. 


He de ver su sepultura, 

Pese à sus iras crueles, 

Pues bien nos predica el cura 
Que nunca el Dios de la altura 
Cierra su casa à los fieles. 


— Asi te azucen traidores 
Alguna vez sus mastines, 

Por tus ofrendas de amores, 
Los dueños de los jardines 
En donde robas las flores. 


Ÿ pues que en tal desacierto 
Sigues con cordura poca, 
Quédate ahi : y ten por cierto 
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El amor inmortal. 


Que gana muy poco un muerto 
Con la oraciôn de una loca. — 


: Cuitada, que en su quebranto 
No halle en la tierra consuelo, 
Lo busca en el cielo santo, 

Y sordo también el cielo 

Las puertas cierra à su Llanto! 


Huyÿe, niña, que a esa puerta, 
Entre nocturnos reflejos, 
Pareces ya de una muerta 

La sombra que vaga incierta 
Llorando gustos añejos. 


Iluye, que de amor ajena, 
Como a imagen de la muerte, 
Llamändote el alma en pena, 
De horror la comarca blena 
Cierra las puertas al verte. 


; Pobre loca, que en su intento, 
Sin que de su afaän se corra, 
Ama con ardor violento 


‘Memorias que el tiempo horra, 


Cenizas que Ileva el viento! 


_; 0h, muylocaesquien nohaoido 


Porque escarnecerla puedan, 
Que en este mundo fingido 
Solo pagan con olvido 

À los que van, los que quedan ! 


R. DE CaAupoamor, Doloras, XX VII. 


II. — LICENCE ÈS LETTRES 


Sujets proposés par la Faculté des Lettres de Toulouse. 


SESSION DE NOVEMBRE 1621. 


4°. — Série Langues classiques. 


COMPOSITION FRANÇAISE. 


À Madame de Grignan (Aux Rochers, 9 août 1671). — « Ce 
que vous dites sur les inquiétudes que nous avons si souvent et si 
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naturellement sur l'avenir, et comme insensiblement notre incli- 
nation se change et s’accommode à la nécessité, est la juste ma- 
tière d’un livre comme celui de Pascal. Rien n’est si solide, rien 
n'est si utile que ces sortes de méditations : et qui sont les person- 
nes de votre âge qui en sachent faire? Je n'en connais point. Vous 
avez un fond de raison et de courage que jhonore; pour moi, je 
n'en ai point tant, surtout quand mon cœur prend le soin de m'af- 
figer. Mes paroles sont assez bonnes; je les range comme ceux 
qui disent bien, mais la tendresse de mes sentiments mé tue. Par 
exemple, je n'ai point élé trompée dans les douleurs d'être sépa- 
rée de vous : je les ai imaginées comme je les sens. Mais cepen- 
dant je m'amuse, et le temps passe toujours; et ce fait particulier 
n'empêche pas la règle générale qui est toujours vraie et qui le 
sera toujours. » MADAME DE SÉVIGNÉ. 


VERSION LATINE. 
Sur la mort d'un perroquet. 


Psitlace, dux volucrum, domini facunda voluptas, 
Humanae sollers imitator, psittace, linguae, 
Quis tua Lam subito praeclusit murmura fato? 
Hesternas, miserande. dapes moriturus inisti 
Nobiscum, et gratae carpentem munera mensae 
Errantemque toris mediae plus tempore noctis 
Vidimus : Affatus eliam meditataque verba 

à Reddideras ; at nunc aeterna silentia Lethes 
Ille canorus habes. Cedat Phaethontia vulgi 
Fabula : non soli celebrant sua funera cycni. 
At tibi quanta doinus rutila testudine fulgens, 
Connexusque ehori virgarum argenteus ordo, 
Argutumque tuo stridentia limina coruu : 
En querulae jam sponte fores! Vacat ille beatus 
Carcer et angusti nusquam convicia tecti. 
Huc doctae stipentur aves, quis nobile fandi 
Jus natura dedit; plangat Phoebeius ales, 
Auditasque memor penitus dimittere voces 
Sturnus, et Aonio versae certamine Picae. 
Ferte simul gemitus, cognataque ducite flammis 
Funera, et hoc cunctae miserandum addiscite carmen. 
« Occidit aeriae celeberrima gloria gentis 
Psittacus, ille plagac viridis regnator Eoae, 
Ille salutator regum, nomenque locutus 

Caesareum. » 
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COMMENTAIRE. — 1. Appréciez l'inspiration de la pièce en la 
rapportant à ses sources et à ce que vous savez de Stace. 


2. Étudiez l'influence de cette inspiration sur le tour du style. 
(Évitez les amplifications et les développements généraux.) 


VERSION GRECQUE. 


Pseubo-Hésione. — Bouclier d'Héraclès : Combat d'Héraclès et de 
Kycnos. 
Macvavro... teuyex no!xiÀx ax. 
COMMENTAIRE GRAMMATICAL. — Commenter au point de vue du 
dialecte, de la syntaxe et de la versification, les cinq premiers 
vers. (On scandera ces vers.) 


COMMENTAIRE LITTÉRAIRE. — Montrez brièvement le mérite, et, 
s'il y a lieu, les défauts de cette description, 


2°. — Série Philosophie. 
PHILOSOPHIE DOGMATIQUE. 


. — Psychologie de l'attention. 

. — L'induction. 

. — La responsabilité. 

. — Qu'est-ce que Dieu, l'homme et la béatitude ? 


EE D D — 


* HisSTOIRE DE LA PHILOSOPHIE 


Le problème de l'origine des idées à travers l'histoire de la phi- 
losophie. | 


(On prendra pour point de repère les auteurs du programme.) 


VERSION LATINE. 


Dureté de la nature envers l'homme : le monde n'a point élé fait 
.pour lui. 


Principio, quantum caeli tegit impetus ingens, 
Inde avide partem montes silvaeque ferarum 
Possedere, tenent rupes, vastaeque paludes 

Et mare, quod late terraruim distinet oras 
Inde duas porro prope partes fervidus ardor, 
Assiduusque geli casus mortalibus aufert. 
Quod superest arvi, tamen id natura sua vi 
Sentibus obducat, ni vis humana resistat, 
Vitae causa valido consueta bidenti 

Ingemere, et terram pressis proscindere aratris. 


/ 
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Si non fecundas vertentes vomere glebas 
Terraeque solum subigentes ciemus ad ortus, 
Sponte sua nequeant liquidas exsistere in auras : 
Et tamen interdum, magno quaesita labore, 

Cum jam per terras frondent atque omnia florent, 
Aut nimiis torret fervoribus aetherius sol, 

Aut subiti peremunt imbres gelidaeque pruinae, 
Flabraque ventorum violento turbine vexant. 
Praeterea genus horriferum natura ferarum, 
Humanae genti infestum, terraque marique 

Cur alit atque augel? cur anni tempora morbos 
Adportant? quare mors immatura vagatur ? 

Tum porro puer, ut saevis projectus ab undis 
Navita, nudus humi jacet, infaus, indigus omni 
Vitali auxihio, cum primum in luminis oras 
Nixibus ex alvo matris natura profudit, 
Vagituque locum lugubri complet, ut aequuin est 
Cui tantum in vita restet transire malorum, 

At variae crescunt pecudes, armenta, feraeque, 
Nec varias quaerunt vestes pro tempore caeli; 
Denique non armis opus est, non mœænibus allis, | 
Quibus sua tutentur, quando omnibus omnia large 
Tellus ipsa parit naturaque daedala rerum. 


LUCRÈCE. 


3° Série Histoire et Géographie. 


HISTOIRE ET GÉOGRAPHIE. 


À. — ilisloire ancienne. — Exposer l'histoire intérieure et l'évo- 


lution des institulions d'Athènes depuis les origines jusqu'à la 
chute des Pisistratides. 


B. — Histoire du Moyen âge. — Philippe le Ilardi, fils de Jean 
le Bon. 


C. — Hisloire moderne. — La république de Venise au dix-sep- 
lième siècle; sa politique et sa civilisation. 

D. — Hisloire contemporaine. — L'organisation et le fonctionne- 
ment du gouvernement révolutionnaire, du 10 août 1792 à ther- 
midor 1794 (étude d'institutions). 

Programme restreint. — Les institutions militaires de la France 
au dix-huitième siècle. 


E. — Géographie. — Le massif bohémien et les Carpathes. 


US éme cmt Gne art ei” - memes #5 


Der A À 


. 
ET DE L'ACADÉMIE DE TOULOUSE. 189 


VERSION LATINE. 


Anecdote des guerres de Germanie. — Non tempero mihi, quin 
lanlae rerum magnitudini hoc, qualecunque est, inseram. Cum 
citeriorem ripam praedicti fluminis castris occupassemnus, et ulte- 
rior armata hostium juventute fulgeret, unus e barbaris, aetate 
senior, corpore excellens, dignitate, quantum ostendebat cultus, 
eminens, cavatum, utillis mos est, ex materia conscendit alveum, 
solusque id navigii genus temperans, ad medium processit flumi- 
nis et petiit liceret sibi, sine periculo, in eam, quam armis tene- 
bamus, egredi ripam ac videre Caesarem. Data petenti facultas : 
tum appulso lintre, et diu tacitus contemplatus Caesarem : « Nos- 
tra quidern, inquit, furit juventus, quae, cum vestrum numen 
absentium colat, præsentium potius arma metuit, quam sequitur 
fidem ; sed ego, beneficio ac permissu tua, Cacsar, quos ante au- 
diebam “hodie vidi deos; nec feliciorem ullum vitae meae aut 
optavi aut sensi diem. » Impetratoque ut manum contingeret, re- 
versus in naviculam, sine fine respectans Caesarem, ripae suorum 
appulsus est. Victor omnium gentium locorumque quos adierat, 
Caesar, cum incolumi inviolatoque et semel tantummodo, magna 
cum clade hostium, fraude eorum tentato exercitu, in hiberna 
legiones reduxit, caderm, qua priore anno, festinatione urbem 
petens. VELLEIUS PATERGULUS. 

(à suivre) | 


MOUVEMENT DU PERSONNEL 


Enseignement supérieur. 


. FACULTÉ DE MÉDECINE. 


M. Bouraran, docteur en médecine, est nommé chef de clinique chi- 
rurgicale infantile. 

M. Tarte, docteur en médecine, est nommé chef de clinique médicale 
et préparateur d'hygiène. 


FACULTÉ DES SCIENCES. 


M. Picuor, professeur agrégé de physique au Lycée de Montauban, 
est nommé chef des travaux pratiques de physique, en remplacement 
de M. Laua, décédé. 

M. NorQUER, licencié ès sciences, est nomimé préparateur de bota- 
nique, en remplacement de M. Gaussex, appelé à d'autres fonctions. 

M. Bacs, licencié ès sciences, est nommé préparateur d'entomolagie, 
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FACULTÉ DEs LETTRES. 


M. LavEDAN, professeur agrégé d'histoire et géographie au Lycée de 
Strasbourg, est chargé d’un cours d'histoire de l'art, en remplacement 
de M. GraiLLor, directeur de l'Institut français de Florence. 

M. DeLcvorvé, professeur à la Faculté des Lettres de Montpellier. est 
chargé d’un cours complémentaire de philosophie sociale. 


Administration académique. 


M. Dunes, commis d’Inspection académique à Albi, est nommé en 
la même qualité à Pau. 

M. Pouanènr, commis d'inspection académique à Perpignan, est 
nommé en la même qualité à Albi, en remplacement de M. Durrès. 


Enseignement secondaire des garçons. 


1. — Lycées. . 


ENSEIGNEMENT. — M. CuaizLor, de Limoges (physique, chargé de 
cours) à Montauban; — Mie FaivrE-PiERRET, d Rodez (4°, déléguée). 
SURVEILLANCE. — M. Coxquer, de Cahors (répétiteur), congé de 6 mois; 
— M, Davip, licencié ès lettres (histoire), à Cahors (répétiteur sup- 
pléant). 
IT. — CoLLèGEs. 


ENSEIGNEMENT. — M. Lipmax, de Millau (lettres-philosophie, délégué] 
à Evreux; — M. Recu, de Sarlat (philosophie, professeur) à Millau: — 
M. Decar, de Moissac (physique, délégué) à Moissac (sciences, pro- 
fesseur); — M. Sénis, de Moissac (sciences, délégué) à Moissac (physi- 
que, professeur). | 

SURVEILLANCE, — M. Catrzau, de Saint-Gaudens (répétiteur) à Sarlat 
(lettres-philosophie, délégué); — M. GraBicaxt, de Bagnères (répéliteur 
stagiaire), en interruptton de stage; — M. Rossiexor, licencié ès lettres 
(philosophie), à Bagnères (répélileur siagiaire): — M. Pons, licencie ès 
lcttres (histoire), à Lectoure (répélitcur stagiaire); —- M. LasserRE, de 
Saint-Gaudens (maitre d'internat stagiaire) à Saint-Gaudens (répétiteur 
stagiaire). | 


Enseignement secondaire des jeunes filles. 


J. — Lycées. 


ADMINISTRATION. — M'"° BLaxcirarp, économe du Lycée de Toulouse, 
admise à la retraite, est nommée économe honoraire. 


Il, — CoLLÈèces ET COURS SECONDAIRES. 


ENSEIGNEMENT. — Mie Taizcerrr, de Cognac à Albi (instilutrice pri- 
maire); — M®° Evran, de Pamiers (institutrice publique) à Pamiers 
(maîtresse primaire). 
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SURVEILLANCE. — M'ie Marrr, de Pamiers, répétitrice, déléguée) à 
Bourges (répétitrice, déléguée); — M° Massox, de Toulouse à Pamiérs 
(répélitrice, déléguée). 


Enseignement primaire supérieur. 


1. — INSPECTION PRIMAIRE. 


: M. LassERRE, de Châtellerault (inspecteur primaire) à Gaillac. 


II. — ÉCOLES NORMALES D'INSTITUTEURS. 


ADMINISTRATION. — M. LannauDir, de Cahors (lettres, professeur) à 
Montévideo (Directeur du Lycée français). 


III. — ÉCOLES PRIMAIRES SUPÉRIEURES DE GARÇONS. 


ENSEIGNEMENT. — M. DELBosc, de Mirepoix (professeur adjoint) à Mi- 
repoix (lettres, professeur); — M. Bousica, de Foix (instituteur adjoint), 
à Mirepoix (instituteur adjoint, délégué sciences). 


IV. — ÉCOLES PRIMAIRES SUPÉRIEURES DE JEUNES FILLES. 


ADMINISTRATION. — M®° LETOURNEUX, de Montcuq (directrice) est ap- 
pelée à d’autres fonctions; — M'te DurriEux, de Guéret E. N. (professeur) 
à Montcuq (directrice), — M! Houpayer, de Decazeville (directrice) à 
Lorient (directrice); — Me CLaravaLLs, de Foix (professeur-sciences) à 
Decazeville (directrice); — M° Heyrz, de Lavaur (directrice), à Hirson 
(directrice), — M®° Dcrmir, de Besançon (professeur), à Lavaur (di- 
rectrice). 

ENSEIGNEMENT. — Mie Guirrarp, pourvue du C. À. à l'enscignement 
des langues vivantes, à Lavaur (institutrice adjointe déléguée-espagnol) ; 
— Mie PELLEQUER, d'Albi à Bayonne (professeur-lettres); — Ml ZaBa- 
LETTA, de l'oix à Albi (professeur-lettres); — M'e CarMmouzE, d'Albi à 
Bayonne (professeur-sciences); — M'* PAGanEL, de Charolles à Albi 
(professeur-sciences); — M!'° FAUcnER, de Mirande à Poitiers (professeur- 
lettres); — M! Vercis, de Decazevile à Saint-Gaudens (professeur- 
sciences); — Mie Parma, de Gray à Decazeville (professeur délégué- 
sciences); — Me FEnranp, Mcenciée ès lettres à Lavaur (professeur 
délégué-lettres); — M'l° RouLLeau, à Mirande (lettres, instilutrice ad- 
jointe); — M''e Laurer, de Villefranche-de-Rouergue à Orléans (lettres, 
professeur), — M"° Souyre, née Garraud, de Nantua (professeur intéri- 
maire), à Villefranche-de-Rouerguc (lettres, professeur déléguée); — 
M=° Derriœu, de Mirepoix (professeur intérimaire), à Foix (sciences, pro- 
fesseur); — M'° PEyrer, de Castelsarrasin (professeur adjoint), à Albi 
(lettres, professeur); — M''°Gixesrer, de Bazas à Castelsarrasin (lettres, 
professeur); — M'le Mancne, de Gourdon à Bazas (lettres, professeur); 
— Mie Picaun, à Gourdon (lettres, institutrice déléguée); — Mile MENin, 
de Castelsarrasin (professeur déléguée), à Villefranche-sur-Saône (let- 
tres, professeur); — Me BRUNEL, de Rodez à Castelsarrasin (lettres et 
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anglais, institutrice adjointe); — Ml Larrin, ancienne institutrice, 
chargée du cours d'anglais au Lycée de garçons d'Annecy, à Rodez, 
E. P.S., institutrice adjointe déléguée ‘lettres et anglais); — M: Bcxe- 
raNpi, de Moulins (maîtresse auxiliaire d'anglais) à Rodez (institutrice 
adjointe déléguée, letires-anglais); — Mie BaraiLzr, de Clermont- 
l'Hérault (lettres-anglais, professeur) à Albi. 


REVUE DES REVUES 


Revue internationale de l'Enseignement. — (15 Nov.-15 Déc. 1921.). 
Ch. Lyon-Carx, La maison de l'Institut français à Londres. — Jean 


: APPLETON, L' « American Bar Associalion » el le Congrès de Cincinnati. — 


H. PRENTOUT, L'enseignement secondaire en France au dir-neuvième el au 
vinglième siècles. — Louis BRÉIER, L'enseignement de l'histoire de l'art 
dans les Lycées. — Documents et enquêtes. — Variétés. — Nécrologie : 
Emile Boutroux, Roberl Caëllemer. — Bibliographie et comptes rendus. 


Revue Pédagogique. — (Déc. 1921), Prorir, Les Coopéralives scolaires. 


- — Paul FauconwerT, Sociélés el faits sociaux. — P. Boucuy, La paresse. 


— A. FRison, Tolstoi pédagogue. — Chronique de l'enseignement pri- 
maire en France. — A travers les périodiques étrangers : Belgique et 
Suisse. — Bibliographie : I. Livres de Bibliothéques (Librairie Delagrave, 
15, rue Soufflot, Paris, V°). 


Revue Universitaire. — (Déc. 1921). A. Purcn, Rapport sur le concours 
de l'agrégation des Leltres. — René Duranp, Rapport sur le concours de 
l'agrégation de grammaire. — A. Drcerr, La réorganisation de l’enseigne- 
ment secondaire. — Escu, Les éludes classiques en France vues de la fron- 
lière. — P. TuErkiAT, La prononcialion du grec. — Variété : E. MEYeER, 
Flaubert et Bouilhet (Prose ct poésie) (Librairie Armand Colin, 103, 
boulevard Saint-Michel, Paris, V°). 


Revue de l'Enseignement des langues vivantes. — (Janvier 1922). 
Nécrologie : Henri Didier. — Robert Prrrou, Un coup d'œil outre-Rhin, — 
Ch.-M. Garnier, Sonnels de Shakespeare. — Notes et documents : Alexis 


A. Kroupensky (L. Cazamian); La réforme de l'Enseignement secondaire 
chez les Compagnons de l’Universilé Nouvelle (Camille Pitollet). — Biblio- 
graphie. — Chronique universitaire. — Revue des Périodiques (Librairie 
Henri Didier, 4 et 6, rue de la Sorbonne, Paris, \°). 


La Région de Toulouse et des Pyrénées. — (Novembre 1921). M. Du- 
PERRIER, Les coopéralives agricoles electriques el la larification de l'énergie 
électrique. — P. WiLemiN, Le service des forces hydrauliques dans la ré- 
gion du Sud-Ouest. — La région artistique : Achille MESTRE, La musique 
espagnole à Toulouse. —- Chronique régionale : I. La situation économi- 
que dans la région. — II. Sociétés anonymes. — III. Informations éco- 
nomiques. — JV. Manifestations agricoles et industriclles. — V. Mouve- 
ment régional. — VI. Sport. — Nécrologie (Librairie Ed. Privat, 14, 
rue des Arts, Toulouse). 


Le Gérant : ÉDouARD PRIVAT. 


TouLouss, — lmpr. et Libr. Épouanap Parvar. — 4373 
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ÉMILE CARTAILHAC, DE L'INSTITUT. 
| (1843-1921) 


La première fois que j'ai vu M. Cartailhac, c'était en 1883, 
rue Lakanal, dans la petite cour qui mène à la Bibliothèque 
municipale. C'est là au rez-de-chaussée que Picot de La- 
peyrouse inaugura à la fin du dix-huitième siècle l’en- 
seignement des sciences physiques et naturelles : une hum- 
ble plaque de marbre commémore encore l'événement. Là 
était encore installée en 1883, notre Faculté des Sciences, 
où débutait en ce moment, venu, je crois, du laboratoire de 
Berthelot, dans l’enseignement public, M. le doyen Sabatier 
qui a pu quitter la rue Lakanal, mais n’a voulu à Paris, ni 
la Sorbonne, ni le Collège de France, pour rester Tou- 
lousain. 

M. Cartailhac parlait en face, dans l'étroite petite salle de 
droite, où pendant la guerre M. Guitard installa l'Office éco- 
nomique. Il voulait révéler, au delà du cénacle des initiés, 
la Science préhistorique. Public d'étudiants, forcément très 
pratiques, soucieux de leurs examens officiels; des universi- 
taires. J'avoue que mon impression de ce côlé fut mauvaise. 
Il y avait des physiciens, des chimistes : ils ne disaient rien, 
mais il y avait des géologues qui me semblaient hostiles. 
J'étais un simple curieux, me disant simplement, suivant le 
prudent proverbe grec : « Souviens-toi de te défier. » 

Je connus un peu M. Cartailhac, par l'intermédiaire d'un 
de mes amis, étudiant à la Faculté des Sciences, venu du 
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Cantal, Marcellin Boule, qui depuis a fait une carrière bril- 
lante et utile de paléontologiste au Muséum de Paris. En 
1886, M. Cartailhac sut que je travaillais pour l'agrégation 
le livre IIT de Strabon sur l’Ibérie. Revenant d’un congrès 
scientifique de Lisbonne qui fut présidé par le grand phyÿ- 
siologiste berlinois Virchow, il me fit passer par Marcellin 
Boule le compte rendu du congrès sur le préhistorique du 
Portugal. A l'agrégation, je tombai sur un passage où le grand 
géographe parle des monuments du Cap Saint-Vincent, attri- 
bués par les Phéniciens à Melkarth, par les Hellènes à Héraclès; 
je déclarai que c'étaient des mégalithes préhistoriques : 
je faillis être refusé. 

Je n'ai vraiment connu M. Cartailhac que quelques an- 
nées après, en revenant ensuite à Toulouse. Sans avoir 
jamais été dans son intimité, en dehors de nos nombreuses 
relations extérieures, il m'a fait souvent l'honneur de m'ac- 
cueillir, comme ami, dans son hospitalière maison de la 
rue de la Chaîne, pleine de livres, de documents archéolo- 
giques précieux, d'œuvres d’art. Voici, non des confidences, 
mais des détails sur son passé. | 

Il fut déraciné. Né à Marseille où son père élait fonction- 
naire dans les Douanes, jusqu'à la fin il a conservé des 
relations avec le Marseille si vif, si instruit, si intelligent, 
qu'un autre Marseille éclipse trop aux yeux des Français. Il 
passa ensuite dans la Savoie, nouvellement annexée, près 
de la Suisse où il devait mourir; il retourna souvent en 
Savoie; plus tard il y visita, chez le Marquis Costa de Beau- 
regard, la belle collection préhistorique des lacustres de la 
Savoie que ce véritable gentilhomme, façonné à toutes les 
cultures militaires, civiles, scientifiques, avait réunie dans 
son château de la Motte-Servolex, et dont il fit les honneurs 
à M. Cartailhac, comme à un maître qui était devenu son 
ami. Mais ses études terminales furent toulousaines. 

‘ En effet, il se souvenait avec allégresse d’avoir fait ce 
qu'on appelait autrefois sa rhétorique au Lycée de Toulouse. 
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Il avait conservé un grand souvenir de son maître, Bouty, 
ancien élève de l'École d'Athènes, venu à Toulouse, y restant 
et y mourant, professeur de ces ternps lointains, où un 
professeur avait à lui sa chaire, ses élèves, sa classe, érudit 
et éloquent, cherchant à développer chez ses élèves l’enthou- 
siasme des lettres, de la beauté de la culture fançaise et sans 
parti pris normalien et scholastique, les orienter suivant 
leurs aptitudes et leurs penchants, dans leurs véritables voies. 

Après le Lycée, M. Cartailhac alla à la Faculté de Droit. 
Il y fut un brillant élève. Il me montra de modestes livres 
qu'il avait eus comme prix dans les concours juridiques de 
cette époque : il en avait conservé de la fierté. 

Docteur en droit, M. Cartailhac semblait destiné à entrer 
soit dans une carrière administrative, soit dans la magistra- 
ture, mais il abandonna toute ambition officielle pour 
s'adonner à la Science préhistorique. 

Où trouver l'explication ? Je vois deux faits qui éclaircis- 
sent cette vocation. Il était le neveu du célèbre naturaliste 
et anthropologiste de Quatrefages, dont il avait une partie 
de la bibliothèque. En outre, dans le service des Douanes, il 
rencontra le créateur de la science nouvelle, Boucher de 
Perthes. Quand j'étais à l'école primaire dans un faubourg 
ouvrier d’une grande ville laborieuse, chargé du service de 
la très pauvre et très disparate bibliothèque, je me souviens 
d'avoir lu, perdue dans un journal pédagogique, une 
Nouvelle terrible. [l s'agissait des troubles apportés dans 
la vie d’un jeune homme par une belle dame, plus fatale 
que les héroïnes de Pierre Benoit, aux lèvres rouges sang, 
aux yeux cernés de noir, et qui se révélait à la fB comme 
vampire : c'élait une fantaisie de Boucher de Perthes. Le jour 
où il trouva à Saint-Acheul des mâchoires humaines qu'il 
déclara préhistoriques, Boucher de Perthes mélait sans 
doute dans son ardeur enthousiaste et parfois trop crédule, 
une mauvaise ivraie à du vrai bon grain. Du moins, tous 
les savants des sciences officielles, reconnues et positives, 
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déclarèrent que ses vaticinations sur les découvertes des li- 
mons de la Picardie étaient encore plus romanesques que 
ses nouvelles fantaisistes et macabres. | 

Pourtant, le jeune Cartailhac fut convaincu qu il y avail 
dans les affirmations d'un collègue de son père un véritable 
inconnu. Il devint secrétaire de Boucher de Perthes et l’aida, 
à l'Exposition de Paris de 1867, un an avant la mort du 
précurseur, malgré les ironies, les scepticismes, les négations 
à annoncer au public mondial la Scienza Nuova. 

Il y a trois ans, à la Faculté des Lettres, l'Association 
pour l'avancement des Sciences, après la guerre, pour 
reprendre vie, nous envoya un conférencier et M. Cartailhac 
parla de l'Exposition de 1867, si habilement, si scientifique- 
ment organisée par Le Play. Beaucoup d'auditeurs ne sa- 
vaient pas que cette Exposition avait élé l’occasion de l’union 
définitive de M. Cartailhac avec la Science dont l'étude, 
non jalouse, mais très large, fut sa vie. 

Je suis forcé de passer rapidement sur les grands travaux 
de M. Cartailhac, je suis trop peu compétent. A Toulouse, 
il fut le continuateur d'Édouard Lartet; à Lyon, il travailla 
avec Ernest Chantre, qui fut son collaborateur aux Maté- 
riaux pour servir à l'histoire de l'Homme. En même temps, 
à la veille de la chute de l'Empire, il fut mêlé aux travaux 
que des officiers et des érudits, sans aucune visée politique, 
poursuivaient pour illustrer l'Histoire de Jules César, de 
l'empereur Napoléon IT. Il connut Alfred Maury, de Sau- 
loy, le colonel Stoffel, le général Favé, les fondateurs de 
l'Archéologie gauloise, les Alexandre Bertrand. Il colla- 
borait æ@ Dictionnaire archéologique de l’ancienne Gaule 
(partie celtique). Je passe ses nombreux travaux plus 
personnels, La France préhislorique: la Caverne d'Altgmira 
de Santillane, près de Santander, important ouvrage orné 
de magnifiques reproductions, écrit en collaboration avec 
l'abbé Breuil et publié grâce à la munificence du prince de 


Monaco. 
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M. Cartailhac, par le courant même de ses études, avait dû 
se préoccuper d’une grande part de la Terre; il la connais- 
sait depuis la Scandinavie jusqu’à la Rhodesia, et des monta- 
gnes de la Californie jnsqu’aux steppes du Turkestan chinois 
et à l'Extrême-Orient malais et japonais. Personnellement, 
il avait voyagé dans presque toute l'Europe : du Portugal 
à la Russie, du Danemark à l’Italie. Il connaissait même 
des pays voisins si peu visités, comme les Baléares, la Sicile, 
la Sardaigne où il était allé étudier les nuraghi. M. Car- 
tailhac qui, dans ses relations mondaines, avait vis-à-vis 
des femmes une courtoisie dite d’ancien régime, était très 
aimable et très paternel envers les jeunes filles. Des villes de 
Sardaigne, au nom sonore : Tortoli, Sorgono, Chilivani, 
Oristano de jeunes amies lui envoyaient en souvenir des 
cartes postales. Il avait descendu le Danube, tantôt bleu, 
tantôt jaune. En 1908, j'allais à Vienne : il me donna des 
lettres d'introduction pour tous les directeurs des savants et 
magnifiques Musées de l’ancien Empire austro-hongrois. Il 
avait visité la Grèce et avait surtout étudié de près les restes 
de la vieille civilisation achéenne de Vaphio, de Mykenès 
et de Tirynthe. 

Plusieurs fois, il était allé en Angleterre, reçu à Oxford et 
à Cambridge. [l reconnaissait aux Anglais toutes leurs qua- 
lités réelles, mais il faisait avec un retour mélancolique une 
constatation : les Anglais, seulement depuis la guerre de 
1914, avaient reconnu son exacte valeur et avaient voulu la 
souligner, par leurs grandes dignités universitaires, honoris 
casa. Il avait été connu plus vite par les Allemands, très 
compréhensifs, ayant un don dangereux de saisir, pour les 
exploiter, les idées nouvelles des nations voisines, et en 
toutes choses : avant la guerre c'étaient les Allemands qui, 
sauf exception, comme pour le crâne neanderthalien, de 
l'Homme à la Chapelle aux Saints, achetaient pour l'’outre- 
Rhin les restes les plus précieux trouvés dans les vallées de 
la Vezère, de son affluent la Beune, de l'Isle. 
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M. Cartailhac n'’aimait pas l'Empire allemand luthérien, 
a bello ad bellum, né de la guerre et allant à la guerre, mais 
il rendait justice à l'esprit scientifique allemand, sans l'op- 
poser, comme on le fait trop facilement, depuis la rude 
période de ces dernières années, à l'esprit scientifique fran- 
çais. Si on oublie, pour un instant, les dernières terribles 
luttes, dans l'abstraction scientifique, il y a des Français 
qui, en matière de science, sont des Allemands, et des Alle- 
mands, à l'esprit tranchant et clair, qui sont des Français. 

M. Cartailhac fut un moment un Capitoul de Toulouse. 
Mais à l'Hôtel de Ville, il ne fit guère ce que nous appelons 
vulgairement de la politique : en dehors du travail admi- 
nistratif édilitaire il s’occupa surtout de faire organiser au 
Museum du Jardin des Plantes les matériaux dont Édouard 
Lartet et ses épigones avaient amassé les premières richesses. 
Plus tard, il organisa les curiosités de notre Carnavalet 
toulousain, le Musée Saint-Raymond. 

Il se mit à l’'égyptologie, pour donner à chaque objet de 
la vallée du Nil que nous possédons une notice claire et 
explicite. Il s'occupa, avec M. Rachou, directeur de l'École 
des Beaux-Arts, des reliques de notre Moyen âge occitanien. 
Il avait le sens de l’art, qu'il a d’ailleurs transmis à sa fille, 
M'' Cartailhac, l'artiste distinguée, trop discrète, mais dont 
tout Toulouse connait le talent, qu'elle emploie si souvent, 
pour ses amis, d'une façon louchante. 

M. Cartailhac fut un des membres fondateurs de la 
Société de géographie de Toulouse. Il eut une hantise 
régionale : organisateur de l'Exposition de Toulouse de 
1887, dont il cst resté un beau plan en relief du monde 
pyrénéen, malheureusement relégué dans un couloir perdu 
de l'Hôtel d'Assézat, il avait songé à faire du Temple proles- 
tant désaffecté de la rue Deville un musée purement pyré- 
néen. En atlendant, le président de la Société de géogra- 
phie de Toulouse de 1921, M. le Procureur général Tortat, 
put, avec son activité, son habilété, sa connaissance des 
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Mécènes possibles d’une ville trop pauvre, réaliser un des 
rêves de M. Cartailhac, ce Cours de géographie pyrénéenne 
qui a si brillamment réussi. 

M. Cartailhac, élève du Lycée de Toulouse, conserva 
toujours une vive tendresse pour son vieux Lycée, qu'il 
aimait en archéologue dans sa complexité disparate mais 
harmonique. Il l'aimait pour ses souvenirs de « potache », 
il l’aimait dans ses anciennes et dans ses nouvelles généra- 
tions. En 1917, il présidait la distribution des prix du Grand 
Lycée, après le discours d'usage prononcé par notre jeune 
collègue et ami, M. Gadrat, blessé de guerre, il adressa 
à ses camarades une allocution où il mit tout son cœur. 
IL fut en 1889-90-91 le président de l'Association des an- 
ciens élèves de Toulouse. Le préhistorien se retrouvait dans 
son amour pour son Lycée. Il y a trois ans, il installa dans 
l’antichambre qui mène au cabinet de M. le Proviseur une 
démonstration du préhistorique et du pyrénéen. Pendant 
deux ou trois mois, les amis, les parents, les sœurs, les jeu- 
nes tantes qui viennent voir M. Laborde, avaient dans leur 
attente, autrefois si ennuyeuse, une révélation méthodique 
et claire du très vieux passé de notre pays. 

La guerre que M. Cartailhac prévoyait, depuis plusieurs 
années, et qu'il regardait, par les passions obscures et 
furieuses des peuples et par l'impuissance, en ces conjonc- 
tures, des gouvernements, comme fatale, ne le surprit point, 
_— il n’en faisait qu’une question de date, — mais elle l’at- 
trista profondément. À Toulouse, il se multiplia dans toutes 
les œuvres de guerre; il s’intéressa vivement à tous nos sol- 
dats et surtqut aux jeunes « bleuets » qui partaient au front. 
Ileut le gros chagrin de perdre un neveu qu'il aimait beau- 
coup, le jeune et vaillant officier Creissels, dont le père a 
été un moment professeur d'Économie polilique au Lycée. 
Ge fut sa part familiale et personnelle dans les hécatombes 
multipliées de cette effroyable période qui nous a jetés dans 
un si abominable chaos. 
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En 1921, en Arnaud-Bernard, on voulut élever une pla- 
que aux enfants du quartier morts pour la Patrie. Malgré 
ses nombreuses occupations, malgré son âge, M. Cartailhac 
venait, presque régulièrement, sous les froids de décembre 
et de janvier, aux séances du Comité qui avait pris à tâche 
de rendre hommage aux héros obscurs d’une parcelle d’un 
moulon toulousain. . 

Quand il apprit la mort de ce grand et admirable savant 
que fut Joseph Déchelette, parti volontaire et tué à la guerre, 
il interrompit son cours à la Faculté des Lettres, qu'il fai- 
sait bénévolement, d'une façon si désintéressée, pour donner 
une suite de conférences vibrantes sur l’œuvre scientifique 
de son ami prématurément disparu. | 

Il avait eu d'autres vives amitiés : je ne citerai que celle 
du maréchal Galliéni. Il a classé au rez-de-chaussée du Mu- 
sée Saint-Raymond, les objets envoyés du Sénégal, du Sou- 
dan, de Madagascar par le soldat, l'explorateur, le chef de 
guerre, le conquérant et l'organisateur. Après la mort de 
Galliéni, il voulut faire à Minerva, devant un auditoire de 
dames et de jeunes filles, son portrait. Je sais qu'il avait de 
Galliéni, outre une correspondance scientifique antérieure 
à la guerre, des lettres intimes el personnelles sur la crise 
d'août et de septembre 1914, qui seront précieuses quand 
le temps des polémiques aura cessé et qu'on voudra faire 
une élude définitive de ce maréchal toulousain et pyré- 
néen, le sauveur de Paris. 

M. Cartailhac, d'origine, était du Rouergue, ce beau et 
compliqué pays, non pas du Ségala central, mais du sud- 
est, des terres rouges de Camarès, où il repose dans le tom- 
beau de famille, en face des grands Causses qui ont été ra- 
vagés par la guerre des Camisards. Il était de souche 
protestante. Les morts pouvaient parler en M. Cartailhac, 
mais ce n'étaient pas des morts qui avaient élé fanatiques. 
Ses ancêtres protestants étaient sans doute de ceux qui 
avaient toujours voulu la réconciliation. M. Cartailhac était 
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de ces Français qui ne sont ni noirs ni rouges. C'était un 
esprit très libre, sans aucune rancœur, d'un passé révolu : 
il voulait vraiment mettre la religion dans le for intérieur 
de la conscience, en dehors des querelles contemporaines. 

Pourtant, chez lui, ce n’était pas de l'indifférence. En ma- 
tière de science, il restait sur le terrain purement positif, 
mais il ne croyait pas que l'horizon de la science bornât 
l'horizon de l’homme. 

Quelques années avant la guerre, je lui fis passer, sur sa 
demande, un des livres d'Alfred Loisy ; il me le rendit, pour 
jugement, avec des citations de la Bible et de l’Imitation de 
Jésus-Christ : « la vie humaine est bien-courte, les discus- 
sions sur des choses si ardues et d’une si grande impor- 
tance sont bien incertaines, nous ne savons rien ni scienti- 
fiquement ni rationnellement sur l'Au delà ». 

M. Cartailhac, comme préhistorien, a toujours voulu 
rester un savant; il n’a jamais prétendu tirer de sa science, 
qu'il savait progressive, en évolution continue, aucune 
conclusion prématurée, métaphysique, morale ou religieuse. 

Une remarque : de même qu'on a cru trouver dans l’exé- 
gèse linguistique et philologique des arguments contre le 
Christianisme, de même depuis Cuvier et malgré Cutier, 
on a cru tirer de la Géologie et du préhistorique des preuves 
contre les traditions de la Genèse. Mais en dehors des laï- 
ques comme Marcellin Boule, comme M. Bégouen et ses fils, 
les trois frères; comme on les appelle dans le préhistorique, 
M. Cartailhac n'a pas eu de disciples plus fidèles, de colla- 
borateurs plus laborieux et plus chercheurs que des prêtres 
catholiques, comme l'abbé Besson et son dernier grand as- 
socié, l’abbé Breuil. | 

Les ennemis, — non, M. Cartailhac n'avait pas d'ennemis, 
— les adversaires scientifiques de M. Cartailhac lui ont re- 
proché de n'être, de préparation, ni un géologue, ni un 
physicien, ni un chimiste, ni un biochimniste, ni un anato- 
miste, ni un embyologiste. Mais, précisément, cela fit sa va- 
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* leur propre : il avait acquis des clartés de tout et le préhisto- 
rique n'est pas une science unique, c'est un faisceau de 
sciences. M. Cartailhac n'avait pas de préjugé, pas de parti 
pris. Quand on découvrit les premières peintures rupestres, 
il n'y crut pas d'abord, puis devant l'évidence, il se con- 
vertit et les étudia en maître. 

En réalité, préparé par sa culture générale et son étude 
du droit, M. Cartailhac était un historien. Succédant à 
l'Académie des Jeux Floraux à Gustave d'Hugues, il parla 
pertinemment des travaux si personnels de ce professeur 
bonapartiste, sur la fin de la République et le commence- 
ment du Principat- Romain. 

M. Cartailhac a voulu écrire une préface qui manquait 
à l’histoire, mais il n'exagérait pas l'importance des nou- 
velles Propylées historiques. La préhistoire ne change guère 
l'histoire qui ne commence qu'avec les documents au- 
thentiques et écrits. Elle montre seulement que nos Na- 
tions et États, même dans l’histoire la plus reoulée- Hel- 
lade, Rorne, Gaule, Germanie sont singulièrement mélangés, 
bigarrés, complexes; que les théories simplistes et dualistes 
qui ont eu cours au dix-neuvième siècle, soit en France, 
soit en Allemagne, sont artificielles, incomplètes, fausses. 
Nonobstant, la préhistoire a une importance philosophique 
de premier ordre : elle nous oblige à élargir résolument le 
champ de l’histoire, non seulement dans l'Espace, mais 
rétrospectivement dans le Temps, car le Temps, quoi qu'en 
dise la mode einsteinienne, existe au moins par rapport à 
notre humanité terraquée. 

La passion scientifique, malgré les années, animait 
M. Cartailhac. En janvier 1921, président de la Société 
d'Archéologie, dans la grande salle de l'Hôtel d’Assézal, de- 
vant la Vénus praxitélienne de Martres, sa taille qui se 
courbait un peu se redressa tout à coup et il s'éleva avec 
une virulence toute juvénile contre le laisser-aller, le vanda- 
lisme nouveau qui menace de ruine les plus beaux monu- 
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ments toulousains. À Genève, où il était allé faire une série 
de conférences, il parla chez ses hôtes avec une verve spiri- 
tuelle qui flamboyait, quelques heures avant l'attaque qui 
devait le terrasser. Il est mort loin de sa Tolosa, comme il 
aimait à l'appeler, mais sur les bords du lac de Genève, où 
le monde scientifique de la cité des Saussure, des Candolle, 
lui offrait dans l’Aula de l’Université les plus grands et les 
plus sympathiques honneurs qu'on puisse rendre à un 
grand savant étranger. M°° et M'* Cartailhac, à cause de 
leur santé, ne purent être à son chevet, mais il eut auprès 


-de son lit funèbre et de son cercueil des amis bien chers, 


M. le Comte Bégouen, M. et M"° Édouard Privat, qui repré- 
sentèrent sa famille, Toulouse et la France. 


L. PLassarp, 


Professeur agrégé au Lycée de Toulouse 
et à l'Ecole des Beaux-Arts. 


L'HISPANISME FRANÇAIS 
AU DIX-HUITIÈME SIÈCLE‘ 


Notre dix-huitième siècle a-t-il été, aussi vivement que 
notre dix-septième, intéressé par les mœurs, usages ou livres 
espagnols ? Pour répondre à cette question, il faut distinguer 
les temps, les périodes. Un contemporain de Voltaire ou, 
plus tard, de Mirabeau, de Danton, de Robespierre prêle 
aux choses d’Espagne une attention beaucoup plus distraite 
et beaucoup moins informée qu'un contemporain de Lesage 
et un lecteur de Gil Blus. L'Espagne cesse Lôt d’être à la mode 


1. L'étude que l'on va lire fait suite à une série d'articles publiés ici 
même par M. M. Bardon sur l'Etude de l'espagnol en France au dir- 
seplième siècle. — Cf. Bulletin de l'Université el de l'Académie de Toulouse, 
janvier 1921, pp. 145-155; février 1921, pp. 189-197; avril 1921, 
pp. 301-308. 
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parmi nos Français de cette époque incrédule, railleuse, 
spirituelle et sèche. On reproche à sa religion l'intolérance 
et Le fanatisme, à ses moines l'ignorance, à son peuple l'abé- 
tissement. Un grand règne même, et le règne d’un « despote 
éclairé », pour employer une expression alors en faveur, — 
le règne de Charles [IT, ne fera pas grand bruit chez 
nous, et ne réconciliera guère avec des esprits imprégnés de 
« saine philosophie » une nation qui reste inébranlablement 
fidèle à sa tradition catholique. 


7 


La fin de Louis XIV et la régence du duc d'Orléans nous 
présentent d’abord le nom d'un écrivain illustre, qu'il 
convient toujours, et même en ce qui concerne l'Espagne, 
de mettre à part : Saint-Simon. Sans doute les Mémoires de 
Saint-Simon n'ont élé publiés qu'en 1788, et il serait diffi- 
cile ainsi d'affirmer qu'ils aient, en quoi que ce soit, exercé 
une action sur l'opinion publique dans la première partie 
du dix-huilième siècle. Il ne faudrait pas oublier pourtant 
qu'ils couraient, comme on dit, sous le manteau, et que 
plusieurs ont pu s’y renseigner, y prendre une idée à moi- 
lié vraie, à moitié fausse de bien des événements et de bien 
des personnages. Surtout cet homme du dix-huitième siècle 
(il est mort, après Montesquieu, en 1755), a gardé en lui et 
cultivé d’antiques préjugés, de féodales convictions, et, par 
par toules ses inclinations et tendances naturelles, il de- 
meure isolé, distant, inaccessible, fermé, en antithèse vio- 
lente avec son époque. - | 

En plein dix-huitième siècle, c'est un homme du dix-sep- 
lième, et moins du temps de Louis XIV, que du temps 
oublié et révolu de Louis XIII. Louis XIII, d’ailleurs, n'a 
jamais cessé d’être, pour lui, le roi par excellence. Aussi ce 
sont à peu près les sentiments d'un grand seigneur contem- 
porain de Louis XIII qu'il manifeste et produit en ce qui 
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regarde l'Espagne et les Espagnols. Comment ce pays de l'éti- 
quette et du cérémonial, ce pays où il y a de vrais grands 
entichés de leur race, orgueilleux de leurs titres, ne lui se- 
rait-il pas allé au cœur? Lui-même, avec sa hauteur de 
caractère, avec sa sensibilité vive pour tout ce qui a rapport 
à son rang social, avec sa fermeté têlue sur ce qui est des 
droits et prérogatives des ducs et pairs, — lui-même ne 
montre-t-il pas quelque chose de la raideur, de la morgue, 
de la susceptibilité castillane? Ne soyons donc pas surpris 
qu'un tel homme, s’il n’admire pas tout de l'Espagne, 
conçoive pourtant une sympathie vraie pour une nation 
fière et de belle allure dans sa déchéance, et où, en outre, 
il aperçoit aisément el reconnaît ses propres défauts qu'il 
prend pour d'essentielles vertus. Un chapitre, dans ses Mé- 
moires, est curieux par ce côté : c’est celui où il nous entre- 
tient des grands et des titrés espagnols. On l'y sent à son 
aise : sa manie la plus chère s’y délecte et s’y exalte. Et 
comme il pense que, malgré les échecs politiques et mili- 
aires, nul pays ne mérite mieux l'estime et le respect que 
celui où les gentilshommes portent de si beaux noms sono- 
res et se rattachent, par une si longue lignée d'ancètres, aux 
époques les plus héroïques et reculées du passé! Ajoutons 
que, pour les Espagnols comme pour nous, le récit qu'il 
nous a donné de son ambassade à Madrid (1721) offre beau- 
coup plus un intérêt d'histoire qu'un intérêt purement di- 
plomatique. Il nous fait voir et connaître, avec la vivacité 
brusque et l'emportement qui lui est habituel, la cour de 
Philippe V pendant quelques années ; si bien que M. Morel 
Fatio a pu écrire : « Saint-Simon est le meilleur historien 
espagnol d'une époque extrêmement pauvre en livres el que 
nous connaîtrions mal sans lui!. » 


1. Morel Fatio, Études sur l'Espagne, 1"° série, éd. 1888 : Comment la 
France a connu et compris l'Espagne depuis le Moyen àge jusqu'à nos jours, 
P. 57. — M. Morel Fatio a remarqué que Saint-Simon, quelque sympa- 
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Mais Saint-Simon, ses devoirs d’ambassadeur et son séjour 
à Madrid lui faisaient une nécessité et le mettaient en me- 
sure de s'informer autour de lui, de se renseigner sur cha- 
que détail, sans compter qu’il était homme à bien voir 
tout seul, en curieux perpétuellement actif. — Sont-ils donc 
nombreux ceux qui, vers la même date, entre 1700 et 1740 
environ, sans y être obligés ou invités par la nature de leurs 
fonctions, s'appliquaient à étudier, à comprendre, à péné- 
trer nos voisins? 

Les événements historiques, au tournant du dix-septième 
siècle, allaient se charger de diriger l’attention des nôtres 
vers la péninsule, Le roi Charles Il, malingre et débile, 
n'était-il pas à craindre qu'il mourût sans laisser d'héritiers? 
De bons esprits s'en émeuvent et redoutent de dangereuses 
éventualités. La duchesse d'Orléans écrit, le 1° octobre 
1699 : « Ce serait un grand bonheur pour l’Europe si la 
reine d'Espagne avait un enfant, garçon ou fille : tout serait 
bon, pourvu qu’il vécût; car il ne faut pas être prophète 
pour deviner que si le roi d'Espagne meurt sans enfant, 
il s'élèvera une terrible guerre; toutes les puissances pré- 
tendent à sa succession; aucune d'elles ne voudra céder à 


24 


thie qu'il ait pour l'Espagne, ne lui pardonne pas, cependant, son fri- 
bunal de l’Inquisition et se laisse aller à de violentes invectives contre 
celle institution fameuse. Voici le passage incriminé : « Mais quels pays 
que ceux d'Inquisition !... l’Inquisilion furette tout, s'alarme de tout, 
sévit sur tout avec la dernière attention el cruauté.’ Elle éteint toute 
instruction, tout fruit d'étude, loute liberté d'esprit, la plus religieuse 
mème et la plus mesurée. Elle veut régner et dominer sur les esprits. 
elle veut régner et dominer sans mesure, encore moins sans contradic- 
tion, ct sans même de plaintes; clle veut une obéisance âveugle sans 
oser réfléchir ni raisonner sur rien, par conséquent elle abhorre toute 
lumière, loute science, tout usage de son esprit; elle ne veut que l'igno- 
rance, et l'ignorance la plus grossière; ta stupidité dans les chrétiens 
est sa qualité favorite et celle qu'elle s'applique le plus soigneusement 
d'établir partout, comme la plus sûre voie de salut, la plus essentielle, 
parce qu'elle est le fondement le plus solide de son règne et de la tran- 
quillité de sa domination. » (Mémoires, éd. Chéruel, t. XVILIE, p. 179.) 
Saint-Simon, le féodal, parle ici comme un disciple de Voltaire! 
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une autre, et il n’y aura que la guerre qui pourra décider !. » 

À qui donc, une fois Charles IT disparu, reviendra la 
vaste monarchie? Le roi avait d'abord songé à léguer ses 
biens et sa couronne au prince électoral de Bavière (1698). 
Mais celui-ci mourait d'une mort imprévue, surprenanle, où 
le conseil de Vienne semblait n'être pas étranger (1699) : ne 
le savait-on pas propre à toutes besognes, et n'avait-il pas 
déjà, croyait-on, parce qu'elle prenait trop d’ascendant sur 
l'esprit limide de son mari, brutalement supprimé la 
première reine d’Espagne, une princesse française, la fille 
de Monsieur ? 

La mort subite du prince bavarois « plongea l’Europe, dit 
Saint-Simon, dans la douleur et dans le trouble des mesures . 
à prendre sur l'ouverture de cette prodigieuse succession ». 
— Survint, non moins inopinément le legs de Charles à Phi- 
lippe d'Anjou (1700). La situation, pourtant, au lieu de se 
simplifier par celte décision presque in extremis du roi d'Es- 
pagne, se compliquait et s'aggravait. Marie-Thérèse, en 
épousant Louis XIV, n'avait-elle pas renoncé à tous ses 
droits sur son pays d'origine? Et comment, dès lors, un pe- 
üt-fils de Marie-Thérèse pourvait-il régner à Madrid? 
Louis XIV, en acceptant le legs pour un prince de sa fa- 
mille, dressait contre lui toutes les convoilises révoltées, 
toutes les jalousies exaspérées de ses rivaux. L'Empire, l’An- 
gleterre, la Hollande, la Prusse, puis le Portugal et la Sa- 
voie prennent les armes : il faudra que Philippe V con- 
Quière son royaume et que Louis XIV le soutienne de ses 
troupes, de son argent, de ses généraux. | 

De telles circonstances, si troublées, ramènent les esprits 
à la curiosité de tout ce qui est espagnol. A la cour et à la 
Ville, ‘chacun veut être au fait et savoir. Les journaux se 
remplissent des nouvelles de là-bas. Et ce ne sont pas seule- 


1. Cité par Léo Claretie. Lesage romancier d'après de nouveaux docu- 
ments, 1890, p. 140. 
2. Cité par Léo Claretie, op. cit., p. 150. 
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ment les préparatifs militaires, les bulletins de batailles, les 
chicanes et contestations sur la validité ou la nullité du tes- 
tament, qui occupent et passionnent. C'est l'Espagne elle- 
même, le pays en soi, le peuple, les coutumes, la littérature, 
que l’on veut aussi, et principalement, connaître. Et n'a-t- 
on pas eu tort de négliger si longtemps, pendant toute la 
période florissante du classicisme, cette nation limitrophe 
et qui, d'ennemie héréditaire, devient tout à coup une alliée 
par le fait seul d’avoir à sa têle un roi Bourbon? 

Il eût donc fallu, au début du dix-huitième siècle, vivre 
bien à l'écart, et avec bien de l'indifférence aux événements 
politiques, pour ne pas être informé de la vie espagnole, si 
originale d'ailleurs, et si particulière. À ce renouvellement 
de curiosité correspondent en grand nombre, mémoires, ré- 
cits, travaux de toutes sortes. L'on s’est déjà amusé et récréé 
avec la Relation du voyage d'Espagne de M°° d’Aulnoy (1691). 
Et l’on s'est enchanté des Lettres si aisées de tour, si fines 
et spirituelles, de M"° de Villars à M"‘° de Coulanges. Des 
ouvrages, d'une lecture plus difficile, vont maintenant rete- 
nir ceux qui veulent être renseignés avec sérieux, et à qui le 
romanesque, l'inattendu, le trait, l'anecdote ne suffisent 
pas. En 1693 Fléchier publie son Hisloire du cardinal X'ime- 
nès, histoire qu'en 1704, de Marsollier reprendra et refera. 
En 1709 paraît à Rouen une traduction de l'Histoire du ear-- 
dinal Alberoni. En 1710, l'abbé de Vayrac a achevé ses trois 
gros volumes sur l'Élal présent de l'Espagne, lesquels, pour- 
tant, ne seront donnés au public qu'en 1718. En 1311, un 
autre abbé, Vertlot, achevait son Hisloire des Révolutions de 
Porlugal. Mais c'est Vayrac, surtout, qui s'est imposé la tà- 
che de renseigner et d’instruire. Il publie, en 1713, deux 
grammaires, l’une espagnole en français, l’autre frañçaise 
en espagnol; — en 1717, l'Histoire publique et secrèle de 
la cour de Madrid depuis l'avènement de Philippe V à la cou- 
ronne; — et, en 1724, lu Relalion des obsèques du roi D. Luis, 
bientôt suivie d’un ouvrage beaucoup plus considérable, 


ET DE L'ACADÉMIE DE TOULOUSE. 209 


et en cinq volumes : l'Hisloire des Révolulions d'Espagne. 

La littérature, tout. comme l’histoire ou la narration his- 
torique, prend sa part de ce mouvement, et contribue à dé- 
velopper le sens et le goût des choses espagnoles en France. 

Les traductions, d’abord, et les adaptations se multiplient. 
Dans les dernières années du dix-septième siècle, nous note- 
rons que M'* de la Roche-Guilhen tourne en”français et pu- 
blie l'Histoire des guerres civiles de Grenade de Perez de Hita 
(1683)', — Vanel, les Mariages mal assortis de Montalvan 
(1684), — Bremond, Guzman d’Alfarache (1695). La nouvelle 
historique, ou la nouvelle tout court, emprunte nombre de 
sujets à l'Espagne. De Préchac donne en 1683 son Bâlard de 
Navarre; M"° d'Aulnoy, en 1692, ses Nouvelles espagnoles ; à 
M': Bernard, nous devons, hélas! une /nès de Cordoue (1696), 
à M®° de Xaintonge un Don Antoine, roi de Partugal. La liste 
serait longue de ces œuvres malchanceuses et oubliées. 

Le dix-huitième siècle, à ses débuts, traduit aussi et 
imite. Loin d'interrompre le courant, il lui donne des for- 
ces neuves. C'est ainsi que nous relevons, en 1707, la tra- 
duction par P. Hussein des Nouvelles de Cervantes; — 
en 1722, la Relation hislorique el galante de l'invasion d'Es- 
pagne par les Maures, tirée des plus célèbres auteurs de l'his- 
loire d'Espagne ; — en 1723, la traduction ou, si l’on veut, 
le rajeunissement par Lamotte de l'Inès de Castro de Ber- 


1. Ce roman historique de la fin du seizième siècle a été fort goûté en 
France au dix-septième et au dix-huiliéme siècle. Et il a servi de modèle 
alors à bon nombre de récits et de romans héroïques et tendres, dont 
voici les plus connus : l'Almahide de M!!: de Scudéry (1660), la Zayde de 
M®° de La Fayette (1670), les Galanleries grenadines de M"° de Villedieu, 
l'Histoire de la conquéle de Grenade de M®° de Gomez (1519). D'autre part 
la Bibliothèque des Romans publie, sur ce mème thème du vieux conteur 
espagnol, une série de nouvelles, insipides d'ordinaire, mais qui témoi- 
gnent de la faveur que conservait encore, près du public du dix-huitième 
siècle, cette littérature aux sentiments raffinés et galants. Nous n'avons 
guère retenu aujourd'hui, de ce genre tout à fait démodé, que le Gon- 
zalve de Cordoue de Florian (1791) et le Dernier Abencérage de Chateau- 
briand. 


210 BULLETIN DE L'UNIVERSITÉ 


mudes'; — en 1730 et plus tard, .d’autres traductions 
encore : Duperron de Castera fait passer dans notre langue 
la Relation de la découverte du lombeau de l'enchanteresse 
Orcavelle avec l'histoire tragique de ses amours d'Iniguez de 
Medrane (1730). Et il publiera bientôt un Thédtre espagnol 
(1738), qui contiendra des extraits de dix pièces. 

La nouvelle et le roman continuent, de leur côté, d’em- 
prunter et d'imiter. Baudot de Juilly publie, en 1701, sa 
Germaine de Foix, reine d'Espagne. Et c'est encore, d'au- 
teurs divers, Don Juan et Isabelle, nouvelle portugaise, Don 
Pèdre d'Aguilard, nouvelle espagnole, toutes deux parues 
en 1719, — ou bien, en 1720, la Vie de Pedrille del Campo 
dans le goût espagnol par Thibault:. 

Deux noms surtout, mais fort inégalement célèbres, se 
détachent, pour le dominer, de ce groupe nombreux d'his- 
panisants : M°° Legivre de Richebourg, et Lesage. 

De la première, nous n'entretiendrons pas longtemps le 
lecteur : son nom ne s'auréole d'aucune gloire. Son mérite 
essentiel est l'abondance. Mais quelle fâcheuse abondance! 
Citons quelques-uns de ses ouvrages : leur titre est révéla- 


1. Cette pièce de Lamotte donna à Legrand l’occasion d’une parodie, 
Agnès de Chaillot. 

2. Notons que, par contre-coup, on s'occupe fort en Espagne, à la fin 
du dix-septième siècle et pendant le dix-huitième, des choses fran- 
çaises : littérature, modes, événements politiques. Louis XIV y est 
admiré, et Bouhours, dans sa Manière de bien penser dans les ouvrages 
d'esprit (1688) nous a transmis cet hommage magnifique du Comte de 
Fuensaldaña au grand Roi : le sobra ser rey : il est roi par-dessus le 
marché. — Nos pièces de théâtre sont traduites et jouées à Madrid, le 
Misanthrope, par exemple, dans la version de D. Juan Jose Lopez de 
Sedano, — Athalie, dans celle de Eugenio de Llaguno y Amirola ; Andro- 
maque dans celle de Luciano Comella, — La Comtesse de Lemos 
ouvrait son Academia del Buen Guslo (1749-1751), dont elle avait pris 
l'idée et le modele de l'Hôtel de Rambouillet. Là se réunissaient des 
écrivains familiers avec notre langue ou enthousiastes des ouvrages 
français, et, parmi ceux-là, Ignacio de Luzan, ancien secrétaire de 
l'ambassade d'Espagne à Paris, de 1747 à 1750, et Luis Jose Velazquez 
de Velasco, qui avait étudié, et appréciait nos poètes. — C'est le 
moment de l'Espagne afrancesada. 
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teur : Aventures de Clamades et de Clarmonde (1733); — de 
Flore el de Blanchefleur (1735); — de Don Ramire de Roxas et 
de dona Leonor de Mendoce (1137). Ÿ a-til rien qui soit 
plus à l’espagnole, et qui annonce davantage de longs 
développements romanesques ? La même M” de Richebourg 


traduit en 1738, — il vaudrait mieux dire : imite ou 
adapte, — Persile el Sigismonde, le dernier roman de Cer- 
vantes. \ 


À ce prolixe écrivain opposons Lesage, plus bref et 
retenu, et qui semble d'ailleurs lui faire une concurrence 
assez piquante. Durant quelques années, il rivalise avec lui 
de productions dont on ne saurait nier qu'elles doivent 
beaucoup à l'Espagne. Et, pour négliger son Théâlre espa- 
gnol (1700), son Point d'honneur (1702), Don César Ursin et 
le Diable boileux (1707), la première partie de Gil Blas (1715), 
c'est, — à peu près aux mêmes dates que M"* de Riche- 
bourg, — Eslebanille Gonzales (1734), la dernière partie de 
Gil Blas (1735), le Bachelier de Salamanque (1736). Lesage 
s'est lassé le premier, et il a cédé à l’infatigable roman- 
cière et traductrice l'avantage de la quantité. 

Sans vouloir déterminer ce que ces. œuvres de Lesage, 
l'une après l’autre, ont emprunté à l'Espagne et aux écri- 
vains espagnols, tâche ambilieuse et vaste, nous essaierons 
brièvement de définir l’hispanisme de leur auteur. Avec 
quelle exactitude nous a-t-il rendu l'Espagne et le caractère 
de ses habitants? Pour ne prendre que l'œuvre saillante, Gil 
Blas, nous ne contesterons pas que les tableaux en soient 
vrais et les portrails ressemblants. Les Espagnols ne se sont- 
ils pas appuyés sur cetle ressemblance précisément et sur 
cette vérité pour réclamer le livre comme à eux et le reven- 
diquer ? Il apparaît toutefois que Lesage a négligé de faire 
voir et de marquer, peut-être parce qu'il ne les a pas 
lui-même assez vus, l’âprelé, la rigidité, la gravedad du 
tempérament ibérique. Non, ce n'est pas là l'Espagne aux 
traits durs, à la physionomie‘assez peu avenante des Lerma 
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et des Olivares. En revanche il a montré son Gil Blas et ses 
autres personnages plus capables d'émotion et d'attendrisse 
ment qu'il ne convenait à des Espagnols de cette date et 
de toujours. Lesage se complaît à demeurer français en un 
sujet et parmi des héros qui ne le sont pas. 

(A suivre) | | 
Maurice BARDON, 


Ancien membre de l'École des Hautes-Études Hispaniques, 
Professeur agrégé au Lycée de Toulouse. 


MOLIÈRE A PÉZENAS 


Plusieurs de nos villes du Midi s’enorgueillissent d'avoir 
eu Molière quelque temps comme hôte : Nîmes, Montpellier, 
Béziers, Carcassonne, Toulouse. De toutes, la petite cité de 
Pézenas est peut-être celle où le poète a le plus longtemps 
séjourné et où il a le plus appris. Pézenas n’a d’ailleurs pas 
attendu le tricentenaire de Molière pour lui rendre hom- 
mage. Depuis le 8 août 1897, la statue de J.-B. Poquelin est 
dressée sur une des places de la ville et n’est pas une des 
moindres œuvres d’Injalbert. Ce n’est pas que Pézenas ait 
beaucoup de souvenirs de Molière. J'étais en 1897 aux fêtes 
de l'inauguration du monument. On cherchait du nouveau 
sur le Maître. On fouillait à l'Hôtel-de-Ville, dans la mai- 
son des Conti, à la Grange-des-Prés, résidence de} me de Cal- 
vimont, la maitresse du Prince, dans la boutique du 
barbier Gély. La Grange avait depuis longtemps couvert de 
ses lierres les griffonages des comédiens de « l'Illustre 
Théâtre » si sur ses murs ils en barbouillèrent jamais, le 
salon du barbier Gély n'était déjà plus qu'un cabaret 
maintes fois blanchi, et l’hôtel des Conti qu'une maison 
bourgeoise dont l'extérieur seul rappelait une date. 

Du séjour de Molière à Pézenas je ne sais si les chroni- 


ET DE L'ACADÉMIE De TOULOUSE. 213 


queurs, et Loiseleur, et Molaud, et Soulié, et Baluffe ont 
tout dit, mais ils n’ont peut-être pas aseez affirmé que Mo- 
lière vint dans la cité plusieurs fois, pour son plus grand 
profit et le nôtre. Quand une fois on a vu Pézenas, on ne 
le quitte pas pour lui dire adieu, surtout quand on a le 
bonheur, à trente ans, encore pauvre et peu connu, d'y 
retrouver un ancien camarade de Collège qui est un prince, 
d'être admis dans son entourage et dans son intimité, et, 
quand on est comédien, de pouvoir se présenter au public 
sous son patronage. Molière avait bien été le condisciple 
d’Armand de Bourbon, frère du grand Condé, au Collège 
des Jésuites à Paris, mais ce ne devait pas être une raison 
suffisante pour que le Prince accueillit à Pézenas du pre- 
mier coup le comédien comme un camarade. L'affaire 
n'alla point comme la tradition le rapporte. En 1654, Conti 
est à Pézenas pour présider les États du Languedoc. Il est 
jeune et fortement épris de M"° de Calvimont, la châte- 
laine de la Grange-des-Prés. La belle dame adore la comé- 
die. Le Prince, dont la famille avait rêvé de faire un Cardi- 
nal, est fou de musique et de théâtre. Il donne mission au 
premier gentilhomme de sa chambre, l'abbé de Cosnac, le 
futur évêque d’Aix, de faire venir une troupe de comé- 
diens. L'abbé, qui sait Molière à Carcassonne ou à Montpel- 
lier et se rappelle son séjour au Collège de Clermont, croit 
bien faire de le mander pour ménager au Prince de Conti 
la surprise de lui présenter un camarade : « J’appris, dit-il 
dans ses Mémoires, que la troupe de Molière et de la Béjart 
était en Languedoc. Je leur mandai qu'ils vinssent à la 
Grange. Pendant que cette troupe se disposait à venir sur 
mes ordres, il en arriva une autre à Pézenas, qui était celle 
de Cornier. L’impatience naturelle de M. le Prince de Conti 
et les présents que fit cette dernière troupe à M°° de Calvi- 
mont engagèrent à la relenir. » Le Prince de Conti, charmé 
des fantaisies de Cornier, qu’il avait pu connaître à Paris 
comme opérateur du Pont-Neuf, n’accucille que très froide- 
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ment le choix de Molière fait par un de ses gentilhommes. 
Quand le poèle se présente, on ne le reçoit pas, et l'ordre 
est donné de lui rembourser seulement ses frais de dépla- 
cement. L'abbé de Cosnae en est si marri qu'il se refuse à 
infliger à Molière la honte d'un refus peu charitable de la 
part d’un ancien camarade de Colllège. Il gagne du temps 
en assurant à son protégé quelques représentations au théà- 
tre de la ville. Molière joue pour les Piscenois Gorgibus 
dans le sac, le Fagoleux. le Médecin volant et peut-être 
l'Élourdi. L'abbé le met en relations avec Sarrazin, secré- 
taire et pooète attitré d'Armand de Bourbon; Sarrazin 
prend vite en affection Molière et le fait bientôt agréer par 
le Prince. 

Venu sans doute en mai 1654 à Pézenas, c'est en juillet 
que Molière est appelé à jouer devant M"”° de Calvimont. 
« Sa troupe, dit la chronique, ne réussit pas dans sa pre- 
mière représentation au gré de M°° de Calvimont, quoique, 
au jugement de tout le reste des auditeurs, elle surpassât 
infiniment la troupe de Cosnier soit par la bonté des ac- 
teurs, soit par la magnificence des habits... Peu de temps 
après ils représentèrent encore, et Sarrasin, à force de prô- 
ner leurs louanges, fit avouer à M. le Prince de Conti quil 
fallait retenir la troupe de Molière à l'exclusion de celle de 
Cosnier.. Il gagna M"° de Calvimont, et non seulement il 
fit congédier la troupe de Cosnier, mais il fit donner pen- 
sion à celle de Molière. » 

Ainsi le Prince mit quelque temps à reconnaître le talent 
de Molière. Mais quand fa glace fut rompue, il l’admit dans, 
son intimité, en fit un de ses lecteurs, et voulut même se 
l’attacher comme secrétaire. M"° de Calvimont eut tôt fait 
de revenir sur une première impression. Elle prit plaisir au 
jeu du comédien et aussi à la conversation de Molière. Elle 
se faisait lire par lui, dans les allées du Jardin de la Grange, 
les meilleures scènes des poètes comiques anciens et mo- 
dernes. Tout un cercle de beaux esprits faisait fête à Poque- 
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bin. Bien qu'il ne fût pas de mode pour les dames de lais- 
ser battre leurs cœurs pour un comédien, elles ne se pri- 
vaient pas de minauder. | | 

Molière en faisant les délices de la cour de Pézenas se 
ménageait de puissants appuis. Le Prince de Conti: revient 
dans la ville en 1656. Il appelle à nouveau Molière. Un reçu 
de cette date signé du poète, et conservé dans le Musée de la 
ville, témoigne que Molière est à Pézenas, et qu'il y donne 
des représentations en l'honneur des États du Languedoc : 

« J'ai reçu de M. le Secq, thrésorier de la bource des 
Estats du Languedoc la somme de six mille livres à nous 
accordez par à MM. du bureau des comptes, de laquelle 
somme ie la quitte. Faict à Pézenas ce quatrième jour 
de febvrier 1656. Mourère. 

« Quittance de six mille livres. » | 

Il faut interpréter que Conti donne encore des réjouis- 
sances à une société de mondains décidément friands de 
diwrtissements dramatiques. Cette fois le Prince les offre 
d'autant plus brillants qu'il vient d’épouser Marie-Anne 
Martinozzi, nièce de Mazarin. Molière crée pour les nouvelles 
fêtes le des Ballet des Incompatibles où continue à se déve- | 
lopper sa fantaisie, et le Dépil amoureux qui annonce 
une inspiration plus haute. Le poète reste à Pézenas jus- 
qu'en mai 1657. Ce nouveau séjour de plusieurs mois dans 
la cité atteste un succès de plus en plus grandissant. L'ai- 
sance suit le succès. Les représentations de Pézenas permet- 
tent à Madeleine Béjart, la première de « l’Ilustre Théâtre » 
de prêter 3.000 livres à un particulier, et 10.000 livres à la 
province du Languedoc. Molière ne dut pas être moins favo- 
risé que sa camarade. Avec un commencement de fortune 
il acquiert une maîtrise qui le prépare à la grande comédie. 
_ C'est à Pézenas donc, et pendant deux sessions des États, 
que Molière peut, au milieu des fêtes brillantes qui se suc- 
cèdent sans interruption en 1654 et 1655 observer à loisir la 
noblesse, la bourgeoisie, le clergé, le peuple. Et c'est à ce 
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dernier surtout que s’attarde son observation. Il pénètre son 
âme qu'il fixera bientôt dans de puissantes créations. C’est 
à Pézenas que s’élaborcent en son cerveau avec les Pourceau- 
gnac et les Chrysale les types des Martine et des Toinette 
dont Lucette est la première ébauche, et qui n'est encore 
que la Piscenoise coquine et passionnée, bavarde el querel- 
leuse, et plus soucieuse de ses intérêts que de ceux du 
patron bourgeois qu'elle méprise et accable de ses lazzi. 
C'est Pézenas qui offre à l'observation de Molière des types 
d'autant plus variés et plus faciles à fixer que la ville 
groupe en un champ de moindre étendue tous les milieux 
d’une société débordante de vie. C’est Pézenas enfin qui, en 
ménageant à Molière de puissantes protections, lui assure 
dès sa rentrée à Paris ses succès à la Cour et à la ville, et 
met au premier plan sa troupe qui devient en 1661 troupe 
de Monsieur, frère du Roi. 


P. CayBon. 
Professeur au Lycée de Cahors. 


ÉCHOS ET NOUVELLES 


Fraternité fraäanco-américaine. — Des nouvelles récen- 
tes venues d'Amérique nous apprennent le succès avec lequel sont 
accueillies les conférences données par M. le Recteur de l'Univer- 
sité de Toulouse dans le Nouveau Continent. 

On sait en effet que M. le Recteur Cavalier a été invité, en 
qualité de « professeur d'échange » des sciences appliquées 
(Exchange Professor applied Science), à faire une série de leçons 
dans sept des principales Universités américaines : Columbia, à 
New-York; Cornell, à Ihaca ; John Hoplins, à Baltimore; Yale, à. 
New-Haven, U. de Pensylvanie, à Philadelphie; Harvard, à Cam- 
bridge; Massachussets Techonology Instilut, à Cambridge. Le passé 
de professeur de M. Cavalier, ses travaux scientifiques et son expé- 
rience d'administrateur le désignaient tout spécialement pour 
celte mission. 

Il nous est agréable d'adresser à M. le Recteur Cavalier les 
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vœux de respectueuse sympathie que forme pour lui le Comité de 
Rédaction du Bulletin, au cours d'un voyage appelé à servir 
hautement la réputation de l’Université de Toulouse et les intérêts 
de la France. 

Le professeur venu cette année en France « en échange » de 
M. Cavalier est M. Kennelly, professeur d'électricité appliquée à. 
. l'Université d'Harvard et à l’Institut de Technologie du Massa- 
chusset. M. Kennelly viendra sans doute à Toulouse au mois de 
mars prochain. 

L'Université de Toulouse sera heureuse de saisir cette occasion 
pour manifester, une fois de plus, l'amitié indissoluble qui l’unit 
à la noble nation américaine. 


Légion d'honneur. — Par décret en date du 15 janvier 1922, 
M. Paul Sabatier, membre de l'Institut, prix Nobel, doyen de la 
Faculté des Sciences de l’Université de Toulouse, a été élevé à la 
dignité de Commandeur dans l'ordre national de la Légion d’hon- 
neur. | 

Il est superflu d'énumérer ici tous les titres qui ont acquis à M. le 
doyen Sabatier la gratitude de la Ville et de l'Université de Tou- 
louse ainsi que l'admiration du monde savant tout entier. 

Aux marques de déférente sympathie qui lui sont venues de tou- 
tes parts à cette occasion, le Bulletin se permet de joindre ses vives 
et respectueuses félicitations. 


Conseil de l'Université. — Dans sa dernière réunion 
(13 janvier 1922), le Conseil de l’Université a voté les crédits néces- 
saires pour l'installation d'un Laboratoire d'hydrobiologie et de 
pisciculture au lac d'Orédon (Hautes-Pyrénées). 

Le Service des Eaux et Forêts et le Ministère de l'instruction 
publique participeront à la dépense, ainsi que la Faculté de Méde- 
cine, qui utilisera le futur laboratoire pour des études de biologie 
d'altitude. 

Au cours de la même séance, le Conseil a émis un vote de prin- 
Cipe en faveur de la création, à l'Université de Toulouse, d’un 
Instilut de paléontologie humaine. 

Il a enfin apporté quelques modifications au règlement des 
épreuves orales du Certificat d'études françaises supérieures à 
l'usage des étudiants étrangers. 


Pour l'énergie française. — Sous ce titre, le Cercle Tou- 
lousain de la Ligue de l'Enseignement a inauguré une série de 
Conférences publiques et gratuites qui ont pour but la Régéné- 
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ration de la race, le Réveil de l'Énergie nationale et le Redresse- 
ment social et moral. Ces Conférences ont lieu tous les mercredis 
à 20 h. 30 à l’Amphithéâtre de l’ancienne Faculté des Lettres, 17, 
rue de Rémusat. Voici les dates et les sujets des Conférences ainsi 
que les noms des Conférenciers : 

25 janvier. — L'Alcoolisme, l'Absinthisme. Usage de l'optum, 
morphine, cocaïne (stupéfiants). Éloge de la sobriété, des boissons 
saines, par M. le D’ Rémond, professeur à la Faculté de Médecine, 
ancien président de la Ligue de l’Enseignement. 

1°" février. — La Tuberculose. Les taudis et logis Insalubres. 
L'hygièns. La propreté corporelle. Application de la loi sur la 
santé publique, par M. le D' Baylac, professeur à la Faculté de 
Médecine, président du Comité départemental d'hygiène sociale. 

8 février. — La dépopulation. Le crime d'avortement, la propa- 
gande malthusienne. Glorification de la maternité. Relèvement 
des filles-mères. Lois favorisant les familles nombreuses. Cons- 
truction de maisons à bon marché, par M. le D' Bézy, professeur 
à la Faculté de Médecine, président de la Ligue contre la morta- 
lité infantile (comité départemental). 

15 février. — L'Avarie, les Maladies sexuelles (désordre de l'or- 
ganisme, déchéance transmissible). Réserve sexuelle. Respect de 
la femme. Éloge de la chasteté. Racolage dans la rue. Tenue indé- 
cente de certaines rues très passagères, par M. le D" Abelous, 
doyen de la Faculté de Médecine, président de la Ligue de la Mo- 
ralité publique (section toulousaine). 

22 février. — Le Cinéma éducateur, les Conjérences dans les 
écoles, les Œuvres post-scolaires. La fréquentation scolaire. Conseil 
de suivre les Conférences sérieuses, si fréquentes à Toulouse. 
Lutte contre les superstitions grossières (tireuses de cartes), par 
M. Ambielle, inspecteur primaire à Toulouse (2° circonscription). 

1°" mars. — Les Chambres de Métiers. Leur rôle dans la crise de 
l'apprentissage. L'enseignement technique; les lois nouvelles qui 
le régissent: la loi Astier existante; le projet Verlot, par M. Lagarde, 
secrétaire-bibliothécaire de l'École des Beaux-Arts et des Sciences 
industrielles. 

8 mars. — La Presse et la Liltérature malpropres. Pornogra- 
phie. Spectacles malsains (passionnels, policiers). Cinémas, cafés- 
concerts, théâtres. Application des lois de salubrité morale (aux 
journaux; vente dans les kiosques, bibliothèques de gares). Régé- 
nération de la Presse et de la Littérature par le développement de 
sujets autres que le dérèglement passionnel et le crime. Restric- 
tions apportées à la liberté de la Presse. Réforme des mœurs fai- 
sandées, friandes de récits orduriers ou criminels. Réprobation 
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des modes outrancières, par M. Pourésy, agent général de la Ligue 
française de la Moralité publique, rédacteur en chef du Relèvement 
social. 

15 mars. — La haine de l'Allemagne pour la France. État d' esprit 

‘actuel des Allemands. Complications internationales. Ce que nous 
avons à attendre des autres États. Maintien de notre force mili- 
taire. Atlitude vigilante des Français et rappel au Gouvernement 
de la politique de fermeté. Les alliances extérieures. Recomman- 
dation de l'étude des langues étrangères, sans négliger l'allemand, 
par M. Bourgoin, professeur d'allemand au Lycée. 
‘ 22 Mars. — Les exercices physiques. Les jeux en plein air. Les 
Sociétés de tir, de préparation militaire. Les voyages et excursions 
eu commun, par M. le lieutenant-colonel Besset, inspecteur de la 
Préparation militaire dans le 17° C. A. 

29 mars. — Les Chambres de Méliers. De la nécessité d’une 
Chambre toulousaine des Arts et Méliers. La lutte contre la rou- 
tine. Le développement du machinisme. La rénovation des mé- 
thodes économiques. L'expansion française, par M. Audubert, 
ingénieur des Arts et Métiers, adjoint au Maire. 

__ 1“avril. — Le laisser-aller français quant aux affaires publiques. 

Abstention électorale. Nervosité générale. Le respect de la loi. La 
discipline, la méthode (l'avenir est aux nations laborieuses, entre- 
prenantes organisées). Rappel à l'ordre, à l'occasion, des Assem- 
blées parlementaires, par M. Beluel, maître de Conférences à la 
Faculté des Lettres, adjoint au Maire. 
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LA VIE SCOLAIRE 


Résultats des Baccalauréats dans l’Académie de 


Toulouse : Session de Juillet 14921. — La session, ouverte 
cette année le 1° juillet, a donné les résultats suivants : 
L 


CANDIDATS 
EXAMINÉS 
(Compo- 
sants 
et 
anciens 
Admis- 
sibles. 


SÉRIES 


Fliminés. 
des admis. 


Proportion *, | 
des admissibles. 


Admissibles. 
| Proportion *', 


4re Partie. 


Latin-G rec 


os 


Latin-Lang. Viv. 35,6 


Latin-Sciences... < | 43,6 


Œ J] 
D 
e 
ps. 


Scienc.-Langues.| 82,7 46,6 


2e Partie. 
Philosophie.....| 399 31259! 77,7 | 741325| 242! 72,6| 83] 60,6 
Mathématiques..| 238 |227 84,1 | 361201 | 166! 82,5] 35} 69,1 


N. B. — Ces nombres comprennent à la fois les jeunes gens 
et les jeunes filles. Les résultats spéciaux pour les jeunes filles 
ont été les suivants : 


4re Partie. 
Latin-Grec 
Latin-Lang. Viv. 
Latin-Sciences... 


Scienc.-Langues. 


2e Partie. 
Philosophie 
Mathématiques. 


l 
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Résultats des Baccalauréats dans l'Académie de 
— La session, ouverte 


Toulouse : Session d'Octobre 1921. 
cette année le 14 octobre a donné les résultats suivants : 


| CANDIPATS ÉCRIT ORAL 
| RIRE ur 5 | à * 4 ; | Us 
A EE IEÉIEIRIEIEE 

admis | El SRE |ElS | < | 282 
sibles. | S | < | £ 8 = £® 
| 
| ire Partie | 
| Latin-Grec...... 100 | 77|°41| 53,2 | 36 | 641 33] 53,8|27| 3; 
|Latin-Lang. Viv.| 161 1481 62! 41,81 86 À 75| 56| 56,6| 19] 34,7 
| Latin -Sciences 138 |iog| 27| 24,71 82 | 56! 441 78,5|12, 31,8 
| Sc.-Langues Viv.| 105 841 23] 27,31 61! 4%] 25} 61,3/ 17) 25,7 
| 2e Partie. 
| Philosophie .....| 184 |io4| 31] 68,2! 33 [151100 | 66,251] 54,3 
[Mathématiques..| 37 | 621 28] 66,6! 14 | 63] 43] 68,3/20| 55,8 
| 
| N. B. — Ces nombres comprennent à la fois les jeunes gens 


et les jeunes filles. Les résultats spéciaur pour les jeunes filles 
e 


| ont été les suivants : 
| 
| 
| 


ire Partie. | 
| Latin-Grec...... 
: Latin-Lang. Viv. 
| Latin-Sciences... 


[Sc.-Langues Viv. 


| 2° Partie. 
| Philosophie. .... 
| Mathématiques. 


| 

1 1 
49 48 
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10 10: 

| 

| 

a 
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EXAMENS ET CONCOURS 


I. — AGRÉGATION, LICENCE, CERTIFICATS 


Sujets proposés à la Faculté des Lettres. 


1° Langues classiques. 
VERSION LATINE (Licence classique ; pour le 20 mars). 


De la conduite que l’amoureux doit tenir dans un diner. 


Ergo ubi contigerint positi tibi munera Bacchi 
Atque erit in socii femina parte tori, 
Nycteliumque patrem nocturnaque sacra precare 
Ne jubeant capiti vina nocere tuo. 
Hic tibi multa licet sermone latentia tecto 
Dicere, quae dici sentiat illa sibi, 
Blanditiasque leves tenui perscribere vino, 
Ut dominam in mensa se legat illa tuam, 
Atque oculos oculis spectare fatentibus ignem : 
Saepe tacens vocem verbaque vultus habet. 
Fac primus rapias illius lacta labellis 
Pocula, quaque bibit parte puella, bibas ; 
Et quemcumque cibum digitis libaverit illa, 
Tu pele ; dumque petes, sit tibi tacta manus. 
Sint eliam tua vota viro placuisse puellae : 
Utilior vobis factus amicus erit. 
Huic, si sorte bibes, sortem concede priorem ; 
Huic detur capiti missa corona tuo. 
Sive sit inferior seu par, prior omnia sumat 
Nec dubites illi verba secunda loqui. 
Certa tibi a nobis dabitur mensura bibendi : 
Officium praestent mensque pedesque suum. 
Jurgia praecipue vino stimulata caveto 
Et nimium faciles ad fera bella manus. 
Si vox est, canta ; si mollia brachia, salta 
Et, quacunque potes dote placere, place. 
Ebrielas ut vera nocet, sic ficta juvabit : 
Fac titubet blaeso subdola lingua sono, 
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Ut, quicquid facias dicasve protervius aequo, 
Credatur nimium causa fuisse merum. 

Et bene dic dominae, bene cum quo dormiat illa 
Sed male sit tacila mente precare viro. 


Ovipe. 


N. B.— Pour le commentaire, mêmes observations que la der- 
nière fois. 
Adresser les copies à M. Delaruelle, 14, rue des Puits-Creusés. 


VERSION LATINE (Licences spéciales ; à remettre le 1°” mardi de 
mars). 


$ 


La vraie noblesse. — Quidam avitas paternasque flagitiis obrue- 
runt imagines ; -quidam ignobiles nati fecere posteris genus; in 
illis non servasse quod acceperant maximum dedecus, in his 
quod nemo Gederat fecisse laudabile est. Si possent homines facerc 
sibi sortem nascendi, nemo esset humilis, nemo egens, unusquis- 
que felicem domuimn invaderet ; sed quamdiu nostri non sumus, 
nalura nos regit et in quemcumque vult casum quemaue mittit ; 
lunc sumus aestimandi, cum sumus nostri. Quis fuit Marius, si 
illum suis inspexerimis majoribus ? In initis totiens consulatibus 
nihil habet clarius quam se auclorem. Pompeium si hereditariae 
extulissent imagines, nemo Magnum dixisset. Servium regem tu- 
lit Roma, in cujus virtutibus humilitate nominis nihil est cla- 
rius. Quid tibi videntur illi ab aratro, qui paupertate sua beatam 
fecere rempublicam? Quemcumque volueris revolve nobilem ; ad 
humilitatem pervenies. Quid recenseo singulos, cum hanc urbem 
possim tibi ostendere? Nudi hi stetere colles, interque tam effusa 
moenia, ubi nunc fastigatis supra tectis auro puro fulgens praelu- 
cel Capitolium nihilest humili Romuli casa nobilius. Potes objur- 
gare Romanos quod humilitalem suam cum obscurare possint 
oslendunt et haec non putant magna, nisi apparuerit ex parvis 
Surrexisse ? SÉNÈQUE. 


2° Langue allemande. 


THèse (pour le à mars). 


De tous les rois qui habitèrent ce palais, un seul sv évoque au 
premier abord. Versailles, c'est Louis XIV. Le château, même re- 
Manié par les successeurs de son premier maître, garde la forte 
empreinte du vieux souverain. IL y reste l'Ombre prépondérante. 
Les survivants purent morceler et accommoder l'ordonnance pri- 
milive, elle demeure, sinon intacte, du moins évidente, et cet as- 
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pect persévère malgré tout. Il faut souhaiter que des efforts mala- 
droits ne viennent pas trop gâter la haute survie qui anime les 
pierres, les arbres et les eaux. On épargnera à la sublime façade 
les guirlandes et les drapeaux. La seule grandeur du lieu est un 
accueil. | 

Versailles jouit d'un sort exceptionnel. La Révolution sacca- 
geuse l'épargna. On y logea quelques invalides, puis il redevint 
désert. Personne ne l'occupa. On ne trouva pas l'emploi de sa 
grandeur. Napoléon hésita à y camper sa brusque gloire. L’anti- 
que demeure resta inerte et superbe, ne se prêtant à rien. Un mu- 
sée inepte l'envahit et l'encombre. Les Assemblées Nationales y 
siègèrent un instant. L'une y occupa un théâtre, l’autre un han- 
gar. Le lieu a reconquis enfin sa solitude qui est une de ses beau- 
tés. C'est elle qui vous accueille dès qu'on franchit la grande 
grille. Trois avenues d'arbres vous ÿ conduisent. A l'intérieur 
tout se miontre grand et beau. La façade domine des jardins 
incomparables. 

Choisissez un beau jour d'automne. Les feuillages massent leurs 
ors variés. Les allées s'étendent, bifurquent, s’entre-croisent. La 
grasse verdure des gazons s’unit à la patine des bronzes. Les 
grands vases épanouissent à leurs flancs sculptés les tournesols 
allégoriques. Les statnes s'alignent. Un groupe en assemble plu- 
sieurs. Un rond-point les oppose les unes aux autres. Le buis 
rampe à leurs pieds. Parcourez la vaste symétrie du royal parc, 
puis visitez-en les coins secrets. Une fontaine y murmure dans sa 
vasque. L'eau des bassins verdie et calme s’attarde en un rève mi- 
roitant. Ces bassins sont l'attrait de Versailles. Les gerbes qui en 
jaillissent se taisent, rien ne trouble leur somnolence. Il y en a 
qui s'étalent avec orgueil, d’autres qui se cachent et se dissimu- 
lent. Les uns s'ornent à leur centre de figures, les autres ne pré- 
sentent que leur miroir; quelques-uns sont vides et pleins de 
feuilles sèches. | 

Peu à peu, à mesure qu'on le fréquente, le décor perd, si l’on 
peut dire, son sens historique et ne garde plus que sa significa- 
tion naturelle de beauté et de mélancolie. C’est à Trianon qu'il 
faut aller pour goûter en son essence le charme triste de cette na- 
ture ouvragée et grandiose. La noblesse du paysage y reste égale, 
mais la dimension se restreint. Une haute grâce y règne en sa 
belle ordonnance. On se familiarise mieux avec elle. L’exquis pa- 
lais est presque habitable à notre rêverie. Une douceur char- 
mante l’environnnne. Le marbre rose de ses colonnes y diapre sa 
pierre fardée. Les arbres y sont d’un or plus pâle, l'automne y est 
plus tendre, les eaux plus songeuses encore. Les feuilles tombées 
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tracent à la surface des bassins des couronnes et des guirlandes. 
Elles s’y nouent et s'y dénouent insensiblement ; parfois, l’arabes- 
que s’y précise, et on dirait qu'elle entremêle des lettres mysté- 
rieuses comme si le Temps, d’un doigt distrait, écrivait sur le 
marbre mobile de l’eau l'épitaphe flexible de la Solitude et de 
l'Oubli. (Henri DE RÉGNIER). 


Vsasiox (pour le g mars). 


[. — Niemats ist das alte grosse Wort des Rômers « Ich bin ein 
Mensch, nichts Menschliches achte ich mir fremd » tiefsinniger 
und gedankenloser, grollender und friedlicher, mit hôherem und 
trivialerem Pathos durch alle Tonleitern durchgesprochen wor- 
den, als in den Jahrzehnten von der Geniezeit bis hinab zu dem 
zaähmen Menschenfreund Iffland und dem leichtfertigen Apostel 
« naiver Menschheit in gefallenen Busen » Kotzebue. Während 
die franzüsischen Verfechter der Menschenrechte, denen Jean- 
Jacques Rousseau als Sturmvogel vorausgeflogen war, gegen die 
Zwingburg anrücken und die Bluttaufe für Gleichheit, Brüder- 
lichkeit, Freiheit rüsten, entfalten deutsche Philanthropen eine 
friedliche Wirksamkeit und bilden die Schriftsjeller die reichste 
Terminologie zwischen den beiden Polen « Mensch und Un- 
mensch » aus; revolutionär das junge Geschlecht, wenn es wol- 
lüstig zu einem grossen Mann anschaute, vor den heroischen 
Menschen der Antike einen Eckel gegen die Buben und Wichte 
. des tintenklecksenden Säculums nährte und seinem Propheten 
Rousseau in den geträumten Orden der Natur nacheilte; phrasen- 
traft der Hauspoet, der « den guten edlen Menschen » thränense- 
lig belohnte und den « Marodeur » an der Menschheit aus dem 
Festsaal der Menschheit versliess oder auch durch des Basses 
Grundgewalt den Wert ein Mensch zu sein verkündigte; in 
geklärtem Idealismus unsere Klassiker auf der Hôhe zu der mehr 
als Einer von ihneu erst durch Slurm und 'Drang emporgekom- 
men war. E. Scamipr. 


LL. | Lessing. 


. Dem Deutschen geht das Herz auf, wenn er von Lessing redet. 
Lessing ist der mannhafteste Charakter der deutschen Litteratur- 
geschichte. Sein Leben und Streben war ein unablässiges Kriegen 
und Siegen. Oft liebte Lessing deu Krieg nur um des Krieges 
Willen. Aber Lessing wirkte reinigend und fortbildend, auch wo 
er blos verneinend war. Das zermalmende Strafgericht, welches 
er an den Lange, Klotz und Güze vollzog, wurde ein heilsamer 
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Schreck für Alle, welche den hehren Tempel der Kunst und 
Wissenschaft durch schnüden Trüdélmarkt oder nichtigen 
Scheindienst entweihten. Auch im übermüthigsten Spott war 
Lessing immer-nur von dem tiefsten Ernst sittlicher Begeiste- 
rung getragen. Gar mancher dünkt sich ein Lessing und ist doch 
aur ein Thersites. 

In allen jenen grossartigen Entwicklungskämpfen, durch wel- 
che das achtzehnte. Jahrhundert die Deutschen so überraschend 
schnell aus der Sechmach der kläglichsten Erniedrigung zum 
gebildesten und geistig freisten Volk der Erde emporhob, stand 
Lessing immer in vorderster Reihe. 

Nach allen Richtungen pflanzte er das Banner der neuen Zeit 
auf; so fest und unerschütterlich, dass im Hinblick auf die Ver- 
irrungen der späteren Geschlechter ein Kritiker treffend gesagt 
hat, fortschreiten heisse jetzt in vielen Dingen nichts anderes als 
auf Lessing zurückgehen. HETTNER. 


N. B. — Les candidats au Certificat et à la Licence étudierant 
les suffixes du premier texte. 


DISSERTATIONS FRANÇAISES (pour le 15 mars). 

Agrégalion. — La « Fille naturelle » est-elle vraiment « mar- 
morglatt und marmorkalt », comme il fut dit lors de son appari- 
tion? | 
ou : La théorie schillérienne de l’Idylle et Hermann et Dorothée. 

Certificat. -— Le conflit religieux dans « der Heilige ». 


DISSERTATIONS ALLEMANDES (pour le 25 mars). 


Agrégalion. — Gæœthe und die franzôsische Revolution. 
Certificat secondaire. — Die Charaktere in « der Heilige ». 
Certificat primaire. — Wallenstein als Mensch. ou Verbälinis 


der Nebenhandlung (Max und Thekla) zur Haupthandiung. 
Licence. — Der Charakter der Iphigenie. | 
D. E. S. — Die m.h.d. Deklination. 


3° Langue anglaise. 


THÈME. L'Ilalie au seizième siècle. 


L'art dominait l'Italie; maître et tyran il avait tout envahi. Lui 
seul était la moralité, la loi, le bonheur, la religion, l'amour et la 
philosophie. Lui seul faisait les grandes choses et les grandes ac- 
tions. À lui le dévouement, les sacrifices, l'abnégation de soi, la 
hauteur d'âme, la profondeur et la vérité du sentiment. Vers 
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1530, en Italie, les philosophes ne sont que des rhéteurs; les 
princes des surintendants de plaisirs; l’art d'agencer les paroles 
et de tresser des guirlandes de madrigaux passe pour éloquence 
et poésie : peu d'écrivains sont énergiques, clairs, précis et ob- 
servateurs. Chez les artistes ces grandes qualités se retrouvent. 
Îls sont forces d'étudier la nature, de lutter avec elle et de con- 
server la naïveté de l'instinct. Lisez Benvenuto Cellini : vous 
verrez à nu l'âme de l'artiste, fanatique sans le savoir, sacrifiant 
tout à son unique pensée, épris de la beauté, ardent à la repro- 
duire, sentant sa force, se croyant Dieu, comprenant les choses 
de Dieu et s'associant à elles: marchant de pair avec les rois et 
ne connaissant d'égaux que ses frères artistes; de patrie que 
l'église, le palais ou l'atelier peuplé de ses œuvres, et le monde 
son modèle. — L'équilibre des facultés humaines se trouvait 
rompu. La prépondérance de l'art avait écrasé jusqu’au senti- 
ment du juste et de l'injuste. On eût pardonné à Michel-Ange 
même le parricide. Les princes n'avaient de vénération réelle 
que pour le sculpteur, le graveur et le peintre : la foi chrétienne, 
celte foi sévère née dans les caltacombes, nourrie des larguments 
de l'école, propagée par le sang des martyrs, se transforme, de- 
vient artiste à son tour, oppose à Luther le Vatican et la splen- 
deur des rites... De l'encens, des fleurs, de la musique, des sta- 
lues, des coupoles, des vases, des fontaines, des tableaux à ce 
peuple; il oubliera Dieu, les notions du bien et du mal, et l'as- 
servissement, et la peste, et les désastres, et les approches de 
l'étranger, et la misère! — Phénomène que la Grèce n'avait pas 
offert aussi complet, aussi magnifique, aussi nu, aussi fatal; — 
qui jamais n'aurait pu se développer dans le Nord. L'homme 
septentrional ne naît point assez heureux pour avoir tant de 
vices et de jouissances impunément. La moralité lui est imposée 
avec le travail et la patience; s'il n'est dur à lui-même, que de- 
viendra-t-il... Alors même qu'une civilisation active les sollicite, 
les arts du Nord gardent leur origine : en Angleterre c'est la vie 
privée, l'esprit de famille, le génie biblique; en Allemagne, la 
piété tendre et le mysticisme qui font éclore les arts. 


PHILARÈTE CHASLES. 


VERSIONS (au choix des candidats). 


I. There was roaring in the wind all night : 
The rain came heavily and fell in floods ; 
But now the sun is rising calm and bright : 
The birds are singing in the distant woods; 
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Over his own sweet voice the Stock-dove broods ; 
The Jay makes answer as the Magpie chatters; 
And all the air is filled with pleasant noise of waters. 


All things that love the sun are out of doors; 

The sky rejoices in the morning's birth, 

The grass is bright with rain-drops; — on the moors 
The hare is running races in her mirth, 

And with her feet she from the plashy earth 

Raïses a mist, that glittering in the sun, 

Runs with her all the way, wherever she does run. 


Î was a traveller then upon the moor, 

I saw the hare that raced about with joy ; 

I heard the woods and distant waters roar, 

Or heard them not, as happy as a boy : 

The pleasant season did my heart employ : 
My old remembrances went from me wholly, 
And all the ways of men, so vain and melancholy. 


But, as it sometimes chanceth, from the might 
Of joy in minds that can no further go, 

As high as we have mounted in delight 

In our dejection do we think as low; 

To me that morning did it happen so : 

And fears and fancies thick upon me came; 
Dim sadness — and blind thoughts, I knew not, nor could name. 
Ï heard the sky-lark warbling in the sky; 
And I bethought me of the playful hare : 
Even such a happy Child of earth am Î: 

Even as these blissful creatures do I fare; 

Far from the world I! walk, and from all care; 
But there may come another day to me — 
Solitude, pain of heart, distress and poverty. 


My whole life [ have lived in pleasant thought, 

As if life’s business were a summer mood ; 

As if all needful things would come unsought 

To genial faith, still rich in genial good; 

But how can he expect that others should 

Build for him, sow for him, and at his call 

Love him, who for himself will take no heed at all? 


W. WoRDSWORTH. 
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I. A great Lawyer. 


Sir Abraham Haphazard was a tall thin man, with hair prema- 
turely grev, but bearing no other sign of age; he had a slight 
stoop, im his neck rather than his back, acquired by his constant 
habit of leaning forward as he addressed his various audiences. 
He might be fifty years old, and would have looked young for 
his age, had not constant work hardened his features, and given 
him the appearance of a machine with a mind. His face was full 
of intellect, but devoid of natural expression. You would say he 
was a man to use, and then have done with; a man to be sought 
for on great emergencies, but ill adapted for ordinary services, a 
man whom you would ask to defend your property, but to whom 
you would be sorry to confide your love. He was bright as a dia- 
mond, and as cutting, and also as unimpressionable. He knew 
every one whom to know was an honour, but he was without a 
friend; he wanted none, however, and knew not the meaning of 
the word in other than its parliamentary sense. A friend! Had 
he not always been suflicient to himself, and now, atfifty, was it 
likely that he should trust another? He was married indeed, and 
had children, but what time had he for the soft idleness of conju- 
gal felicity His working days or term times were occupied 
from his time of rising to the late hour at which he went to rest, 
and even his vacations were more full of labour than the busiest 
days of other men. He never quarrelled with his wife, but he 
never talked to her, — he never had time to talk, he was too taken 
up with speaking. She, poor lady, was not unhappy; she had 
all that money could give her, she would probably live to be a 
.pceress, and she really thought sir Abraham the best of husbands. 


ANTHONY TROLLOPE, The Warden, ch. xvri. 


DissenTarioxs. — Agrégation et Certificat secondaire. — In 
Memoriam has been described as the record of a struggle between 
weak faith and timid doubt. Criticise this description. 

Licence. — Define the dramatic unities and say to what extent 
they are observed or neglected in The Tempest. 

Or — Comment upon the first stanza in the above’piece of poetry 
(Vocabulary, Etymology, Syntax). 

Certificat primaire. -- Discuss the arguments for and against the 
proposed Channel Tunnel. 


N. B. — Adresser les copies à M. H. Duméril, 80, rue Montau 
dran. Prière de faire les différents devoirs sur des feuilles séparées. 
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4° Langue espagnole. 
I. Vension. | 


Entretanto, pues, que se hazia hora de comer y la amistad 
y nobleza toledana inventava nuevos exercicios y fiestas à 
que los obligava la juventud y el parentesco que todos 6 los 
mäs tenian con los cuatro consortes, paseändose los padres 
de‘Lisida con los de don Juan por entre los floridos cuadros 
y planteles de aquel segundo paraiso, concluyeron lo que la 
noche autes havian començado, qne fué juntar sangres y ca- 
sar sus hijos con amigable y desinteresado consentimiento de 
todos, quedando de hazer aquella noche las escrituras y reno- 
var bodas à Buenavista, que parece tiene esta deleytosa 
Quinta particular influencia del cielo para conformar volun- 
tades. Derramôse esta nueva por los circunstantes, con el 
contento de todos que la imaginacion puede ponderar; y 
para que pagassen aquel casamentero sitio tan iguales eleccio- 
nes, dispusieron que por ocho dias, assistiendo en él sin 
subir à la ciudad, buscassen, los ingenios y gastos, artificio- 
sos entretenimientos que ilustrassen mäs las tres bodas. 
Estava entre ellos don Melchor, gentil espiritu y gallardo 
mancebo, que mezclando con su ingenio valiente un natural 
regocijado y jovial, entretenia à un tiempo y admirava, causa 
de que su pacifica condiciôn, apacible trato y generosa san- 
gre, le hiziessen con genceralidad amado y 4 ninguno odioso. 
Este, viendo cuäân 4 proposito era el tiempo y las circunstan- 
cias dél para sus inclinaciones entretenidas, dixo 4 todos : 

— « Los caniculares se acercan, y la descomodidad dellos 
en Toledo nos trae 4 los cavalleros moços desvelados, bus- 
cando passatiempos donde con menos costa de salud y calor, 
tan criminal en estos meses, engañemos la ociosidad. La pe- 
lota, aunque es exercicio noble, cobra de contado su entre- 
tenimiento en réditos del cansancio, y tal vez de la muerte, 
si se le arrima un jarro de agua que tantas vezes brinda 4 la 
sed ocasionändola nuestros celebrados algibes. Los trucos 
son para el invierno acomodados, pero no para el verano, 
encerrändonos en una sala para que demos bueltas à la 
tahona de una mesa encendiendo la sangre yÿ helando las 
bolsas... De modo que todos los medios para desahogar pesa- 


 dumbres destos dias sirven de aumentallas. Pareciame à mi, 


si pareciese à los demäs, que pues estamos en Buenavista y 
ella cerca de tan buenos y acomodados Cigarrales..... que nos 
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ho desterrässemos por estos cuarenta dias en que el sol, como 
dama deste tiempo, es tan amigo de perros de falda, pues 
desde las suyas nos ladran toda la canicula, y siguiendo el 
arbitrio que tengo imaginado, los visitassemos con particu- 
lares passatiempos; pues no seria poco provechosa esta 
45 humana cuarentena para la salud y el gusto... » 


Tirso DE MoLiNA.. 
[1 TBÈME. Retour d'Iseut. 


Écoutez, seigneurs, une aventure douloureuse, pitoyable à tous 
ceux qui aiment. Déjà Iseut approchait : déjà la falaise de Pen- 
marck surgissait au loin, et la nef cinglait plus joyeuse. Un vent 
d'orage grandit tout à coup, frappe droit contre la voile et fait 
tourner la nef sur elle-même. Les mariniers courent au lof, et 
contre leur gré virent vent arrière. Le vent fait rage, les vagues 
profondes s'émeuvent, l'air s'épaissit en denses ténèbres, la mer 
noircit, la pluie s’abat en rafales. Haubans et boulines se rompent, 
les mariniers baissent la voile et louvoient au gré de l'onde et du 
vent; ils avaient, pour leur malheur, oublié de hisser à bord la 
barque amarrée à la poupe et qui suivait le sillage de la nef. Une 
vague la brise et l'emporte. 

Iseut s’écrie : 

« Hélas! Chétive! Dieu ne veut pas que je vive assez pour voir 
Tristan, mon ami, une fois eucore, une fois seulement : il veut 
que je sois noyée en cette mer. Tristan, si je vons avais parlé une 
fois encore, je me soucierais peu de mourir... Ma mort ne m'est 
rien : puisque Dieu le veut, je l'accepte; mais, ami, quand vous 
la saurez, vous mourrez, je le sais bien. Notre amour est de telle 
guise que vous ne pouvez mourir sans moi, ni moi sans vous... 
Hélas! ami, j'ai failli à mon désir : il était de mourir dans vos 
bras, d'être ensevelie dans votre cercueil: mais nous y avons 
failli. Si Dieu le veut, vous guérirez... Ah! peut-être après moi 
vous aimerez une autre femme, vous aimerez Iseut aux Blanches 
Mains !... Que Dieu nous accorde, ami, ou que je vous guérisse, ou 
que nous mourions tous deux d'une même angoisse! » 

Ainsi gémit la reine, tant que dura la tourmente. Mais après 
cinq jours, l'orage s’apaisa. Au plus haut du mât, Kaherdin hissa 
Joyeusement la voile blanche, afin que Tristan reconnüt de loin 
sa couleur. Déjà Kaherdin voit la Bretagne... Hélas! presque aus- 
sitôt le calme suivit la tempête, la mer devint douce et toute plate, 
le vent cessa de gonfler la voile, et les mariniers louvoyèrent vai- 
nement en amont ct en aval, en avant et en arriére. Au loin ils 
apercevaient la côle, mais la tempête avait emporté leur barque, 


232 BULLETIN DE L'UNIVERSITÉ - 


en sorte qu'ils ne pouvaient atterrir. À la troisième nuit, Iseut 
songea qu'elle tenait en son giron la tête d’un grand sanglier qui 
honnissait sa robe de sang, et connut par là qu'elle ne reverrait 
pas son ami vivant. 


Joseph Bépien, Le Roman de Tristan et Iseul. 


HIT. DissERTATIONS. — Certificat primaire. — Resumid en cinco 
päginas escasas lo mas escncial de la Historia de España desde los 
origenes hasta 1898._ | 

Licence. — 1° Étudiez la syntaxe de la première moitié de la 
version. 

2° Emploi du gérondif dans le texte de la version [en entier]. 

Agrégation et certificat secondaire. — [En français] : Étudier 
dans la Petra y la Juana le tempérament dramatique de Ramôn 
de la Cruz. 


N. B. — Les copies (dont une dissertation) devront parvenir 
avant le 23 mars 1922 à M. G. Boussagol, 6, rue Neuve-de-la-Ba- 
lance, Toulouse. — Joindre une enveloppe affranchie pour le 
retour des copies. 


INSTITUT FRANÇAIS EN ESPAGNE 


Devoirs pour le 25 mars 1922. 
VERSION. Cancion. 


Alivia sus fatigas 

EI labrador cansado, 

Cuando su yerta barba escarcha cubre, 
” Pensando en las espigas 

Del agosto abrasado | n) 
Y en los lagares ricos del octubre ; 

La hoz se le descubre 

Cuando el arado apaña, 
Ÿ con dulces memorias le acompaña. 


; . Carga de hierro duro 10 
Sus miembros, y se obliga 
El joven al trabajo de la guerra ; 
Huye el ocio seguro; 
Trueca por la enemiga 
Su dulce, natural y amiga tierra; 19 
Mas cuando se destierra, 
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O el asalto acomete, 
Mil triunfos y mil glorias se promete. 


La vida al mar confia, 
Y a dos tablas delgadas, 
El otro, que del oro estä sediento; 
Escondesele el dia, 
Y las olas hinchadas 
Suben a combatir el firmamento; 
El quita el pensamiento 
De Ia muerte vecina, 
Y en el oro le pone y en la mina. 


Deja el lecho caliente 

Con la esposa dormida 

EI cazador solicito y robusto; 
Sufre el cierzo inclemente, 
La nieve endurecida, 

Y tiene de su afän por premio justo 
Interrumpir el gusto 
Y‘la paz de las fieras, 

En vano cautas, fuertes y ligeras. 


Premio y cierto fin tiene 
‘ Cualquier trabajo humano, 
Y el uno Ilama al otro sin mudanza ; 
El invierno entretiene 
La opiniôn del verano, 
Y in tiempo sirve al otro de templanza. 
El bien de la esperanza 
Solo qued6 en el suelo, 
Cuando lodos huÿeron para el cielo. 


Si la esperanza quitas, 
6 Qué le dejas al mundo? 
Su mäquina disuelves y destruyes ; 
Todo lo precipitas 
“En olvido profondo, 
Y del fin natural, Flérida, huves ; 
Si la cerviz rehuyes 
De los brazos amados, 
6 Qué premio piensas dar a los cuidados ? 
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TAÈME. Le chasseur d'images. 


IL saute du lit de bon matin, et ne part que si son esprit est 
net, son cœur pur, son corps léger comme un vêtement d'été. 
Il boira l'air frais en route et rehiflera les odeurs salubres. 
Il. laisse ses armes à la maison et se contente d'ouvrir les yeux. 
Les yeux servent de filets où les images s’emprisonnent d’elles- 
mêmes. ° 

La première qu'il fait captive est celle du chemin qui montre 
ses os, cailloux polis, et ses ornières, veines crevées, entre deux 
haies riches de prunelles et de mûres. 

Il prend ensuite l'image de la rivière. Elle blanchit aux coudes 
et dort sous la caresse des saules. Elle miroite quand un poisson 
tourne le ventre, comme si on jetait une pièce d'argent, et dès 
que tombe une pluie fine, la rivière a la chair de poule. 

}1 lève l’image des blés mobiles. des luzernes appétissantes et 
des prairies ourlées de ruisseaux. Il saisit au passage le vol d'une 
alouette ou d'un chardonneret. 

Puis il entre au bois. Il ne se savait pas doué de sens si délicats. 
Vite imprégné de parfums, il ne perd aucune sourde rumeur, et, 
pour qu'il communique avec les arbres, ses nerfs se lient aux 
nervures des feuilles. 

Bientôt, vibrant jusqu'au malaise, il perçoit trop, il fermente, 
il a peur, quitte le bois et suit de loin les paysans mouleurs rega- 
gnant le village. 


Dehoss, il fixe un moment, au point que son œil éclate, le soleil 


_qui se couche et devêt sur l'horizon ses lumineux habits, ses nuages 


répandus pêle-mèle. 

Enfin, rentré chez lui, la tête pleine, il éteint sa lampe, et lon- 
guement, avant de s'endormir, il se plait à compter ses images. 

Dociles, elles renaissent au gré du souvenir. Chacune d'elles en 
éveille une autre, el sans cesse leur troupe phosphorescente s’accroit 
de nouvelles venues, comme des perdrix poursuivies et divisées 
tout le jour chantent le soir, à l'abri du danger, et se rappellent 
au creux des sillons. 


Jules RENARD. 


DIssERTATIONS ESPAGNOLES. — Agrégalion. — Hasta qué punto 
las costumbres, usos, ideales y civilizaciôn pintados en el Amadis 
se aplican y convienen a la España del siglo décimo quinto? 

Certificat secondaire. — Muchas veces se ha dicho ‘que es 
D. Vicente Blasco Ibäñez el mas afrancesado de los novelistas 


+ 
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españoles contemporäneos. Al leer La Catedral, 4en qué se nota 
la influencia francesa ? y 4 no parece al revés dicha novela en algu- 
nas partes genuinamente española ? 

Certificat primaire. — Explicar y comentar los refranes siguien- 
_ tes: 
1° Mäs vale pâjaro en las mano que buitre volando. 
2° Asno de muchos, lobos le comen. 
3° À moro muerto gran lanzada. 


DissERTATIONS FRANÇAISES. — Agrégalion. — Dans l'œuvre de 
classement et de reconstruction que la « génération de 98 » avait 
entreprise, pourquoi devait-elle faire une place privilégiée à la 
réforme de l’enseignement ? 

Certificat secondaire. — 1° Doit-on souscrire entièrement à 
l'affirmation contenue dans ce proverbe allemand : « Qui sait deux 
langues vaut deux hommes ? » ° 

2° Dans quelle mesure et pour quelles raisons l'unité de langue 
peut-elle rapprocher deux nations étrangères et, inversement, la 
pluralité des langues désunir une même nation? 

Certificat primaire. — 1° Montrer, par des exemples tirés de 
Racine et de Victor Hugo, la différence des vers classiques et des 
vers modernes. À 

2° Le langage des vers et la poésie sont-ils une même chose ? 
Utiliser les exemples des vers de Molière dans le Misanthrope, et 
de la prose de Renan dans la Prière sur l'Acropole. 


I]. — LICENCE ÈS LETTRES 
Sujets proposés par la Faculté des Lettres de Toulouse. 


: (SESSION DE NOVEMBRF 1921.) 


& Série Langues étrangères vivantes. 


A. — PARTIES COMMUNES. 


VERSION LATINE. ë 


Importance pour Rome de la conquête de la Gaule par César. — 
Semitam tantum Galliae tenebamus antea (avant les vicloires de 
César) patres conscripti: ceterae partes a gentibus aut inimicis 
huic imperio aut infidis aut incognilis aut certe immanibus et. 
barbaris et bellicosis tenebantur; quas nationes nemo unquam 
fuit qui non frangi domarique cuperet. Nemo sapienter de re pu- 
blica nostra cogitavit jam inde a principio hujus imperii, quin 
Galliam maxime timendam huic imperio putaret: sed propter vim 
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ac multituodinem gentium illarum, nunquam est antea cum om- 
nibus dimicatum. Restitimus semper lacessiti. 

Nunc denique est perfectum, ut imperii nostri terrarumque 
illarum, idem esset extremum. Alpibus Italiam munierat ante 
natura, non sine aliquo divino numine. Nam, s ille aditus Gallo- 
rum immanitali mullitudinique patuisset, nunquam haec urbs 
summo imperio domicilium ac sedem praebuisset. Quae jam licet 
considant. Nihil est enim ultra illam altitudinem montium- usque 
ad Oceanum, quod sit Italiae pertimescendum sed tamen una atque 
altera aestas, vel metu, vel spe, vel poena, vel praemiis, vel armis, 
vel legibus potest Galliam sempiternis vinculis adstringere. 


CICÉRON, 


B. — PARTIES SPÉCIALES, 


1° Langue allemande. 


VERSION. An Gœætkhe. 
(Als er Voltaires Mahomet auf die Bühne brachte.) 


1 -Du selbst, der uns von falschem Regelzwange 
Zur Wahrheit und Natur zurückgeführt, 
Der, in der Wiege schon ein Held, die Schlange 
Erstickt, die unsern Genius umschnürt, 
Du, den die Kunst, die gôttliche, schon lange 
Mit ihrer reinen Priesterbinde ziert, 
Du opferst auf zertrümmerten Altären 
Der Aftermuse, die wir nicht mehr ehren? 


2 Einheim'scher Kunst ist dieser Schauplatz eigen, 
Hier wird nicht fremden Gützen mehr gedient, 
Wir Kôünnen mutig einen Lorbeer zeigen, 

Der auf dem deutschen Pindus selbst gegrünt. 
Selbst in der Künste Heiligtum zu steigen 

Hat sich der deutsche Genius erkühnt, 

Und auf der Spur des Griechen und des Britten, 
Ist er dem bessern Ruhm nachgeschrilten… 


Nur bei dem Franken war noch Kunst zu finden, 
Erschwang er gleich ihr hohes Urbild nie ; 
Gebannt in unveränderlichen Schranken 

Hält er sie fest, und nimmer darf sie wanken. 
Ein heiliger Bezirk ist ihm die Szene, 
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Verbannt aus ihrem festlichen Gebiet 

Sind der Natur nachlässig rohe Tône, 

Die Sprache selbst erhebt sich ihm zum Lied, 
Es ist ein Reich des Wohllauts und der Schüne, 
In edler Ordnung greifet Glied in Glied, 

Zum ernsten Tempel füget sich das Ganze, 

Und die Bewegung borget Reïz vom Tanze. 


& Nicht Muster zwar darf uns der Franke werden !/ 
Aus seiner Kunst spricht kein lebendiger Geist; 
Des falschen Anstands prunkende Geberden 
Verschmäht der Sinn, der nur das Wahre preist, 
Ein Führer nur zum Bessern soll er werden, 

Er komme, wie ein abgeschied'ner-Geist, 
Zu reinigen die oft entweihte Szene 
Zum würdigen Sitz der alten Melpomene. 


SCHILLER. 


COMMENTAIRE GRAMMATICAL. — Expliquer les formes en itali-- 
ques. 


N. B. — Les candidats qui ont à faire ce commentaire pourront 
ne pas traduire la dernière strophe. | 


Tuëème. — Fabrice, après m'avoir donné le loisir de considérer 
son appartement, me dit : « Que penses-tu de mon ménage et de 
mon logement? N’en es-tu pas enchanté? « — Oui, ma foi », lui 
répondis-je en souriant. « IL faut que tu ne fasses pas mal tes af- 
faires à Madrid, pour y être si bien nippé. Tu as sans doute 
quelque commission? » — « Le ciel m'en préserve! » répliqua- 
til. « Le parti que j'ai pris est au-dessus de tous les emplois. Un 
homme de distinction, à qui cet hôtel appartient, m'y a donné 
une chambre dont j'ai fait quatre pièces, que j'ai meublées comme 
tu vois. Je ne m'occupe que des choses qui me font plaisir, et je 
ne sens pas la nécessité. » — « Parle-moi plus clairement », inter- 
rompis-je : « Lu irrites l'envie que j'ai d'apprendre ce que tu fais ». 
— « Eh bien! » me dit-il, « je vais te contenter. Je suis devenu au- 
teur, je me suis jeté dans le bel esprit ! j'écris en vers et en prose. » 

« Toi, favori d'Apollon! » m'écriai-je en riant,; « voilà ce que 
je n'aurais jamais deviné; je serais moins surpris de te voir toute 
autre chose. Quels charmes as-lu donc pu trouver dans la condi- 
tion des poètes ? Il me semble que ces gens-là sont méprisés dans 
la vie civile, et qu'ils n’ont pas un ordinaire réglé. » — « Héfi! » 
s'écria-t-il à son tour. « Tu me parles de ces misérables auteurs 


Lt 


238 BULLETIN DE L'UNIVERSITÉ 


dont les ouvrages sont le rebut des libraires et des comédiens. 
Faut-il s'étonner si l’on n'estime pas de semblables écrivains? 
Mais les bons, mon ami, sont sur un meilleur pied dans le monde; 
et je puis dire sans vanité que je suis du nombre de ceux-ci. » 
— « Je n'en doute pas » lui dis-je : « tu es un garçon plein d'es- 
prit; ce que tu composes ne doit pas être mauvais. Je ne suis en 
peine que de savoir comment la rage d'écrire a pu te prendre; cela 
me paraît digne de ma curiosité. » | 

« Ton étonnement est juste », reprit Nunez. « J'étais si con- 
tent de mon état chez le seigneur Manuel Ordonnez, que je n'en 
souhaïtais pas d'autre. Mais, mon génie s'élevant peu à peu, 
comme celui de Plaute, au-dessus de la servitude, je composai une 
comédie que je fis représenter par des comédiens qui jouaient à 
‘ Valladolid. Quoiqu'elle ne valût pas le diable, elle eut un fort 
grand succès. Je jugeai par là que le public était une bonne vache 
à lait qui se laissait aisément traire. Cette réflexion et la fureur de 
faire de nouvelles pièces me détachèrent de l'hôpital. L'amour de 
la poésie m'ôta celui des richesses. Je résolus de me rendre à Ma- 
drid, comme au centre des beaux esprits, pour y former mon 
goût. » Le SAGE, Gil Blas. 


2° Langue anglaise. 
VERSION. À Summer Evening in a Churchyard. 


The wind has swept from the wide atmosphere 
Each vapour that obscured the sunset's ray; 

And pallid evening twines its beaming hair 

In duskier braids around the languid eyes of day; 
Silence and twilight, unbeloved of men, 

Creep hand in hand from yon obscurest glen. 


They breathe their spells toward the departing day, 
Encompassing the earth, air, stars and sea; 

Light, sound and motion own the potent sway:. 
Responding to the charm with its own mystery. 
The winds are still, or the dry church-tower grass 
Knows not their gentle motions as they pass. 


Thou too, aërial Pile! whose pinnacles 

Point from one shrine like pyramids of fire, 

Obey'st in silence their sweet solemn spells, 

Clothing in hues of heaven thy dim and distant spire, 
Around whose lessening and invisible height 

Gather among the stars the clouds of night. 
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The dead arc sleeping in their sepulchres, 

And, mouldering as they sleep, a thrilling sound, 

Half sense, h&lf thought, among the darkness slirs, 
Breathed from their worthy beds all living things around, 
And mingling with the still night and mule Le 4 

Ils aw ful hush is felt inaudibly.+ 


Thus solemnized and softened, death is mild 

Aud terrorless as this serenest night : 

Here could I hope, like some inquiring child 

Sporting on graves, that death did hide from human sight 
Sweet secrets, or beside its breathless sleep | 
That loveliest dreams perpetual watch did keep. 


PERGY BYSSHE SRELLEY. 


THÈME. — J'ai déjà parcouru la ville; j'y erre encore aujour- 
d'hui tout seul à la chute du jour. Tant de collèges, chacun avec 
sa chapelle et ses grands murs d'enceinte à créneaux, ces archi- 
tectures diverses et multipliées de tout âge, en style gothique, en 
style Tudor, en style du dix-septième siècle, ces larges cours avec 
leurs statues et un jet central d'eau jaillissante, ces balustres qui 
découpent l'azur tendre du ciel au sommet des édifices, ces chaires 
en pierre ouvragée, à chaque détour de ruc quelque haut clocher 
conique, tant de nobles formes en un petit espace! Il y a là un 
musée naturel, où se sont accumulés les travaux et les inventions 
de dix siècles. La pierre usée, exfoliée, n'en est que plus véné- 
rable. On est si bien parmi les vieilles choses! D'autant plus 
qu'ici elles ne sont que vieilles, point négligées ou demi ruinées, 
comme en Îtalie, mais pieusement conservées, reslaurées, et, de- 
puis leur fondation, toujours aux mains de gardiens riches, res- 
pectueux, intelligents. Des lierres posent sur les murailles leur 
ample draperie; des fleurs sauvages empanachent les crêtes de 
tous les murs; de riches gazons, soigneusement entretenus, éten- 
dent leur tapis jusque sous les arcades des galeries... On avance. 
Au bout de la ville, des arbres séculaires font promenoir; sous 
leurs branches, deux rivières vives coulent à pleins bords; au delà, 
les yeux se reposent délicieusement sur des prairies qui regorgent 
d'herbes en graine et en fleur... La campagne est dans tout le luxe 
de sa fraîcheur. Pour peu que le soleil se dégage, elle sourit avec 
une joie charmante; on dirait une belle vierge timide, heureuse 
sous son voile qui vient de s'entr'ouvrir. Cependant le jour tombe, 
et des blancheurs vagues s'élèvent au-dessus des prairies: sous 
leur gaze molle, la rivière luit avec des reflets noirs; le silence se 
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fait; sauf les cloches qui tintent mélodieusement dans le clocher 
de Christ Church, on ne se croirait jämais à cent pas d’une ville. 
Comme l'étude est ici recueillie et poétique ! 
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ÉMILE CARTAILHAC (1845-1924') 


Le 15 février 1845, Émile Cartailhac naissait à Marseille 
où son père était fonctionnaire. C'est donc un anniversaire 
que nous célébrons aujourd'hui, et puisque le destin n'a pas 
voulu qu'en ce jour nous pussions apporter nos vœux, c'est 
du moins une pieuse pensée qui nous réunit, pour glorifier 
la mémoire d'un savant, qui fut avant tout un ami pas- 
sionné de la science, un chercheur de vérité, — n'a-t-il pas 
célébré un jour « l’incomparable ivresse de la vérité décou- 
verte » — et un véritable apôtre, voulant répandre largement 
son savoir. [l était essentiellement professeur et vulgarisa- 
teur. Son esprit curieux voulait savoir, son âme généreuse 
voulait faire participer autrui aux trésors qu'il avait décou- 
verts. Et voilà pourquoi il était bien du rôle de la Ligue de 
l'enseignement de rendre un éclatant hommage à Émile 


r. Nos lecteurs ont lu certainement avec un vif intérêt les souvenirs 
personnels que M. Plassard a publiés ici même (N° de février 1922, p. 193) 
sur M. Cartailhac. M. Plassard s'étant défendu, avec une modestie exces- 
sive, de toucher à M. Cartailhac maitre de la préhistoire, nous avons 
demandé à M. le C'* Henri Bégouen de nous autoriser à publier la confé- 
rence qu'il a faite sous les auspices de la Ligue de l'Enseignement le 15 fé- 
vrier. M. Bégouen s'est empressé de répondre à notre désir avec une 
bonne grâce dont nous lui sommes vivement reconnaissants. Nous 
devons aussi adresser tous nos remerciments à M. Édouard Privat dont 
la généreuse initiative a voulu orner notre numéro d'un beau portrait 
du maître disparu qui fut un de ses amis les plus dévoués et les plus 
chers. — N. d. li. R. 
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Cartailhac. Ailleurs on admirera ses mérites scientifiques 
dans telle ou telle branche du savoir humain, on parlera du 
préhistorien, de l’archéologue, on vanlera ses productions 
littéraires, on célébrera ses découvertes. Ici aujourd’hui 
nous nous attacherons à montrer son œuvre d’apostolat de 
l'intelligence et de la science, son œuvre d'enseignement. 
Il avait inscrit au fronton de sa bibliothèque cette belle 
devise qui se lit sur le linleau de la porte d’un de nos plus 
exquis hôtels de la Renaissance toulousaine : « Vivilur ingenio; 
cœtera morlis erunt. On vit par l'esprit, tout le reste est 
destiné à la mort. » Il se plaisait aussi à citer une autre de- 
vise d’un humaniste, Heinsius : « Quantum est quod nescimus! 
Que de choses nous ignorons ! » Et cette ignorance était pour 
lui, tout à la fois, une angoisse et un stimulant. Tout jeune 
encore, il lui sembla que cette ignorance était comme une 
déchéance et que si l’on voulait échapper à cet état d'atonie 
comparable à la mort, il fallait savoir, savoir davantage, 
toujours davantage, c'est-à-dire apprendre, travailler, et voilà 
pourquoi ce savant si complet repoussait ce nom de maitre 
qu'il méritait à tant de titres et jusqu'aux derniers jours de 
sa vie s'enorgueillissait de celui de « Vieil éludiant ». 
Lorsqu'il naquit à la vie intellectuelle, c’est-à-dire lors- 
qu'il était encore sur les bancs du collège, à Lyon d’abord, 
puis dans notre lycée de Toulouse, un grand mouvement 
de recherches s'était créé pour élucider le problème de l'an- 
cienneté de l'homme. Longtemps la Bible, les récits de 
l’histoire grecque et de l’histoire romaine avaient suffi pour 
satisfaire la curiosité des hommes en ce qui concernait le 
passé. L'expédition d'Égypte et les découvertes de Champol- 
lion avaient ajouté un chapitre de plus à l'histoire du passé, 
et fait pressentir qu'il devait y avoir encore quelque chose 
d'inconnu dans le recul des temps. D'Orbigny et d'Archiac, 
en montrant l'importance de la straligraphie, c'est-à-dire de 
la dale dans les recherches de paléontologie, avaient donné 
un puissant instrument de travail permettant de remonter 
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en quelque sorle par tranches des lemps historiques aux 
temps géologiques. Des esprits hardis pensaient que l’homme 
devait être bien plus vieux qu’on ne le disait et que la civi- 
lisation avait dû se former lentement, par des étapes succes- 
sives, dont les plus anciennes, fort grossières sans doute, nous 
élaient encore inconnues. Lucrèce l'avait bien dit jadis en 
des vers superbes, qu'on admirait, mais que l'on ne com- 
mentait pas. Boucher de Perthes le premier porta résolu- 
ment de hardis coups de pioche dans les remparts de la 
tradition. Il ramassa les outils de pierre de nos premiers 
ancêtres, les déclara tels et pendant de longues années se 
couvrit de ridicule en affirmant ce qui est reconnu mainte- 
nant comme vérités indiscutables. D'autres chercheurs mé- 
ridionaux, comme Tournal, dans l'Aude, ‘avaient exhumé 
des cavernes des ossements et des silex, et Édouard Lartet 
créait la paléontologie humaine. | 

Ces débuts de la préhistoire sont trop connus pour que 
je m'élende là-desssus, mais il convient cependant d'en dire 
un mot parce que l'écho de ces polémiques parvint aux oreil- 
les dé Cartailhac au Lycée. IL se passionna pour ces études, 
d'autant plus qu'un de ses parents, Quatrefages, lui en don- 
nait l'exemple. Tout en faisant son droit, Cartailhac se livrait 
aux études de préhistoire. Toulouse était déjà alors un cen- 
tre pour ces travaux. Le D" Noulet explorait les alluvions de 
la Garonne, Filhol et Carrigou fouillaient les grottes de 
l'Ariège, et Cartailhac ne tarda pas à planter là le Digeste et 
Cujas pour se livrer en enticr à l'étude de l'histoire naturelle 
et primitive de l'homme. Il avait trouvé sa voie el il devait 
la suivre glorieusement jusqu'à la fin de sa vie. | 

Dès le début il se rend compte qu'il ne sait pas grand 
chose, qu'on ne sait pas grand chose sur ce lointain passé, dont 
les archives dorment ignorées sous la poussière des siècles 
et des millénaires, c'est-à-dire profondément enfouies dans 
le sol. Il faut les déterrer, il faut fouiller. Cartailhac prend 
la pioche. Dans le pays de sa famille, dans l'Aveyron se trou- 
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vent de nombreux dolmens, dont la période romantique 
avait fait des sujets faciles de romans avec druides à robes 
blanches, faucilles d'or et gui sacré sans parler des sacrifices 
humains au clair de lune. Des hommes curieux de leur de- 
mander leurs secrets avaient déjà violé leurs sancluaircs et 


M. de Sambucy par de savantes recherches avait mis à jour 


d'intéressants objets. Il fut le premier guide du jeune étu- 
diant, dont les récoltes furent abondantes et heureuses. Mais 
les objets qu'il a trouvés ils ne doivent pas, pense-t-il, être 
de simples objets de curiosité qui passeront de la cachette 
obscure des mégalithes, dans le tiroir non moins obscur el 
plus égoïste du collectionneur jaloux de ses trésors. Non, ce 
qu'il a trouvé doit servir à la science, doit appartenir à 
tous, c'est donc dàns les collections publiques, dans les mu- 
séces ouverts à tous, que seront exposés les produits de ses 
recherches. Dès le début de sa carrière scientifique, Car- 
lailhac a posé ce principe auquel il restera fidèle. Le produit 
de ses fouilles, il le donnera toujours, ct voilà comment il 
a enrichi les musées de Saint-Germain et de Toulouse. 

Ce musée préhistorique dont Toulouse a le droit d’être 
fière, car c'est un des plus riches et des mieux classés d'Eu- 
rope, malgré l'insuffisance des locaux, ce musée fut fondé 
en 1365 par le D' Filhol. 1l fut le premier en Europe pos- 
sédant une galerie des cavernes. Filhol avait été aidé dans 
cette œuvre par le D' Joly, le D' Noulet et un certain nom- 
bre de jeunes gens pleins d'ardeur et de science; c'élail 
Trutat, c'était le D' Garrigou, c'était le D' Besaucèle, dont le 
généreux intérêt pour cette œuvre s'est manifesté dernière- 
nent encore avec tant de libéralilé, c'élait M. Ch. Fouque, 
c'élait enfin Cartailhac, qui a consacré sa vie entière à l’amé- 
lioralion de cette œuvre d'enscignement, car « un musée, di- 
sait-il souvent, doit être fait pour l'instruction du public. 
Tout doit y être mis en valeur pour lui faire comprendre 
l'importance de chaque objet; de là la nécessilé d'un classc- 
ment méthodique, et d'abondantes étiquettes claires et pré- 
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cises. » Allez au Musée d'histoire naturelle, dans la galerie 
des cavernes, appelée maintenant galerie’ E. Lartet, et vous 
verrez que le programme qu'il s'était tracé d'en faire une 
série de leçons de choses a été heureusement rempli. 

Mais ces matériaux d'études exposés dans un musée ne 
sont à la disposition que de ceux qui ont la bonne fortune 
d'habiter Toulouse. Il faut étendre la science au delà des 
murs de la ville et faire connaitre à ceux qui wvent loin 
des bords de la Garonne, toutes les découvertes de la science 
nouvelle, et, pionnier infatigable, le jeune étudiant se fait 
publiciste. 1l achète la revue que Gabriel de Mortillet avait 
fondée peu auparavant, et il lui conserve ce nom rno- 
deste de Matériaux pour l'histoire naturelle et primilive de 
l'homme. Il se rend compte que cette belle science de l’an- 
thropologie qui vient de naître n’est pas en état encore de 
formuler des conclusions certaines, qu'il faut se garder de 
ces généralisations trop hâtives et trop simplistes qui peu- 
vent frapper l'imagination des masses, c'est-à-dire des igno- 
ranis, mais qui ne peuveut que nuire au bon renom d’une 
science. Il faut amasser une série de faits, les grouper, les 
comparer, en un mot réunir des rnalériaux avant de cons- 
truire un édifice, et pendant plus de vingt ans Cartailhac 
amassa des matériaux. Directeur d'une revue, il eût pu faci- 
lement céder à la tentation d’en remplir les pages de ses 
lravaux et de ses mémoires originaux. Ce serait mal con- 
naître son désintéressement. 11 se met rarement en avant et 
il ne donne pas une part prépondérante à ses fouilles, 
mais il fait connaitre les découvertes des autres savants. 
Rien de ce qui intéresse la préhistoire, l'anthropologie ou 
l'ethnographie ne s'est produit dans le monde de 1869 à 
1889 sans que Cartailhac l'ait fait connaitre à ses lecteurs. 
S'il paraissait un livre intéressant ces sciences, il l’ana- 
lysait longuement, sans attendre que l'éditeur en eût fait 
le service. Il l’achetait même au besoin. Les éditeurs de 
revue comprennent autrement la réclame maintenant. Mais 
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que voulez-vous, Cartailhac considérait la publication de 
sa revue cornme une œuvre de propagande et dans son 
élévation d'esprit, il eût cru déchoir s'il avait gardé par de- 
vers lui une parcelle de la vérité, qu'il lui avait été donné 
de connaître. 

Il n'y a pas lieu d'être surpris qu'une pareille conception 
de son rôle ait valu à Carlailhac dès le début, dans le 
monde savant de l'Europe, une autorité morale de‘premicr 
ordre, d'autant plus que s'il répandait la science, il ne la 
vulgarisait pas, en donnant à ce mot un sens légèrement 
péjoratif. Je veux dire en effet que s’il cherchait à la ré- 
pandre, il se refusait énergiquement à faire les moindres 
concessions au goùt public; il ne voulait pas abaisser la 
science au niveau des ignorants, il voulait élever ceux-ci à 
la juste conception et à la compréhension de la science. 

Aucune de ces œuvres ne montre mieux sa façon d'agir ct 
son genre de lravail, que le volume de la France préhislorique 
où il résuma en un vasle tableau tout ce que nous savions 
en fait de préhistoire en ce qui concerne la France. 

Non seulement, en effet, les savants pouvaient faire leur 
profit des observations personnelles, des vues justes et ori- 
ginales que contenait ce volume, mais encore l’homme le 
moins au courant de ces queslions en saisissait tout de 
suite l’inlérêt grâce à un exposé clair, précis, nullement 
pédantesque et cependant complet. Defix éditions successi- 
ves en ont prouvé le succès; le livre est épuisé maintenant. 
Comme la science a marché, que des découvertes nouvelles 
ont détruit certaines hypothèses et en ont fait naître d'au- 
tres, une édilion nouvelle, comportant des remaniements, 
était devenue nécessaire. Cartailhac avait accumulé des no- 
tes importantes dans ce but. S'il n'a pas mis ce projet à 
exécution c'est que, juge trop sévère, il estimait que son 
œuvre primitive avait vicilli et il eût été tenté de la renier, 
bien à tort du reste; mais sa scrupuleuse conscience le 
poussait à ne jamais trouver son œuvre assez parfaite. 


ET DE L'ACADÉMIE DE TOULOUSE. 2/7 


On ne saurait assez insister sur sa probité scientifique, ce 
qui surtout dans unc science qui se forme, comme la 
préhistoire, est une condition essentielle. Il faut que la 
bonne foi du fouilleur soit absolue, que l'on puisse être sûr 
de l'exactitude de ses observations et que ce soit sur leur 
interprétalion seulement que puisse porter la discussion 
s’il y a lieu. Cartailhac a donné une preuve éclatante de sa 
loyauté dans une circonstance qui est restée célèbre en 
anthropologie. | 

Un des premiers, Cartailhac s'élait occupé de préhistoire 
en Espagne. Son bel et rarissime ouvrage sur Les âges 
préhisloriques de l'Espagne el du Portugal avait ouvert la 
voie aux chercheurs de la péninsule. Il avait continué ses 
explorations en étudiant les Monuments mégalithiques des 
Baléares, et pendant longtemps ayant été l’initiateur des 
éludes préhistoriques en Espagne, il y jouissait d’une aulo- 
rité prépondérante. 

Aussi, lorsque M. de Santuola ayant annoncé qu'il avait 
découvert au plafond d'une grotte dans les environs de 
Santander, des peintures préhistoriques, (artailhac eut re- 
fusé d'y croire, tout le monde savant se rangea à son avis 
et la découverte de M. de Santuola fut méconnue. Mais le 
temps marcha, les découvertes se succédèrent. Çà et là on 
remarqua aux parois des grottes des traces de couleur noire 
ou rouge. Une revision du procès trop hâtivement jugé 
s'imposait. Carlailhac partit pour Altamira, il vit et fut 
convaincu. Il publia aussitôt dans l’Anthropologie, la revue 
qui avait succédé aux Malériaux, sous le litre de « Le mea 
culpa d’un anthropologue », un article où il reconnaissait 
publiquement son erreur. Bien plus, avec cette ardeur qui 
élait le propre de son caractère, il s’enthousiasma pour 
ces belles peintures préhistoriques, et cela nous valut, 
grâce à la générosité du prince de Monaco, ce bel ouvrage 
sur Altamira, qui ouvrit la série de ces volumes splendide- 
ment illustrés en couleurs sur les cavernes ornées, 
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Ces découvertes qui se succédaient dans les grottes de 
France et d'Espagne posèrent le problème de l'origine de 
l'art. S'inspirant de ce que nous savions de la mentalité des 
peuples primitifs actuels, Cartailhac accepta l'hypothèse de 
l’origine magique de l’art. Toutes ces flèches, ces massues 
gravées ou peintes sur les animaux représentés étaient les 
traits d'envoûtement qu’une veille de chasse on traçait 
mystérieusement dans les recoins les plus inaccessibles et 
les plus reculés des grottes pour jeter un sort sur l'animal. 
« Nous sommes dans l’antre du sorcier », écrivait-il de Mar- 
soulas à M. Salomon Reinach, et sa joie fut profonde lors- 
que nous lui montrâmes sous son masque bizarre la figure 
humaine gravée dans la salle terminale du bas de la caverne 
des Trois-Frères, esprit divin ou sorcier dominant les nom- 
breux animaux si artistement représentés au-dessous de lui. 

_Je vous ai dit que je n’analyserais pas l’œuvre scientifique 
de Cartaïlhac, je ne vous parlerai donc pas de ses ouvrages, 
ïe n’entrerai pas dans le détail de ses travaux sur certains 
points de chronologie, en particulier sur l'époque aurigna- 
cienne ou bien sur les silex taillés des grottes de Grimaldi. 
Je n'éveillerai pas non plus l'écho de certaines polémiques 
scientifiques parfois très vives. Le temps les a apaisées, en 
donnant généralement raison à l'esprit perspicace et avisé 
de celui qui fut mon maître et mon ami. | 

Ayant beaucoup lu, il avait aussi beaucoup vu, ayant 
voyagé à travers toute l’Europe. Il avait été un des fonda- 
teurs des Congrès internationaux d'anthropologie et d'ar- 
chéologie préhistoriques, et dès leur première réunion, en 
1867, il avait été un des secrélaires du congrès de Paris; il 
avait vingt-deux ans. Depuis, il les avait suivis fidèlement, 
à Bologne comme à Moscou, à Stockholm comme à Lisbonne. 
Il avait été à Athènes et en Égypte, et quoique son séjour sur 
les bords du Nil ait été court, il l'avait marqué par d'impor- 
tantes constations sur l’âge de la pierre en Afrique. Sa mé- 
moire élait merveilleuse et aidail puissamment son esprit 
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critique. Très prudent dans ses déductions, il aimait micux 
avouer son impuissance à conclure que de se lancer dans des 
hypothèses hasardées. Aussi était-il écouté avec un respect 
qui allait s’augmentant chaque année lorsqu'il prenait part 
à ces congrès réunissant toutes les sominités de la science des 
divers pays. En septembre dernier, à Liège, tous considé- 
raient ce doyen de la préhistoire comme un maître incon- 
testé. Il étonna d'ailleurs tout le monde par sa jeunesse et 
son entrain, et il charmait également par l’à-propos de ses 
reparties et l’éloquence de ses discours. 

Cartailhac, en effet, avait le don de la parole. Il aimait à 
parler, et il parlait bien. Qu'il s'adressât à un nombreux au- 
ditoire ou à quelques amis, il était heureux de répandre ses 
idées et de convaincre son public; ce n’est pas à Toulouse 
qu'il est besoin de vanter ses mérites de conférencier. C'est 
là surtout que son àme d’apôtre se montrait dans toute son 
ampleur. Il avait la vocation du professorat. Il rappelait avec 
une légitime fierté que dès son retour de l'exposition univer- 
selle de 1867, il avait inauguré des leçons dans la salle des 
cavernes du musée d'histoire naturelle. En 1880, il demanda 
l'autorisation de faire un cours libre cet gratuit à la Faculté 
des. Sciences, où il groupait un public fidèle. Il y a une 
vingtaine d'années, la Faculté des Lettres lui demanda de 
faire un cours plus spécialement d'archéologie préhistori- 
que. Vous savez tous quel fut cet enseignement, dont le suc- 


cès allait en s’affirmant chaque année, et qui grâce à l'ini- 


liative de l'Université a pris place dans les malières faculta- 
lives de la licence. Ce fut une vraie joie pour Cartailhac qui 
avait lutté toute sa vie pour faire admettre l’Anthropologie 
préhistorique dans les programimes d'enseignement. 

Il se plaignait parfois de se heurter à la rigueur de cer- 
lains règlements administratifs, et d'être mis quelque peu d 
Côlé par la science officielle, parce que. n'ayant pas passé la 
filière des examens, il était « étranger à nos castes universilai- 
res et administratives ». C'est lui qui parle dans une note ma- 
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nuscrile à propos d'un auteur méconnu : « C'était un ama- 
teur, mot terrible dans la France contemporaine où les man- 
darins ont seuls des droits. Les amateurs! ce sont les huma- 
nistes de la renaissance, les promoteurs des sciences ‘aux 
seizième, dix-septième et dix-huitième siècles », et il signe : 
l'amateur E. Cartailhac. [1 eût pu ajouter : les amateurs ce 
sont les fondateurs de la préhistoire. C'est Boucher de Per- 
thes, luttant contre toute l'Académie des sciences, contre 
Élie de Beaumont et les disciples de Cuvier jusqu’à ce que 
Napoléon IIT par un coup d'État scientifique consacre la pré- 
histoire en installant les haches de Saint-Achent dans le mu- 
sée de Saint-Germain. C'est Lartet, licencié en droit; c'est 
Piette, magistrat; c'est Déchelette, industriel! 

Ne disons donc pas trop de mal de l'amateur, s'il est sérieux, 
s'il travaille, s’il sait. Les diplômes ont leur bon côté, c'est 
une garantie que des études ont été faites; mais il peut arri- 
ver parfois qu'on ait travaillé et appris sans avoir recherché 
l'estampille. Si donc il est reconnu d’une façon certaine que 
si le parchemin manque, le savoir existe, il est bon de pas- 
ser outre. Cela arrive quelquefois, mais il est certain qu'il 
faut du temps, de la patience et bien des déboires. Avec sa 


nature vive et sensible, Cartailhac a ressenti souvent ces 


derniers avec acuilé; et impulsif, il n'a pas loujours fait taire 
ses iIMpressions. 

Il n'est pas étonnant qu'avec son tempérament enthou- 
siaste Cartailhac ait été un moment lenté par la politique. Il 
n'est pas mauvais de faire un peu de politique, quelles que 
soient vos opinions, mais il ne faut pas en abuser. Cela vous 
apprend à connaitre les hommes ; quelquefois cela vous rend 
aigri ou sceptique; mais parfois aussi, surtout st vous avez 
des sentiments élevés, cela vous incile à être indulgent et to- 
lérant, et c'est une excellente chose. Carlailhac se présenta 
donc aux élections municipales. Il était très populaire et son 
élection fut un gros succès. Son passage à la municipalité 
ne ful pas infécond. Il rendit de grands services à la cause 
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de l'ènseignement et de la science. On lui doit l'installation 
du musée Saint-Raymond dans la Collégiale de Saint-Sernin. 
Mais il comprit bien vite que la politique le délournait d'un 
labeur plus utile, et il ne tarda pas à retourner à ses vieux 
cailloux. 

Un peu avant d'être conseiller municipal, il avait été 
nommé délégué cantonal. Il fut très heureux de cette nomi- 
nation et il se faisait de cette fonction une idée très belle et 
très généreuse : mais lorsqu'il voulut l'exercer il fut très 
embarrassé. « Les instructions que nous avait remises l'ad- 
ministration, dit-il, étaient insuffisantes, et nous dûmes 
plusieurs fois, au cours de nos travaux, rechercher quelle 
était vraiment l'étendue de notre mandat. » Et alors pour 
s’éclairer et pour éclairer ses collègues, il fit imprimer chez 
Privat une pelite brochure introuvable aujourd'hui, intitu- 
tulée : « Devoirs et droils des délégués cantonaux. » Le titre 
seul indique tout un noble élat d'âme. Le délégué cantonal 
a des devoirs à remplir avant d'avoir des droits à faire va- 
loir. Ne pensez-vous pas que beaucoup de fonctionnaires et 
mème de simples particuliers pourraient méditer là-dessus ? 

Cartailhac avait au plus haut point le sentiment du devoir 
ct de la responsabilité. [Il ne pensait pas que les actions 
humaines fussent sans influence les unes sur les autres et il 
estimait avec raison que plus on est élevé dans un rang so- 
cial ou intellectuel, plus on se doit à tous, à ses compa- 
triotes d'abord, à l'humanité ensuite. C'était cn effet un 
ardent patriote, et ses angoisses furent parfois vives au cours 
de ses dernières années. Il partageait les inquiétudes de ses 
amis ayant des fils au front, s’associait aux deuils et aux 
joies du retour avec une délicatesse de sentiments que peu- 
vent seuls apprécier ceux qui en ont élé les bénéliciaires. 
Je connais telle fleur ornant naguère le fusil d’un jeune 
soldat partant pour la guerre au milieu des ovations de la 
foule que sa main affectueuse épingla sur une photogra- 
phie dans son cabinet de travail, à la portée de son regard 
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et qui, sèche maintenant, marque encore la fidélité de ses 
affections. | | 

S'il aima la France, il eut pour Toulouse et le Midi une 
prédilection toute particulière. Cet Aveyronnais, né à Mar- 
seille, devint un Toulousain fervent. Bien des choses devaient 
y plaire à cet amoureux du passé, des traditions et des bel- 
les choses. S'il était homme de progrès, il était aussi un 
tradilionnaliste regrettant toute évolution brusque détrui- 
sant un souvenir de jadis ou une habitude ancienne, et c'est 
pourquoi il aimait le vieux Toulouse, ses églises, ses hôtels 
de la Renaissance, jusqu'à ses vieilles ruelles étroites. Il n'y 
avait que leur pavé inégal et pointu qu'il maudissait volon- 
tiers. Mais là aussi il était dans la tradition, car nos vieux 
auteurs peslaient déjà contre les pavés de Toulouse. Cela ne 
l'empéchait pas d'ailleurs de parcourir avec amour nos 
vieux quartiers et d'en faire les honneurs aux savants étran- 
gers ou aux personnages de marque qui venaient visiter 
notre ville. Il était le cicerone idéal, précis, instruit et aima- 
ble; nul ne savait aussi bien que lui organiser des Congrès, 
que ce fussent ceux de l’Avancement des sciences, des Socié- 
lés savantes, ou de la Ligue de l’enseignement, et il était 
fier du rayonnement qui en résultait pour Toulouse. 

Il faisait bon marché de sa personne car son désintéresse- 
ment matériel et moral était absolu. IT eût pensé se rabais- 
ser s'il eût fait entrer une préoccupation pécuniaire dans 
la direction de sa vie et il poussa jusqu'à ses extrêmes limi- 
tes l’insouciance dans cet ordre d'idées, faisant de lourds 
sacrifices pour ses publications scientifiques. Ce sont là des 
mœurs d’un autre âge, que nos générations actuelles igno- 
rent mais auxquelles elles doivent le respect. Non moins 
noble était son désintéressement scientifique. Alors que si 
souvent des maitres gardent jalousement pour eux lout Île 
profit scientifique qu'ils peuvent lirer de leur savoir, Car- 
lailhac s'effaçait devant les jeunes, devant ses collaborateurs, 
ses disciples et ses amis. Il était heureux et fier de leurs 
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découvertes el de leutfs travaux, il les faisait valoir, et c’est 
ainsi que Boule, Breuil et bien d'autres lui doivent les faci- 
lités qui les ont accueillis au début de leur carrière. 

Sous un aspect brusque, il était plein de cœur et de déli- 
catesse. Descendant de huguenots dont il vénérait la mé- 
moire, se disant parfois disciple de l'Encyclopédie, il était 
d'une grande tolérance, et il se serait fait un scrupule de 
blesser si légèrement que ce fût les croyances religieuses ou 
les opinions politiques de ses amis. C'était essentiellement 
un homme d'union sacrée, estimant que la bonne foi et le 
savoir étaient un terrain d'entente pour tous. Un peu pessi- 
miste parfois, jugeant que l’homme devait à son origine 
animale de vilains sentiments que sa spiritualité était sou- 
vent impuissante à dominer, il estimait que le respect dû à 
chacun, la compréhension de ses motifs d'agir même lors- 
qu'il les blämait, étaient des raisons de paix et de bonheur. 
Et cet homme si impulsif et si vif s'efforçait d'arriver au 
calme et à la tranquillité de l'esprit. 

Je vous ai parlé au début de cette conférence de cette de- 
vise inscrite sur un des frontons de sa bibliothèque et où il 
magnifiait l'œuvre de l'intelligence. Dans son cabinet de 
travail visité par les savants des deux mondes, il y avait une 
seconde bibliothèque, et là aussi il y avait une devise. Celle- 
ci s'adressait plus spécialement au cœur, c’élait le beau vers 
de Sully Prudhomme : 


« Se sentir chaque soir plus paisible et meilleur. » 


C'° Hexrr BÉGOUEX 
Chargé de cours d'Archéologie préhistorique 
à la Faculté des Lettres. 
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LA CRISE DE L'ENSEIGNEMENT SECONDAIRE 
L'ENSEIGNEMENT LITTÉRAIRE 


Le Conseil supérieur de l'fnstruction publique a décidé, 
et à une forte majorité, de maintenir dans l'Enseignement 
secondaire le Classique et le Moderne. Le principe seul est 
connu. Attendons d'être fixés sur les détails du projet pour 
. en discuter. 

Ces deux enseignements ne sont que les deux formes 
d'un même objet. Sous ses deux vocables l'Enseignement 
secondaire doit toujours assurer une culture générale et dé- 
sintéressée de l'intelligence. Il garde son but et son esprit. 
L'un est de faire des jeunes gens des hommes, des conscien- 
ces droites, des cœurs généreux, des csprits libres, capables 
de ne se réclamer que de leur raison, décidés à n’agir qu'au 
gré de leur volonté réfléchie, peu disposés à se laisser sé- 
duire par des chimères ou duper par des préjugés. L'autre 
est d'envisager moins des résultats immédiats que des résul- 
lats à longue portée, et de préparer à la sociélé, dans tous 
les donaines, des énergies actives, génératrices d'idéal ct de 
progrès. | 

Les méthodes seules peut-être, les programmes surtout, 
vont encore une fois se modifier. Personne n'oserait s’en 
plaindre. Et qui s’en cffraic par avance finit à la longue par 
s'en accommoder. 

Mais sous les mots de Classique et de Moderne, l'esprit pu- 
blic voit surtout l'Enseignement littéraire et l'Enseignement 
scientifique. Et les Lettres sont l'objet des plus vives criti- 
ques. Ceux même qui veulent bien admettre qu'elles ne font 
pas toujours des rhéteurs ou des rèveurs, ont peine à com- 
prendre qu'elles soient indispensables à l'éducation morale 
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des enfants. Ils vont encore prétendre qu'on leur fait une 
part trop large dans l'Enseignement Moderne, si, comme 
c'est probable, on maintient dans ses programines l'étude 
des mêmes textes français que ceux du Classique. N'’essayez 
pas d'affirmer que les programmes d'auteurs à éludier dans 
chaque classe ne sont que des cadres où le maitre et les élè- 
ves peuvent faire un choix. Les positivistes de l'enseigne- 
ment prolesteront que les analyÿses de textes français sont 
aussi désuèles que celles des textes grecs ou latins. Ils rédui- 
ront toujours les Lettres à la correspondance commerciale, 
à un rapport, à un compte rendu de réunion, à un article 
de réclame. 

L'organisation de l'Enseignement littéraire est une des dif- 
ficultés de la nouvelle réforme. Les uns veulent l’élargir, les 
autres le restreindre. Tout le monde est encore d'accord 
pour le transformer. C'est une nécessité. Il ne peut pas se 
figer comme jadis dans l'étude de quelques hommes et de 
quelques œuvres, ou dans la pratique de quelques exercices, 
uniformément les mêmes dans les classes du Moderne 
comme dans celles du Classique. Si j'en crois ce qui trans- 
paraît des nou\eaux projets, notre Enseignement lilléraire 
Ya organiser secs programmes : | 

1° Pour les élèves du Classique; 

2° Pour ceux du Moderne ; 

3° Pour ceux qui, dès leur jeune âge, élèves du lycée, se- 
ront appelés, dans le cours de leurs études, à passer-.de l'un 
à l'autre ; 

4° Pour ceux qui, venus de l'Enseignement primaire à un 
âge déjà avancé, seront obligés, cn un temps relalivement 
court, de rattraper des programmes ce que leurs camarades 
de l'Enseignement secondaire auront déjà longuement étudié. 

Il y aura donc dans nos lycées quatre programmes litlé- 
raires au lieu d'un. C'est beaucoup. 

Cette multiplicité ne sera qu’une apparence puisque 
l'esprit de notre enseignement n'aura pas changé. Nos 
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jeunes gens apprendront toujours à lire, à penser, à écrire, 
à diriger leur imagination et leur sensibilité sans les étouf- 
fer au profit de la raison seule, à développer leur puissance 
de travail, à dégager leur personnalité. On leur enseignera, 
et dans toutes les sections, le prix du labeur lent et difficile, 
la valeur de l'effort personnel et réfléchi. On se servira 
toujours, pour les éduquer, et des langues mortes, et des 
langues vivantes, ct de la grammaire, et de l’histoire, et de 
l'histoire de l'art, autant que de la littérature et des littéra- 
tures. Et toutes ces matières auront aujourd'hui comme 
hier, au sein du Conseil supérieur, des défenseurs zélés, tena- 
ces et puissants. 

Des délibérations de ces maîtres éminents vont naître les 
nouveaux programmes. Que scront-ils? Ce qu'ils étaient 
hier, ou à peu près. Le Conseil de l’Universilé fera-t-il pour 
tous les lycéens jusqu’à l’âge de seize ans une part égale à 
l'enseignement littéraire et à l’enscignement scientifique? 
C'est à peu près sûr. Et pour Îles quatre catégories d'élèves 
que comptera désormais l'enseignement secondaire, le 
programme litléraire sera-t-il le même? C'est probable. Je 
crains même que le temps à consacrer par les enfants 
aux éludes littéraires et aux études scientifiques ne soit 
trop égalcinent réparti. J’ose déclarer qu'en ces malières, 
comme en beaucoup d'autres, l'égalité n'est pas la justice. 
Si l'on cherche des résultats, on risque, en établissant 
l'égalité, d'en avoir moins que jamais d'excellents. 

C'est qu'il n'est pas possible de faire des lettres comme 
on fait des sciences. Dans l'élude des sciences l'élève peut 
être aisément dirigé. Il sait lui-même ce qu'on lui de- 
mande de connaissances, il voit la limite de ces connais- 
sances, il en comprend la nécessité. Dans l'étendue même 
de la science, il arrive vite à faire la part du nécessaire im- 
médiat et la part de l’autre, plus lointain, que les maîtres 
suggèrent à sa curiosité. Ainsi le temps à consacrer à des 
travaux scientifiques peut être nettement distribué. Tant 
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d'heures pour les mathématiques, lant pour la physique, 
tant pour la chimie, tant pour un problème, tant pour une 
théorie. L'élève brillant, au besoin, sait abréger de lui- 
même la durée de son travail par une solution de problème 
dite élégante. De toutes façons, dans les sciences, tous les 
jeunes gens arrivent et rapidement à des résultats peut-être 
divers, mais tous positifs. Chacun peut se rendre compte de 
ses progrès. Chacun, s'il réussit, même moyennement, se 
voit encouragé par des notes au-dessus de la moyenne. 

Dans le travail des lettres, la part de l'initiative est plus 
grande. Il ne sufit pas ici d'apprendre. Il est nécessaire de 
comprendre. Les exercices de la classe ne sont pas toujours 
l'application immédiate du cours. Il ne suffit pas, pour 
faire une version latine, de connaître les éléments de la 
grammaire latine, voire la règle du subjonctif et celle de la 
propogition infinitive; il faut être capable de dominer un 
texte, d’en saisir l'idée maîtresse, de la dégager, de la met- 
tre en lumière, d'en traduire ensuite le mouvement, de 
trouver les équivalents qui la rendent, d'avoir à l'occasion 
l'éloquence de Cicéron, la.finesse de Pline, la délicatesse de 
Catulle, l'énergie de Juvénal. L'enseignement littéraire met 
en mouvement toutes les facultés et les plus subtiles. Elles 
se rencontrent à des degrés divers chez les enfants. Les mai- 
tres suggèrent plus qu'ils n'enseignent. Les disciples ne 
prennent des suggestions que ce qui plaît à leur esprit. Ce 
n’est que lentement et par une longue pratique des divers 
exercices littéraires, par une connaissance de plus en plus 
sûre de l’histoire littéraire, de la philosophie et de l'histoire, 
qu’en eux la raison s'éclaire, le jugement se forme, la pen- 
sée s’élargit, le sentiment s'épure, qu'ils acquièrent de l'âme 
et du goût. 

En ces matières, les cours seuls n'assurent pas les résul- 
tats. Le travail personnel de l'élève et un travail de tout 
_instant, fait d'observations, de lectures, d’annolalions et de 
notes particulières sur des sujets en apparence très éloignés 
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des programmes, développent son originalité en façonnant 
son caractère. Comment enfermer dans un horaire immua- 
ble le travail qu'exige l'étude des lettres? Si l'on fixe un 
« Emploi du Temps » rigoureux où les minutes seront do- 
sées pour le thème, pour la version, pour la composition, 
pour la préparation d’un texte, pour les devoirs, pour les 
leçons et pour la lecture, on risque de voir de bons élèves 
perdre deux heures à faire un thème qu'ils pourraient 
achever en une, et bâcler en deux heures une composition 
qui en exige quatre. On ne prévoiera d’ailleurs dans « l'Em- 
ploi du Temps » que les heures à consacrer aux travaux 
indispensables. On décidera que les jeudis et dimanches se- 
ront réservés aux lectures désintéressées, comme si l'on 
voulait ignorer que les jeudis sont absorbés par le dieu 
Sport, et les dimanches par le dieu Sport encore, et qu'on 
les consacre à tout, sauf à l'étude et à la méditation. , 

Je conclus d’une part, que l'organisation des études litté- 
raires ne peut pas se modeler sur l’organisation des études 
scientifiques; — que le temps à consacrer aux unes par les 
élèves doit être plus long que le temps à consacrer aux au- 
tres ; — qu'il est impossible de fixer la durée de ce temps, 
qu'elle dépend des aptitudes et du goùt de chaque élève; 
— qu'il est nécessaire, d'autre part, de tenir compte des 
exigences de la société désireuse de ménager les enfants et 
de leur éviter des travaux trop pénibles et trop délicats — et 
qu'alors il faut simplifier pour nos lycéens le travail litté- 
raire, de tous le plus long et le plus difficile; — que, pour le 
simplifier, il est indispensable de réduire les programmes, 
et de partager au besoin l'étude de la Littérature entre la 
Philosophie et la Première‘; — qu'il faut en arriver à ne 
pas exiger d'un élève de Première la connaissance de toute 
l'évolution de l'esprit français, des origines à 1830, et à 


1. Pourquoi n'y aurait-il pas en Philosophie un cours de Littérature 
contemporaine? Au moment de quitter le lycée, nos jeunes gens ne 
seraicnt-ils pas heureux de connaitre l'évolution de l'esprit moderne? 
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supprimer dans l'examen écrit du baccalauréat les sujets 
qui exigent une connaissance trop particulière de l’histoire 
littéraire. Ces simplifications n’ont rien d'impossible et ne 
peuvent pas nuire à la culture générale. On fait des Lettres 
toute sa vie. Le travail du lycée n'est qu'une initiation. Si 
les jeunes gens sortent de nos établissements peu férus de 
littérature, ils compléteront leurs études quand ils seront 
des hommes. En attendant, à simplifier nos programmes, 
nous gagnerons d'entretenir chez tous les élèves le goût des 
Lettres, et de rendre à l'Enseignement littéraire le prestige 


que trop de familles ne lui reconnaissent plus. 


P. CamBon, 
Professeur de Seconde au Lycée de Cahors. 
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L'étude des grandes âmes est féconde et apaisante. Elle est fé- 
coude parce qu'elle offre à nos efforts trop hésitants des leçons et 
des exemples. Elle est apaisante parce qu'elle redresse nos décou- 
ragements devant les tâches difficiles et soutient le vol tremblant 
de nos espoirs au-dessus des désarrois du cœur ou des inquiétudes 
de la raison. Le spectacle des âmes héroïques et déchirées qui lut- 
lent pour discipliner les passions ou dominer les angoisses est, pour 
la jeunesse pensive, le meilleur des enseignements. Où découvrir 
le secret de ces souffrances, le témoignage de ces luttes sinon dans 
les aveux durables des textes, dans les pages brûlantes où ces âmes 
de choix ont inscrit en formules éternelles le rythme de leur vie 
intérieure ? Et quand nous avons lu et médité ces confidences, le 
plus rare bonheur n'est-il pas de trouver, dans le commentaire 
d'un maître, l'appui sûr d'une interprétation lucide qui confirme 
nos jugements, éclaire nos incertiludes ou corrige nos erreurs? 
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Cette heureuse fortune est désormais le partage de tous les fidé- 
les d’Eugénie et de Maurice de Guérin, grâce au diptyque magis- 
tral que M. Zyromski consacre aux enfants inspirés du Cayla. Tous 
les étudiants, tous les auditeurs d’un maître dont Toulouse re- 
gretle toujours le départ retrouvent, dans ces deux beaux livres, 
les qualités d'un enseignement fait de charme et d'autorité, et qui 
unit, suivant l'idéal pascalien, la séduction de l'agrément aux ri- 
gueurs des démonstrations. Cette double puissance de la force 
dans l'harmonie, de la douceur dans la plénilude ne pouvait 
mieux s'appliquer qu'à l’étude de ces deux âmes si émouvyantes 
par le pathétique de leur grandeur et la fraicheur de leur ten- 
dresse. | 

Grâce aux éditions de Trébutien, aux publications et aux tra- 
vaux d’Abel Lefranc et de l'abbé Barthès, les textes essentiels de 
Maurice et d'Eugénie sont connus. Il reste encore un trésor abon- 
dant d'inédits, mais il est permis d'affirmer que l'étude de M. Z)- 
romski s'appuie sur les documents les plus riches et les plus pro- 
bants. C’est pourquoi on peuf, sans crainte. la juger définitive. 

Ces deux livres, sont deux études d’âmes lentement conçues et 
longuement méditées, fortifiées par la double épreuve de l'ensei- 
gnement public et de la réflexion solitaire : le livre sur Eugénie 
de Guérin est l'étude minutieuse d’une âme qui unit la bonté à la 
force et la simplicité à la grandeur ; le livre sur Maurice de Guérin 
est l'étude d'une âme puissante et meurtrie, charmante ét tragi- 
que, mélange singulier de Platon et de Pascal, de Chateaubriand 
et de Vauvenargues. Et ces deux âmes fraternelles ont tant de res- 
semblances qu'il est presque impossible, tout d'abord, de les dis- 
tinguer. La sincérité d'Eugénie a son écho dans les géniales rève- 
ries de Maurice et les tourments de Maurice se traduisent avec le 
même accent que les plaintes d'Eugénie. « Eugénie c'est Maurice 
qui se contient, Maurice c'est Eugénie qui s’abandonne. » Unis- 
sons, comme il convient, dans la même admiralion le frère et la 
sœur d'Andillac. 

Maurice et Eugénie ont grandi dans le vallon du Cayÿla et tous 
deux ont vibré au contact de la même nature. Leur génie s'est 
nourri aux mêmes sources et se révèle en des manifestations iden- 
tiques. Eugénie et Maurice ont répandu, devant le même paysage, 
les premières effusions de leur lyrisme. 1ls écoutent, tous deux, 
les voix de la terre natale : les vibrations inspiratrices de l’hori- 
zon profond et lumineux, les murmures puissants des chèues reten- 
lissent, comime un appel, dans le cœur de Maurice, pour se pro- 
longer, en echo frémissant, dans l'âme d'Eugécnie. Tous deux ont 
connu la souffrance de l'ennui et de la tristesse, les agilations de 
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la mélancolie et les tourments de l'incertitude. Déchaînée comme 
une force tragique ou plaintive comme une modulation élégiaque, 
cette douleur s'achève pareillement en ces deux âmes par la séré- 
nité de la Prière, remède pascalien qui apaise, dans la méditation 
religieuse, la fièvre de l'infini. 

Cependant ces deux âmes si semblables ne sont pas identiques. 
L'air de famille ne détruit pas la personnalité des physionomies : 
peu à peu surgissent des aspects originaux qui les distinguent 
sans les séparer. De même, ces deux sensibilités ont beau s’épa- 
nouir et s’exalter en des frémissements fraternels, Maurice ne 
peut se maintenir dans l'ombre d’'Eugénie et la spontanéité d’Eu- 
génie ne peut être le reflel des ardeurs de Maurice. Eugénie 
rayonne d’une beauté morale; Maurice vibre dans les alarmes 
d'une sensibilité tourmentée et d'une intelligence anxieuse. Tan- 
dis qu'Eugénie maitrise, dans l'ordre d'une doctrine intérieure, la 
vie brûlante de son âme, Maurice, inquiet et hésitant, cherche 
dans les émois et les mélancolies romantiques le remède au mal 
qui le dévore — et n'arrive que tardivement au calme de la Prière 
pacificatrice. | 

Si Maurice fut un Centaure tourmenté et déchaîné, Eugénie fut 
une Nausicaa chrétienne. Ame claire et mélancolique, Eugénie de 
. Guérin garde, dans sa vie et dans son œuvre, la fraîcheur et le 
goût qui sont la récompense de la sincérité spontanée et de la cul- 
ture approfondie. Les aveux de son Joufnal ont un parfum de 
brise printanière et le fond de cette âme est candide comme un 
ruisseau tranquille. Sans doute Ia tristesse redoutable guette cette 
sensibilité trop tendre, mais cette parfaite chrétienne se redresse 
lonjours dans un sourire chargé de mystère. Et nous sommes 
émus comme devant le type infiniment pur et délicat de la 
femme. 

Pourtant cette modestie dissimule une originalité et cette ten- 
dresse cache une puissance. « Gardons-nous d'affadir cette figure 
de femme. Il ne convient pas que l'harmonie de son cœur voile la 
beauté de ses audaces. Il ne faut pas que la discrétion de cette 
âme chrétienne, amie de l'ombre et toujours retenue par une pu- 
deur invincible empêche de contempler sa grandeur. » Eugénie 
de Guérin était une âme profonde et énergique. Elle a souffert 
dans sa tendresse fraternelle loujours alarmée, dans l'agitation de 
ses émotions vagabondes, dans Famertume de son analyse trop 
aiguë. Mais elle a senti le caractère dangereux des troublantes an- 
goisses; et loin de s'abandonner aux dépressions intérieures elle 
s'est élevée, sans effort, jusqu'à la gucrison. L'ignorante d’'Andil- 
lac a lu les grands livres qui donnent le secret de la force et le re- 
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mède des mélancolies : Platon et saint Augustin, Bossuet, Fénelon 
et François de Sales ont soutenu et guéri cette tristesse solitaire. 
Sans fatigue, Eugénie a gravi les sommets de la Pensée et de 
l'Art à la suite de sainte Thérèse et de Pascal et « son âme brü- 
lante et fraîche bondit vers la clarté et s'épanouit dans la lumière ». 
Et M. Zyromski peut conclure : « Le Journal d'Eugénie, écrit ayec 
le sang de son cœur, apporte les plus hautes émotions intellec- 
tuelles et notre admiration pour son esprit s'achève dans le res- 
pect de tant de pureté et de tant de grandeur. En fermant son pe- 
tit livre qui est un grand livre, je me sens si touché par le 
vif et le brûlant de cette âme de flamme et je vois sur ce vi- 
sage creusé par le chagrin tant de souffrance et d’exaltation 
que cette Niobé de l'amour fraternel surgit, dans le déchire- 
ment de son pathélique, comme la statue du Sacrifice et de la 
Douleur. » \ 

Maurice, c'est Eugénie qui s'abandonne. Bien des tendances 
maîtrisées par la vertu d'Eugénie se déchaînent dans l'âme de 
Maurice avec l'expansion des fougues juvéniles. Maurice connut 
toutes les ivresses romantiques et, s’il sait juger le romantisme 
avec la lucidité d'un regard profond, il développe dans son œuvre 
tous les thèmes lyriques de l'École. Le Journal est l'écho des lec- 
tures de Maurice : Rousseau l’a ému, et Chateaubriand l’a en- 
chanté : il s’est bercé au chant de Lamartine et a rêvé dans les 
vieux manoirs de W. Scolt; il a goûté les contrastes de V. Hugo ct 
les amertumes de Byron, et il conçoit la poésie comme un roman- 
tique : « La Poësie, dit-il, c'est l'âme qui se révèle et se répand. » 
Ses attitudes sont romantiques : il se déclare voué à la souffrance 
comme les René et les Antony, les Ruy Blas et les Chatterton. En 
romantique il chante la solitude dans la douceur du rêve et du 
souvenir et l’enivrement dangereux devant les forces naturelles. 
En vain essaic-t-on d'apercevoir les préludes du calme dans cette 
âme en proie aux tourments du siècle; toutes ces aspiralions sen- 
timentales ne lui apportent que l'amertume ct la déception : la so- 
litude se peuple de fantômes, le rêve engendre le délire et la na- 
ture revêt une dureté impassible. Et cette dépression s'achève 
dans la plainte. Maurice enfant, dans la paix du Cayla, avait la 
grâce harmonieuse du poëèle primitif et semblait devoir s'épa- 
nouir comme une force toujours jaillissante. Et c'est maintenant 
un autre Maurice qui se dresse devant les inquiétudes d'Eugénie; 
adolescent tourmenté et douloureux, il fait entendre un chant de 
mélancolie qui n'est pas sans grandeur. Un mal nouveau germe 
au cœur du romantisme : c'est le guérinisme qui ravage l'âme de 
Maurice. Celte mélancolie a sa source dans l'âme même de Maurice 
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troublée par la fièvre de l'infini, égarée dans l’amour morbide de 
la nature, épuisée par le souci de l'analyse. Mais seuls les faibles 
ou les médiocres s'’abandonnent au découragement. Les grandes 
âmes se relèvent toujours d’un sursaut vainqueur et Maurice de 
Guérin offre aux malades atteints du guérinisme l'exemple d’un 
redressement dans la vaillance et la noblesse. Peu à peu, grâce aux 
leçons des paysages bretons où se mêlent le sortilège des eaux dor- 
mantes, la vie frissonnante des vents et les tumultes de la mer, le 
sentiment de la nature s'approfondit en Maurice et il oublie sa tris- 
tesse devant la grandeur d'un spectacle nouveau. La voix de Lamen- 
nais lui révèle la force de l'esprit humain et Maurice écrit la Médi- 
lation sur la mort de Marie, le poème du Centaure et le chant de 
la Bacchanle qui montrent comment un romantique se corrige et 
se guérit. | 

Ces trois œuvres sont capitales. Dans la Méditation sur la mort 
de Marie, le poète nous conduit dans la région mystérieuse où sont 
les confins de la vie et de la mort. Un sentiment nouveau s'exprime 
dans ces pages : la nature n'est plus l’amante romantique; elle 
doune à Maurice recueilli une leçon d'ordre et de puissance. Et 


peu à peu le chant de plainte se transforme en hymne d'exalta- 


tion, car, daus la douleur, le poète a découvert la puissance révéla- 
trice qui lui fait voir dans l’âme disparue une âme transfigurée. 
Cette exaltation s'épanouit dans le chant du Centaure où Maurice 
déploie toute la force de sa pensée, toute l’ardeur de son lyrisme : 
poème prestigieux où le silence des ellipses prolonge dans le mys- 
ère l'infini des évocations; — poème retentissant qui mêle aux 
souvenirs du passé les ivresses d'une vie de songe et les heures de 
l'adolescence emportéte aux heures de la jeunesse pensive; — 
poème douloureux qui traduit les tourments de l'esprit dans l’an- 
goisse philosophique et qui fait succéder au déchaînement des 
forces enivrées le bruit tragique des sanglots ; — poème consolant 
où la voix de Chiron le Sage s'élève pour apporter le calme de la 
discipline, les promesses de la sérénité et les bienfaits de l'apaise- 
ment. Pourtant des chemins plus rudes s'ouvrent au poète. C'est 
dans la prière de la Bacchante que Maurice de Guérin trouve la 
paix des certitudes. Après avoir chanté l'enivrement de la jeu- 
nesse, la nécessilé de la solitude, la vie rayonnante des sommets 
et les joies de l’extase, la Bacchante dit. l'ivresse de l'effusion en 
Dieu — et ce chant de délivrance dilate l'âme de Maurice dans un 


élan vers la certitude et la sérénité, sous le bienfait divin de la 
Prière. 


Comment dans une analyse traduire la profondeur et l'éclat de 
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cette double étude que, penseur et poète, M. Zyÿromski a conçue 
et réalisée à la fois comme un poème et comme une méditation? 
Ces deux livres qui se complèlent et se répondent sont le chant 
lyrique qui traduit la vie intérieure de deux âmes brülantes; et 
ils sont aussi l'expression d'une pensée qui s’est longuement re- 
cueillie devant des œuvres graves et hautes. Poële, M. Zy- 
romski l'est dans la pénétration de son intuition psychologique, 
dans la cadence de ses rythmes évocateurs, dans le jaillissement 
de ses images directes, dans l'ascension émouvante d'un commen- 
taire qui se mêle aux lexles pour en prolonger le charme et la 
puissance. Et cetle harmonie a la vigueur des réflexions médi- 
tées. Les épithèles traduisent une nuance toujours renouvelée; les 
verbes ont la force et les substantifs ont la plénitude. 11 fallait 
pour éclairer une penséc souvent obscure et fixer le rythme d'une 
évolution mystéricuse non seulement l'intuition d'un poète mais 
aussi la lucidité aiguë d'un penseur. 

Cette œuvre sera bienfaisante : en composant ces deux livres, 
M. Zyromski s'est souvenu que, s’il était un critique, il était aussi 
un éducateur. Et il a voulu offrir à la jeunesse nouvelle une leçon 
d'énergie et de force. Les jeunes filles liront avec une émotion fé- 
conde la vie douloureuse et résignée, ardente et pure d'Eugénie 
de Guérin et elles se souviendront que la femme idéale, dont elles 
doivent réaliser l'image, est celle qui ordonne sa vie dans une 
belle unité morale. Le contact de celte âme directeet candide leur 
apprendra que la douceur n'est pas la faiblesse et que la simpli- 
cité n’est pas l'impuissance. — Les jeunes gens qui méditeront 
l’œuvre de Maurice de Guérin verront le remède signalé auprès 
du mal. Ts comprendront que la sérénité est une fleur des cimes 
et que c’est après de longs efforts qu'on trouve la paix dans Ja 
discipline. Croyants ou incroyants, ils s'inclineront devant la né- 
cessité de l'Humilité, c'est à-dire de la Prière qui est l’aveu du fini 
devant l'infini, le cri d'une faiblesse qui se veut forte. 

Émouvante, profonde, bienfaisante, l'étude de M. Zyromski a 
les qualités des belles œuvres qui doivent rayonner et durer. 


ANDRÉ FERRAN, 
Professeur de Première au Lycée de Toulouse. 
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NÉCROLOGIE 


(RÉINHUMATION.) 


BARTHÉLÉMY VALEYE 


PROFESSEUR AU LYCÉE DE CaAHORS. 


Le dimanche 18 décembre dernier, a eu lieu la réinhumation 
du corps de notre collègue M. Barthélémy Valeve, professeur de 
Huitième au Lycée de Cahors et sous-lieutenant au 134° d'infante- 
rie, mort pour la France le 9 avril 1918, décoré de la Croix de - 
guerre et chevalier de la Légion d'honneur. 

Un détachement du 11° de ligne rendait les honneurs. Des col- 
lègues du Lycée Gambetta et du Lycée de Montauban s'empressaient 
autour de la famille. Des délégations d'élèves, un cortège nombreux 
d'officiers et d'instituteurs suivaient le corbillard couvert de cou- 
ronnes. 


M. Cambon, professeur de Seconde au Lycée de Cahors, délégué 
de ses collègues et ami personnel de M. Valeye, a témoigné des 
vifs regrets qu'avail causé la disparition de ce maître distingué qui 
fut un collègue aimable, un père de famille modèle et le meilleur 
des amis. | 


Voici les principaux passages du discours de M. Cambon : 


« Voilà près de quatre ans que Valeye est mort, victime glorieuse de 
la grande Gucrre. fl semble à Cahors que ce soit d'hier, tant est resté 
profondément gravé dans nos âmes le souvenir du jeune maitre alerte, 
joyeux, venant au Lycée toujours suivi de son adorable bébé fier de son 
titre de Lycéen, et sortant le dimanche sur notre Boulevard, aux côtés 
d'une famille souriante dont les physionomies délicates et fines atti- 
raient immédiatement la sympathie. 

J'ai connu Valeye à ses débuts dans l'enseignement, en 1906 à Cas- 
lelsarrasin. Il était adjoint dans l'école que dirigeait son beau-père 
quand j'étais moi-même professeur au Collége Secondaire. J'avais alors 
avec mes collègues du Primaire des relations dont j'ai gardé le meilleur 
Souvenir. J'en eus vite avec Valeye de particulièrement aimables. L'ami- 
lié lia nos deux familles et nous unit tous deux. Dans la plénitude de la 
santé et du bien-être, nous nous facilitions réciproquement nos tâches. 
Plus âgé, j'avais déjà quelques soucis. Sa gaieté les dissipait. Plus jeune, 
il avait parfois recours pour son enscignemet ou ses affaires à la mo- 
deste expérience de son ainé. J'étais heureux de la lui donner. Heures 
délicieuses de nos carrières dont le souvenir nous avertit que le bonheur 
est peut-être toujours dans le passé. 
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La Destinée, en m'appelant à Cahors, en 1907 m'oblige à le quitter. Il 
me rejoint comme professeur de 8° au Lycée en octobre 1911. J'avais. | 
en le quittant à Castel, deviné son esprit sérieux, sa puissance de tra- | 
vail qui se faisait un jeu des programmes et des grades, et qui le me- 
nait au Lycée déjà doté de tous les moyens qui font le maitre original 
et distingué. 

A Cahors, Valeye se fait vite sa place. C'est un des privileges de l'En- 

. seignement secondaire de grouper dans son sein, pour le plus grand 
bien des jeunes gens. des cerveaux extrêmement divers et dont les 
enseignements variés élargissent l'esprit des enfants et façonnent mieux 
leur caractvre. Valeye avait pour lui la fermeté souriante dans la disci- 
pline, la simplicité lumineuse dans l'enseignement. Un de nos Inspec- | 
teurs disait un jour, après avoir entendu une leçon de notre ami faite aux 
-tount petits sur la grammaire, à l'heure où comme aujourd'hui on dis- 
cutait la valeur d'une éducation sans connaissance des langues ancien- 
nes : « Je crois bien qu'il est possible de faire une leçon utile et bril- 
lante, même sans notions de latin et de grec. » Je risquai devant notre 
Inspecteur que mon collègue faisait du latin pour suivre les premiers 
pas de so fils dans le chemin des Humanités. Et nous fûmes d'accord 
que lorsqu'on n'avait pas fait du latin comme élève par nécessité, on 
pouvait en faire par goût à tout âge. Valeye avait la curiosité qui fait le 
professeur et prépare le savant. Nul ne doute qu'il se fût élevé s'il 
avait vécu, et qu'un brillant avenir se fût ouvert à sa légitime am- 
bilion. 

La Guerre ne devait, pensions-nous, que le distraire un moment de 
ses travaux. Quand il comprit qu'elle serait longue et terrible, il en ac- 
cepta joyeusement les épreuves. À la mobilisation, il part sergent au 
131° R. L. Il devient vite adjudant et sous-licutenant. En 1916, on l'ap- 

= pelle au 134°R. 1. C'est la montée au front, avec tous ses dangers el 
toutes ses miscres. Valeye tombe malade. 1 se relève vite et rejoint son 
dépôt. I revient au front. On le verse au cours technique de mitrail- 
leuses. est nommé officier instructeur el, fin mars 1918, affecté au 
128° R. I. d'attaque. C'est là que la mort vient le frapper. I est titulaire 
de la Croix de guerre el chevalier de la Légion d'honneur. 

Quand il quittait le cours technique, le Directeur, capitaine de Durand, 
lui délivrail un certificat dans lequel on peut lire : 

« Je suis heureux d'ajouter, pour lui en rendre témoignage auprès 
de qui de droit, que le lieutenant Valeye a fail preuve dans ses fonc- 
lions des meilleures et des plus solides qualités. D'une instruction gv- 
nérale étendue, très intelligent, très travailleur, il possède à fond'toutes 
les connaissances techniques relatives à son arme. Son enseignement 
est clair, net, méthodique. Sur le terrain. il a du coup d'œil, du sang- 
froid et de la décision, il exerce son commandement avec beaucoup 
d'autorité. Spécialisé dans son arme, il doit rendre les meilleurs et les 
plus utiles services. » Valeye était comme officier un entraineur conscient 
et réfléchi. 1létait de ceux qui dans les périls de l'avant comme dans 
les transes de l'arrière surent agir en maintenant la confiance et en 
développant l'énergie. À chacune de ses permissions, comme on se 
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pressait autour de lui pour comprendre et savoir. il nous assurait tou- 
jours du succès. Même aux heures angoissantes, il comptait sur la vic- 
loire et repartait joyeux. Et, pres de quatre ans, la Fortune le fa- 
vorisa, 

Un jour, brusquement, presque à la fin, en avril 1918, la nouvelle 
arrive terrible. Les bouches répètent en échos atténués dans les longs 
couloirs du Lycée : « Valeye est mort ! » 


Adieu mon cher Valeye, je m'incline respectueusement sur votre 
tombe. Je dépose devant votre cercueil les hommages d'un Lycée qui 
porte le nom de Gambetta et qui a donné cent vingt-trois des siens à la 
Patrie. Votre nom sera demain en tête d'un Monument que les Anciens 


élèves du Lycée de Cahors et leurs maîtres élèvent à la mémoire deleurs_ 


camarades. Îl évoquera pour nous ct nos successeurs le souvenir des 
plus rares et des plus modestes vertus. » 


En cette circonstance, le Bullelin prie M"° Valeye et ses deux 
enfants, M. Dumas, le beau- père du défunt, ex-directeur de l'école 
laïque de Castelsarrasin, d'agréer l'hommage de ses condoléances et 
l'expression de sa respectucuse sympathie. 


ÉCHOS ET NOUVELLES 


Conférences de M. Perry, professeur à Harvard. 
— Le lundi 8 février, un public nombreux et choisi se pressait 
dans le grand amphithéâtre de la Faculté des Lettres où M. Perry, 
professeur de philosophie à l'Université d'Harvard, hôte de l'Uni- 
versité de Toulouse, devait donner la première des deux conféren- 
ces qu'il avait accepté de faire chez nous. 

M. Paul Sabatier, membre de l'Institut, doyen de la Faculté des 
Sciences, présidait, assisté de M. Henry Guy, doyen de la Faculté 
des Lettres. Les professeurs des diverses Facultés, de nombreuses 
nolabilités officielles entouraient les deux dovens. 

M. Guy présente au public l'éminent conférencier. H salue en 
lui la glorieuse Université d'Harvard qui, pendant la guerre ct 
bien avant l'intervention oflicielle américaine, se rangea résolu- 
ment parmi les défenseurs du droit. En des termes penétrants, 
M. Guy traduit la fervente sympathie que l'auditoire éprouve pour 
le conférencier et pour la noble nation dont il est le représentant. 

M. Perry, qui s'exprime en français avec une parfaite aisance et 
qui a le sentiment le plus juste des finesses de notre langue, se 
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recommande des voyages de M. le Recteur Cavalier et d’universi- 
taires toulousains aux États-Unis pour affirmer non seulement les 
sentiments d'amitié de ses compatriotes pour la France, mais en- 
core les liens d'affection particulière qui unissent Université 
d'Harvard et l'Université de Toulouse. 

M. Perry trace ensuite l’histoire de l'Université à laquelle il ap- 
partient et qui est l'Université la plus ancienne d'Amérique. Nous 
assistons à la naissance du collège d'Harvard, reconnu légalement 
en 1636 par la colonie de Massachussets récemment fondée par les 
puritains anglais réfugiés en Nouvelle-Angleterre. Étapes par éta- 
pes, nous voyons se développer à travers les siècles cet établisse- 
ment qui connaît aujourd'hui une prospérité sans égale, avec ses 
bâtiments couvrant une superficie immense, avec ses 6.000 étu-: 
diants, ses ressources propres qui se chiffrent par millions de 
dollars. M. Perry nous décrit la constitution du « Collège » amé- 
ricain ; il nous expose son rôle dans la vie universilaire et nous 
fait comprendre quelle influence profonde il exerce sur l'activité 
et la prospérité nationales. Rien de déconcertant pour nous Fran- 
çais, mais rien d'instruclif, aussi, comme l'organisalion des Umi- 


versités américaines. Confessionnelles ou laïques, autonomes où 


dépendant individuellement des Étals de l'Union, elles présentent 
les physionomies les plus diverses, tout en développant chacune 
librement leurs tendances propres. Maîtresses de leurs horaires et 
et de leurs programmes, sans ingérence de l'État fédéral, grou- 
pant dans leur sein les enseignements les plus divers, ce sont de 
vrais Collèges au sens strict du mot qui réalisent l'unité dans la 
plus étonnante complexité. Enfin, autant que des établissements 
d'enseignement, les collèges américains sont des centres de cul- 
Lure physique et d'influence intellectuelle et morale où viennent 
se forger ct se tremper les énergies de ta race. Leur action bien- 
faisante, loin de cesser avec les années de scolarité, se continue 


grâce aux mille liens qui unissent les anciens « alumni » à la 


maison qui les a formés et qui demeure pour eux une force et un 
soutien. 

Telle est, brièvement et sèchement résumée, la conférence de 
M. Perry, lumineuse et vivante. L'oratcur conclut en souhaitant 
que la France et l'Amérique continuent à partager leurs expérien- 
ces de tout ordre et préparent ainsi pour l'une et pour l'autre, un 
fécond avenir. M. Säbatier a clos cetle belle solennité littéraire 
par quelques mots de cordiaux remerciements. 

Le lendemain, 9 février, M. Perry a donné sa deuxième confé- 
rence sous la présidence de M. Guy. En exposant de façon remar- 
quable, le Réulisme philosophique en Amérique, le professeur ren- 
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trait dans le cadre des études qui lui ont valu dans son pays une 
juste renommée. 

Les chaleureux applaudissements qui ont accueilli ces deux con- 
férences ont prouvé à M. Perry le vif plaisir que nous avons pris 
à l'entendre et le durable souvenir que son passage laissera parmi 
nous. 


Inauguration de l'Institut français de Barcelone. 
— L'inauguration solennelle de cet établissement doit avoir lieu 
le 13 mars 1922, sous la présidence de M. l'Ambassadeur de France 
en Espagne. 

M. le Ministre de l'Instruction publique a désigné, pour le re- 
présenter à cette solennité, M. Petit-Dutaillis, Inspecteur général, 
Directeur de l'Office national des Universités et Écoles françaises. 

L'Université de Toulouse enverra à Barcelone, en la circons- 
tance, une délégalion composée du Président et du Secrétaire de 
son Conseil, du Doyen de la Faculté de Médecine, d'un délégué de 
la Faculté de Droit et du Doyen de la Faculté des Lettres. 

Plusieurs autres Universités seront également représentées. 


Faculté des Lettres : Cours et conférences. — Dans 
sa séance du 10 février 1922, le Conseil de l'Université a décidé 
l'ouverture, à la Faculté des Lettres, d'un cours libre, destiné au 
grand public, sur « Les inclinations passionnées », et d’une série 
de conférences de pathologie mentale réservées aux étudiants en 
philosophie. 

Ce cours et ces conférences ont été confiés à M. le D' Dide, Di- 
recteur de l’Asile d’aliénés de la Haute-Garonne. 


Université de Padoue. — M. Graillot, professeur de la 
Faculté des Lettres, Directeur de l'Institut français de Florence, 
représentera l'Université de Toulouse aux fêtes que l'Université de 
Padoue doit donner au mois de mai prochain pour célébrer son 
VII‘ centenaire. 


LA VIE SCOLAIRE 


Excursion aux Eyzies (Extrait d'un rapport de M. le Di- 
recteur de l'École normale d'Instituteurs de Cahors). — « Les 12 
et 13 novembres, j'ai accompagné les élèves de première année aux 
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Eyzies, pour visiter la station de préhistoire, d'une importance ex- 
ceplionnelle. M. Peyrony, instituteur aux Eyzies, dont le savoir et 
l'expérience font autorité en matière de préhistoire, a bien voulu 
nous servir de guide el, bien que le temps dont nous disposions fût 
très limité, nous avons pu voir les choses essentielles. | 

Je ne saurais mieux faire, pour traduire l'intérêt que les élèves 
ont trouvé dans celte excursion, que de donner les extraits sui- 
vants de leurs comptes rendus. 

. C'est vers 11 heures du malin que nous arrivons à la sta- 
Ta dés Eyzies. Ce petit bourg, devenu la « capilale du monde 
préhistorique », se présente à nous sous son plus bel aspect : bâti 
au pied d'une immense falaise, d'un gris plus foncé que celui du 
ciel à cette heure, il se prolonge jusqu'à la pointe de l'éperon for- 
midable qui termine cette muraille. Déjà nous apercevons des 
trous, des abris dans le rocher : c'est bien là le décor que nous 
imaginions pour une scène de préhistoire... 

.… Immédiatement après le déjeuner, nous escaladons, sous la 
conduite de M. Peyrony, la partie inférieure de la falaise et nous 
arrivons sur une plate-forme creusée naturellement dans le ro- 
cher. La voûte, autrefois beaucoup plus large, paraît-il, surplombe 
cette plate-forme. Cette large et profonde entaille dans le roc re- 
présente un ancien abri. C'est là que l’on trouve, presque sous les 
ruines d'un château féodal, les couches de terre renfermant ces 
objets, précieux pour la science, qui furent les outils et les armes 
de nos ancêtres. ' 

Sur la terrasse restaurée du chäteau, devant un panorama ma- 
gnifique, M. Peyrony nous donne les explications qui nous pré- 
parent à ce que nous allons voir; il nous montre dans la vallée 
de la Vézère, qui coule paisiblement entre des murailles grises, 
les divers endroits que nous devons visiter : au sud, la grotte 
de Font-de-Gaume; à l'opposé, la station de Laugerie-Basse. Puis, 
nous pénélrons dans le musée. 

Le musée est installé dans le donjon du château. Toutes ces 
pierres, tous ces débris de formes diverses que nous n'aurions 
pris garde de voir et d'examiner avec soin, deviennent intéressants 
à mesure que notre savant guide nous éclaire sur leur provenance 
et leur usage. Il nous explique, en des termes aisément accessi- 
bles, les formes successives de l'évolution de l'industrie et des 
mœurs préhistoriques. Îl divise ces époques lointaines en trois 
âes : l’âge chelléen, le moustérien et le magdalènien. Il nous 
montre d'abord les outils presque informes, silex à peine tailles, 
qui, peu à peu, subissent des transformalions, deviennent polis el 
de forme régulière. Puis, ce sont les os travaillés, pointes de flè- 
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ches, couteaux, dents de fauves, absolument comparables aux ou- 
tils et aux armes des peuplades sauvages de nos jours... Sur la 
muraille, un dessin représente des crânes préhistoriques dont on 
peut voir aussi les moulages : ils accusent les caractères nettement 
simiesques de l'homme de cette époque... 

Puis, nous allons à Font-de-Gaume. Nous suivons le sentier à : 
flanc de coteau qui domine une longue et étroite lable de rocher. 
Au pied même du rocher, s'ouvre la grotte intéressante par les 
nombreux dessins qui en couvrent les parois : bisons, rennes, 
chevaux dans des atlitudes souvent frappantes d’exactitude et 
d'ampleur. Tous ces dessins, dont quelques-uns sont fort bien con- 
servés, gardent encore des traces de peinture rouge ou noire. 
Comment ces lointains ancêtres pouvaient-ils peindre? Comment 
fabriquaient-ils les couleurs ? Les matières colorantes abondaient : 
ocres rouges, orangées, oxyde noir de manganèse, broyés sur de 
gros galets qui en sont encore tout tachés, ou bien râclés avec un 
silex. La poudre délayée dans de l'eau ou de la moelle d'os servait 
à peindre ces vastes fresques que nous regardons avec des yeux 
émerveillés. Et c'était parfois dans les parties les plus profondes 
el les plus obscures de ces cavernes, à la faible lueur de la flamme 
vacillante d’une lampe formée d'une pierre creusée et d'une mè- 
che de mousse. alimentée par la graisse des animaux que, armés 
d'un burin et d'un grattoir ou d'une palette à peinture et ‘d'un 
piuceau, ces premiers artistes reproduisaient ainsi les animaux 
qu'ils avaient tous les jours sous les yeux. Pas de détails : les con- 
tours un peu raides, les cornes, les oreilles, les yeux et c’est lout. 
Mais quel réalisme saisissant, malgré l'aspect archaïque !..… 

Après les merveilles picturales de Font-de Gaume, nous allons 
visiter la station de Laugerie-Basse : sous d'immenses blocs de 
pierre provenant d’un formidable éboulement, se trouvent des 
couches préhistoriques d'une étonnante richesse; fragments d'os, 
silex se distinguent très bien au milieu des débris de toutes sor- 
les. Nous sommes en présence d'un gisement préhistorique tout à 
fait caractéristique : la tranchée, par le nombre de ses couches su- 
perposées, nous offre comme un résumé de toule la préhistoire. 
Notre guide, M. Maury, qui a dirigé la fouille de Laugerice-Basse, 
cn profite pour nous expliquer la méthode que les fouilleurs ap- 
pliquent dans l'exploitation d’un gisement, car il ne s'agil pas de 
ramasser des objets, mais de faire un travail intelligent et utile. 
La préhistoire est vraiment plus complexe que nous ne le suppo- 
sions : uue technique scientifique s'est constilute, que les cher- 
cheurs doivent appliquer sous peine de faire œuvre vaine... » 

Je cite, pour terminer, les réflexions suivantes que cette visile 
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aux Eyzies a suggérées à quelques élèves : « ... On ne peut songer 
sans émotion à la vie terrible, d'angoisses perpétuelles, qui était 
celle des hommes préhistoriques. Ils ne jouissaient d'aucun mo- 
ment de tranquillité : ils guettaient les fauves qui les guettaient. 
EL je me souviens des pieuses paroles qu'inspirait à A. France la 
contemplation d'une dent d'homme des cavernes : « [l ne connais- 
sait que la peur et la faim. Il ressemblait à une bête... Vieil 


homme dont voici la rude et farouche relique, lon souvenir me 


remuc dans le plus profond de mon être. Je te respecte et je 
t'aime, Ô mon aïeul'.… » | 

« .… La préhistoire a vraiment des côtés passionnants et il doit 
être très intéressant de faire des fouilles. Que de mystères entou- 
rent encore ce grave et troublant problème de l'origine de 
l'homme ! La science réussira-t-elle jamais à les pénétrer ?... » 


EXAMENS ET CONCOURS 


J. — AGRÉGATION, LICENCE, CERTIFICATS 
Sujets proposés à la Faculté des Lettres. 


1° Langues classiques. 


VERSION LATINE (Licence classique; pour le 1° mai). 

Utilité des éludes philosophiques auxquelles s'adonne maintenant 
Cicéron. — Ego vero, quoniam forensibus operis, laboribus, peri- 
culis non deseruisse mihi videor praesidium in quo a populo 
Romano locatus sum, debco profecto, quantumceumque possum, 
in eo quoque elaborare ut sint opera, studio, labore meo doctiores 
cives mei, nec cum istis tantopere pugnare qui Graeca legere 
malint, modo legant illa ipsa, ne simulent, et iis servire qui vel 
utrisque litteris uti volunt, vel, si suas habent, illas non magno- 
pere desiderant. Qui autem alia malunt scribi a nobis, aequi esse 
debent, quod et scripta multa sunt, sic ut plura nemini e nostris, 
et scribentur fortasse plura, si vita suppelet; et tamen, qui dili- 
genter haec quae de philosophia lilteris mandamus legere assuc- 
verit, judicabit nulla ad legendum his esse potiora. Quid est enim 
in vita lantopere quaerendum quam cum omnia in philosophia, 
tum id quod his libris quaeritur, qui sit finis, quid extremum, 
quid ultimum, quo sint omnia bene vivendi recteque faciendi 
consilia refcrenda, quid sequatur natura ut summum ex rebus 
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expelendis, quid fugiat ut extremum malorum? Qua de re cum 
sit inter doctissimos summa dissensio, quis alienum putet nec 
ejus esse dignitatis quam mihi quisque tribuat quid in omni mu- 
nere vitae optimum et verissimum sit exquirere ? 


Commentaire. — 1° Répondre aux questions suivantes : a) Quelle 
progression de sens marque la succession des trois substantifs 
soulignés ; — b) comment s'expliquent les deux subjonctifs souli- 
gnés:; — c) pourquoi nemini est-il au datif? — d) que présente de 
remarquable l'emploi de nulla? — e) étudier l'emploi des démons- 
tratifs dans cette page. 

2° Donner une appréciation d'ensemble sur la langue et sur le 
style. 


N. B. — Adresser les copies à M. Delaruelle, 14, rue des Puits- 
Creusés. 


VERSION LATINE (Licences spéciales ; à remettre le premier mardi 
d'avril). 

Alexandre et Rome. — Quaerere libeat quinam eventus romanis 
rebus, si cum Alexandro foret bellatum, futurus fuerit. Plurimum 
in bello pollere videntur miltum copia et virtus, ingenia impera- 
torum, fortuna per omnia humana, maxime in res bellicas, potens. 
Ea et singula intuenti et universa, sicut ab aliis regibus gentibus- 
que, ila ab hoc quoque, facile pracstant invictum romanum im- . 
perium. Jam primum, ut ordiar ab ducibus comparandis, haud 
equidem abnuo egregium ducem fuisse Alexandrum; sed clario- 
rem tlamen eum facil quod unus fuit, quod adolescens in incre- 
mento rerum nondum alteram fortunam expertus decessit. Ut 
alios reges claros ducesque omittam, magna exempla casuum 
humanorum, Cyrum, quem maxime Graeci laudibus celebrant, 
quid, nisi longa vita, sicut Magnum modo Pompeum, vertenti 
praebuit fortunae ? Recenseam duces romanos nec omnes omnium 
aetatium, sed ipsos eos cum quibus consulibus aut dictatoribus 
Alexandro fuit bellandum, M. Valerium Corvum, C. Marcium 
Rutilum, C. Sulpicium, T. Manlium Torquatum, Q. Publilium 
Philonem, L. Papirium Cursorem, Q. Fabium Maximum, duos 
Decios, L. Volumnium, M. Curium? Deinceps ingentes sequuntur 
viri, si Punicum Romano praevertisset bellum seniorque in Ita- 
liam trajecisset. Horum in quolibet cum indoles eadem, quae in 
Alexandro, erat animi ingeniique, tum disciplina militaris jam : 
inde ab initiis urbis tradita per manus in artlis perpetuis praecep- 
tis ordinatae modum venerat. TiTE-Live. 


Adresser les copies à M. Béluel, 21, rue Roquelaine. 
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2° Langue allemande. 
: TARÈME (pour le 6 avril). 


Aimer Molière. 


Aimer Molière, j'entends l'aimer sincèrement et de tout son 
cœur, c'est, Savez-vous? avoir une garantie en soi contre bien des 
défauts, bien des travers et des vices d'esprit. C'est ne pas aimer 
d’abord tout ce qui est incompatible avec Molière, tout ce qui lui 
était contraire en son temps, ce qui lui eût été insupportable du 
nôtre. 

Aimer Molière, c'est être guéri à jamais, je ne parle pas de la 
basse et infâme hypocrisie, mais du fanatisme, de l'intolérance et 
de la dureté en ce genre, de ce qui fait anathématiser et maudire; 
c'est apporter un correctif à l'admiration même pour Bossuet et 
pour tous ceux qui, à son image, triomphent, ne fût-ce qu'en 
paroles, de leur ennemi mort ou mourant; qui usurpent je ne sais 
quel langage sacré et se supposent involontairement, le tonnerre 
en main, au lieu et place du Très-Haut. Gens éloquents et subli- 
mes, vous l'êtes beaucoup trop pour moi ! 

Aimer Molière, c'est être également à l'abri et à mille lieues de 
cet autre fanatisme politique, froid, sec et cruel, qui ne rit pas, 
qui sent son sectaire, qui, sous prétexte de puritanisme, trouve 
moyen de pétrir et de combiner tous les fiels et d'unir dans une 
doctrine amère les haïines, les rancunes et les jacobinismes de 
tous les temps. C’est ne pas être moins éloigné, d'autre part, de 
ces âmes fades et molles, qui, en présence du mal, ne savent ni 
s'indigner ni hair. 

Aimer Molière, c'est être assuré de ne pas aller donner dans 
l'admiration béate et sans limite pour une humanité qui s'idolätre 
et qui oublie de quelle étoffe elle est faite, et qu'elle n'est toujours, 
quoi qu'elle fasse, que lhumaine ct chétive nature, C'est ne pas 
la mépriser trop pourtant, cette commune humanité dont on rit, 
dont on est, et dans laquelle on se replonge chaque fois avec lui 
par unc hilarité bienfaisante. 

Aimer Molière, c'est n'être disposé à aimer ni le faux bel esprit 
ni la science pédante; c'est savoir reconnaître à première vue nos 
Frissolins et nos Vadius jusque sous leurs airs galants et rajeunis: 
c'est ne pas se laisser prendre aujourd'hui plus qu'autrefois à 
l'éternelle Philaminte, cette précieuse de tous les temps, dont la 
forme seulement change et dont le plumage se renouvelle sans 
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cesse, c’est aimer la santé et le droit sens de l'esprit chez les autres 
comme pour soi. 

Aimer et chérir Molière, c’est être antipathique à toute manière 
dans le langage et dans l'expression, c'est ne pas s'amuser el 
s’attarder aux grâces mignardes, aux finesses cherchées, aux coups 
de pinceau léchés, au marivaudage en aucun genre, au style mi- 
roitant et artificiel. | SAINTE-BEUVE. 


Versiox (pour le 13 avril). 


# 


Schiller. 


In einer grossen Stadt, wo ich gewohnt, 

In einem volk-und häuserreichen Viertel, 
_Sah ich aus meiner Kammer unterm Dach 

In das Gewirr der Steine oft und lang. 

Schier unabsehbar lagen vor mir da 

Kamine, Mauern, Dächer und Mansarden, 

Ein wirres Auf und Ab und Durcheinander, 

Ein steinern Meer, im Wellenspiel erstarrt. 

Und aus den Schlünden dieses Meeres drang 
Des Alltags Raserei in Lust und Angst : 

Des Hungers Seufzen und Gebrüll des Rausches, 
Der Schrei der Gier, der Kindheit Morgenlachen, 
Der Arbeit Häimmern und des Tanzes Spiel. 


Und immer, immer, wenn ich Sinn und Seele 
An diesem Brei von Dunst und Lärm ersättigt, 
Schlich glücksgewiss und still mein Blick zur Seite, 
Wo sich ein Wunder gross und ernst erhob. 
Da, dicht umwühlt von Essen, Erkern, Giebeln, 
Und ganz doch unberührt von ihrem Schwall, 
Ein ewig strôomender Gesang von Stein, 
Stieg eines Domes Turm zu Himmelshôüh'n. 
In breiten Massen wuchtig aufgeschichtet, 
Schwang er doch leicht sich auf ins reine Blau. 
Es überschlug der Blick sich, der ihn mass, 

* Und sank nach innen, schauernden Entzückens : 
Denn seine herrlich ragende Gewalt | 
Umfloss der Schünheit ruhiges Gewand. 


Von Zeit zu Zeit erdrühnte dumpf crhallend 
Der Glocken tiefer Ton — dann drang ein Zittern 
Bis in der Häüuser, in der Ilerzen Grund, 
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Und wohl durch manche Scele, manches Haus 

Ging Wunsch und Hoffaung, gross und rein zu sein.  : 

Und klang am Feierabend gar ein Lied 

Vom Turm herab, dann quoll’s wie Rosenwolken 

Durch allen Gassendunst, ein Duft von Frieden 

Durchdrang den Lärm, und hoch an rauchgeschwärzten 

Gemäuern hing ein stiller Abendglanz 

Wie herbstlich rotes Weinlaub..…. 
Aber auch 

Wenn er geheimnisvoll und schweigend stand, : 

Wie ewige Gedanken übcrdenkend, 

Stieg mancher Blick empor an seinen Zinnen, 

Empor in eine ahnungsreiche Welt. | 


la, auch die nie durch seine Pforte schritten, 
Die ïhn nur ragen sah’n aus ferner Gasse — 

Sie sah'n ihn mit Bewunderung, mit Andacht, 
la ja, sie liebten ihn aus dunklem Drang 

Und wandten gern zu ihm den müden Blick. — 


Denn dass er gross war, das war Trost und Glück. 
Dass er aus Qual und Qualm und Last und Lärm 
Erhaben sich und schünheitsmild erhob, 
Das war Befreiung aus bedrängtem Leid. 
Dass er aus allen Engen sich entriss, 
Das war Erlüsung. 
Und die Zweifler selbst, 
Die Hoffnungslosen schauten milden Blicks 
Auf diesen Weiser nach dem bessren Land. 


Schon mehr als hundert IJahre stand der Turm, 

Und ragen wird er durch Iahrhunderte 

In ferne Zukunft. Und aus Tür und Fenster 

In Hütte und Palast wird manch ein Antlitz 

Sich neigen und dies Mal der Hoffnung suchen, 

Und manche Seele wird an ihm empor 

In unsrer Schnsucht Ieimatland cntschweben. - 
| Otto ERNST. 


A . ; L « arout 
N. B. — Les candidats au Certificat et à la Licence étudier 


= L ( . Q ? °° Le nl. 
dans les treize premiers vers les abréviations et le génitif 54 


DisSERTATIONS FRANÇAISES (pour le 15 avril). 


de 
Agrégalion. -— Comment Maria Stuart justifie-t-elle le mot 
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Schiller à Kôrner (Lettre du 16 juin 1800) : « Ich fange an, mich 
des dramatischen Organs zu bemächtigen und mein Handwerk zu 
verstehen »? 

Certificat secondaire. — La « faute tragique » d'Emilia Galotti. 


N. B. — Les candidats dispensés de la dissertalion française 
pourront trailer ce sujel en allemand. 


DISSBRTATIONS ALLEMANDES (pour le 25 avail), 

Agrégation. — Inwiefern erfüllt der I. Aufzug der Maria Sluart 
die Zwecke der Exposition 

ou Die sittliche Läuterung der Heldin in Maria Sluart. 

Certifical secondaire. — Ist in Emilia Galotti Emilia die Haupt- 
person ? 

Certificat primaire. — Wie würden Sie Ihren Schülern die 
Hauptzüge des deutschen Wesens darstellen ! 

Licence. — Der Charakter des Kônigs Thoas in Gœthes /phi- 
genie. 

D. E. S. — Die Hauptmerkmale der m. h. d. Konjugation. 


3° Langue anglaise. 


THÈME. Travailleurs oubliés. 


Je veux ici plaider la cause d'une classe particulière de tra- 
vailleurs et de salariés; — classe nombreuse, car ses membres se 
comptent par millions; classe misérable, car pour obtenir de quoi 
ne pas mourir de faim, ils sont assujettis au travail le plus dur, à 
la chaîne et sous le fouet; — classe qui a d'autant plus besoin de 
protection qu'elle est incapable de se défendre elle-même, n'ayant 
pas assez d'esprit pour se mettre en grève et ayant trop bonne 
âme pour faire une révolution : je veux parler des animaux, et en 
particulier des animaux domestiques. 

Il semble que les travailleurs-hommes devraient avoir certains 
sentiments de confraternité pour les travailleurs-animaux, ces 
humbles compagnons de leurs travaux et de leurs peines. Maïs 
non! eton pourrait croire qu'ils cherchent à se venger sur eux de 
l'injustice du sort. Dans notre région, peut-être plus que dans 
toute autre, on est dur pour les animaux; les courses de taureaux 
constituent le divertissement populaire par excellence, et le sang 
des taureaux et des chevaux confondu dans l’arène est comme la 
monnaie avec laquelle s’achètent les suffrages des électeurs. 

Je sais bien quelle est l'objection qu'on'ne manque pas de faire, 
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On dit: il y a bien assez à faire pour les hommes qui souffrent 
sans aller s'occuper d'abord des animaux! — Vous vous imaginez 
peut être que ceux qui tiennent ce langage sont des philanthropes 
qui ne vivent que pour s'occuper de leur prochain et qui ne sat- 
raient détourner une minute de leur temps ou une obole de leur 
bourse au profit d'une pauvre bête? — Ah bien oui! ce sont pour 
la plupart des gens qui ne font pas plus de cas de leur semblable 
que d'un chien, ce qui leur permet en toute sûreté de conscience 
de ne pas plns s'occuper des uns que des autres. Qu'on laisse donc 
de côté ce pitoyable sophisme! Il faut dire au contraire que si l'on 
apprenait, par exemple, aux enfants à aimer les animaux, ce serall 
le meilleur moyen de Icur apprendre à aimer plus tard les faibles 
et les déshérités. Hé sans doute, notre premier devoir est d'aimer 
notre prochain. Qui songe à le nier? Mais notre semblable n'est 
pas déjà si aimable, ni si spirituel! Et voilà pourquoi le meilleur 
moyen de s'exercer à aimer les hommes, c’est encore de commen 
cer par aimer les bêtes. 


CHanzes Gibr, L'Émancipation de Nimes. 


VERsIoYs (au choix des candidats). 


I. The Listeners. 


« 1s there anybody there? » said the Traveller, 
Knocking on the moonlit door; 
And his horse in the silence champed the grasses 
Of the forest's ferny floor; 
And a bird flew up out of the turret 
Above the Travellers head. 
And he smote upon the door again à second time; 
« Is there anybody there! » he said. 
But no once descended to the Traveller; 
No head from the leaf-fringed sill 
Leaned over and looked into his grey eyes, 
Where he stood perplexed and still. 
But only à host of phantom listeners 
That dwelt in the lone house then 
Stood listening in the quiet of the moonlight 
To that voice from the world of men : 
Stood thronging the faint moonbeams on the dark stair 
That goes down to the empty hall, 
Hearkening in an air stirred and shaken 
By the lonely Travellers call. 
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And he felt in his heart their strangeness, 
Their stillness answering his cry, 

While his horse moved, cropping the dark turf, 
‘Neath the starred and leafy sky; 

For he suddenly smote on the door, even 
Louder, and lifted his head : — 

« Tell them [ came, and no one answered, 
That I kept my word, » he said. 

Never the least stir made the listeners, 
Though every word he spake 

Fell echoing through the shadowiness of the still house 
From the one man left awake : 

Ay, they heard his foot upon the stirrup 
And the sound of iron on stone, 

And how the silence surged softly backward 
When the plunging hoofs were gone. 


WALTER DE LA MARE. 


IL. | Patriotism. 


There is probably no nation in Europe that does not take a sort 
of naïve pleasure and pride in believing that it stands toward its 
neighbours in the position ofanoriginal inhabitant and that itsown 
manners and customs are far more ancient and respectable than 
the manners and customs it sees on every side of it. The French 
democrat flatters himself that he is the representative of the Latin 
race, and that he inherits from immemorial ages a right to take 
the lead in all the affairs of the Continent. Mr. Matthew Arnold's 
Arminius plumes himself on a name which is two thousand years 
old. And the Englishman is conscientiously persuaded that an 
honest Briton is not only the noblest, but the oldest work of Hea- 
ven ; and that, whatever may be his faults, there is at any rate 
nothing newfangled about him : 


I am the old traditional man bull; 

And from my ancestors having been Ionian 

Fam called Ion; which by interpretation, - 
Is John; in plain Theban, that is to say, 

My name’s John Bull. I am a famous hunter 
And can leap any gale in all Boeotia. 


Some dignified sentiment of this kind is bound up with and 
forms an unconscious part of the opinions of most of us upon 
every political, moral, and theological subject that presents itself, 
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We are pleased to think that there is something about all that we 
say and do which has stood the lest of time... In fact each of 
us has a secret conviction that in some mysterious way or other 
he is, like the Oriental polentate, if not a brother, at any, rate 
some sort of lineal descendant, of the Sun and Moon. The last 
knock-down argument which the Briton applies to anything that 
he does not like or that he does not understand is, that it is not 
English. Ritualism and the ballot, French claret and German phi- 
losophy, may be good things in theory, but in practice they are 
mere Kickshaws. John Bull will none of them. He prefers the 
simple fare and the simple faith which have come dowa to him 
from his fathers... The Englishman was born, and wishes to die, 


plain John Bull. Salurday Review. 
DissERTATIONS. — Agr'égalion el Certificat secondatre. — Alton 
Locke. 


Licence. — Give a critical account of The Bride of Lammermoor. 

Certificat primaire. — « Our Village gaïined for Miss Mitford the 
best kind of popularity, that of cordial and genial sympathy from 
all who loved rural scenes, and the wholesome, if not very exci- 
ting, annals of a well-to-do community. » (Mrs. Oliphant.) — 
Comment. 


N. B. — Prière d'adresser les devoirs à M. H. Duméril, 80, 
rue Montaudran, Toulouse. 


4° Langue espagnole. 


LS 


THÈME. — A Monsieur de Forgues, commandant une compagnie 
en Hollande. 

Monsieur mon cher cousin. Je crois être assez riche des biens 
que vous m'avez fails ; un autre qui auroit reçu le même présent 
ne vous en auroit pas la même obligation. Maïs l'opinion des 
choses est la mesure de leur valeur : et parce que je n'ai ni l'âme, 
ni les yeux avares, je trouve les émeraudes de vos paons d'aussi 
grand prix que celles des lapidaires. Pour le moins ce qui est mort 
et immobile chez eux, vit et se remue dans ma basse-cour. Je con- 
nois mes richesses el en suis connu, et après avoir lu jusqu'à ne 
voir goutte, je viens délasser ma vue travaillée dans cet admirable 
vert, qui m'est tout ensemble un divertissement et un remède. 
Les vilains objets n'offensent pas seulement mon imagination; ils 
provoquent encore ma bile, et je pense que je ne recevrois une 
guenon du meilleur de mes amis que pour la faire tuer. Mais je 
vous avoue que la beauté me plait en quelque lieu que je la ren- 
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contre. Toutefois parce qu'elle est dangereuse sur le visage des 
femmes, j'aime mieux la considérer en sûreté sur les plumes des 
beaux oiseaux et dans la peinture des belles fleurs. 

Des plaisirs si chastes peuvent compatir avec le carême, et sans 
offenser Dieu, je m'y amuse tous les jours une heure agréable- 
ment. Je vous en remercie de tout mon cœur et suis avec passion, 


Monsieur mon cher cousin, 
Votre, etc. 


A Balzac, le vri mars MDCXXXIV. 


VERSION. 


10 


15 


20 


+ 40 


Jean-Louis Guez DE BaLzac. 


Contre'un avare. 


De achaque de una demanda 
estä enfermo don Civil, 
que por no morir del dar 
se cura contre el pedir. 
Tomôle el pulso derecho 
el doctor Algimesi, 
Venturoso en el matar 

si en el curar infeliz. 

De la intercadencia juzga 
que tiene el pulso tan vil, 
que aun en pulsar es avaro 
por ser del dueño aprendiz. 
Saber quiere los excesos 
Del enfermo matachin ; 

si fuera las cortedades 

se las pudiera decir. 
Sustos de una peticiôn 

de unos labios de rubi, 
dice que à su bolsa y alma 
hacen temblar y crujir. 

« Un principio de accesiôn 
con los temblores me vi, 
que es el daca un vendayval 
que puede helar un pais. 
A demanda merendona 

de antuviôn luego temi 

un cortamiento de brazos 
sui poderle resistir. 

Don Civil de Guardiola 
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30 he de ser como hasta aqui, 
pues nunca Ilegué à soltar 
lo que una vez Ilegué à asir. 
Avertid, el mi doctor 
(Si alguna vez advertis), 

35 si de mal tan incurable 
se puede hacer cura en mi. » 
Oy6 el practico Avicena 
la relaciôn hasta el fin, 

y al estrictico egrotante 
ho mesurado dijo asi : 
« Infiero por las señales 
y lo que me referis, 
que esta vuestra enfermedad 
ha dado muestras de ruin. 

45 Dureza à nativitate 
tan mala es de corregir 
que à casarla con amor 
no se atreverà alfaqui. 
Importa abrir el acero 

90 tres veces puerta al carmin 
porque os sirvan los sangrias 
de ensayo al distribuir. » 


DissERTATIONS. — Licence. — 1° Comentar en breves parrafos el 
texto de la version. — 2° Notar lo mäs esencial del mismo texto 
tocante a sintaxis v versificacion. 

Certifical primaire. — Contar en 4 o 5 päginas el asunto de « El 
Burlador de Sevilla ». 

Agrégalion. — L'Art dans le « Libro de buen amor » (en fran- 
Çais). 

Certificat. — Le livre d'Azorin intitulé « Castilla » vous plait-il 


ou non? Dites pourquoi (en français). 


Nota. — Les copies, dont une dissertation, devront parvenir 
avant le 30 avril à M. G. Boussagol, 6, rue Neuve-de-la-Balance. 

Les conférences d'espagnol des 35 et 6 avril n'auront pas lieu. 
Une conférence supplémentaire aura lieu à 11 heures du matin 
les Jeudis 16 et 30 mars. 
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INSTITUT FRANÇAIS EN ESPAGNE | | 


- (Devoirs à remettre le 25 avril 1922.) 


DISSERTATIOXS FRANÇAISES. — Agrégalion. — Quels étaient, par- 
ticulièrement au point de vue universitaire et lilléraire, les prin 
cipes ou les aspirations de la génération dite de 98, et dans quelle. ‘| 
mesure furent-ils réalisés ? | 
_ Certificat secondaire. — 1) Qu’'appelle-t-on style personnel? 
Donner des exemples lirés de queiques écrivains modernes, fran- 
çais el espagnols. 

2) Quelle est la part du raisonnement et quelle est la part de 
l'inspiration dans l'invention littéraire ? 

Certificat primaire. — 1) Le style d'après Buffon. 
2) Le caractère d'Andromaque. 


DiISSERTATIONS ESPAGNOLES. — Agrégalion. — Varios asuntos 6 
argumentos en que se inspira D. A. Machado. | 

Certificats. — Discutir, aplicändole especialmente 4 la historia 
literaria, este pensamiento : En España la fuerza se ha manifes- | , 
ado siempre por la abundancia, y en vez de concentrarse en una | f 
obra maestra, se ha desparramado en-infinitas. Todo Español, en | R . É 
la ciencia, en el arte, y hasta en la vida politica, es improvisador us 
por naturaleza. 

Licence. — Commentaire grammatical des 56 premiers vers de 
la version. 


THÈME. — La Fontaine, Fables, v, 8. « Le cheval et le loup ». 


VERSION ESPAGNOLE. — Tisbea [pescadora|]. 


Yo de cuantas el mar 
Piés de jazmin y rosa 
En sus riberas besa | 
Con fugitivas olas, 
5 Sola de amor exenta, 
Como en ventura sola, 
Tirana me reservo 
De sus prisiones locas. 
Aqui donde el sol pisa 
4 10 Soñolientas las ondas, 
Alegrando zafiros 
Las que espantaba sombras : 
Por la menuda arena, 
Unas veces aljôfar, 
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Y ätomos otras veces 

Del sol, que el cielo dora : 
Oyendo de las aves 

Las quejas amorosas, 

Y los combates dulces 

Del agua entre las rocas : 
Ya con la sutil caña, 

Que el débil peso dobla 
Del necio pececillo 

Que el mar salado azota : 
O ya con la atarraya, 

Que en sus moradas hondas 
Prende cuantos habitan 
Aposentos de conchas : 
Segura me entretengo, 

Y en libertad se goza, 

El alma; que amor äspid 
No le ofende ponzoñàa. 

Y cuando mil, perdidas, 
Querellas de amor forman, 
Como de todas rio, 
Envidia soy de todas. 

j Dichosa yo mil veces, 
Amor, pues me perdonas, 
Si ya por ser humilde 

No desprecias mi choza! 
Obeliscos de paja 

Mi edificio coronan, 
Nidos, si no hay cigarras, 
A tortolillas locas. 

Mi honor conservo en pajas 
Como fruta sabrosa, 
Vidrio guardado en ellas 
Para que no se rompa. 

De cuantos pescadores 
Con fuego Tarragona 

De piratas defiende 

En la argentada costa, 
Desprecio soy y encanto, 
À sus suspiros sorda, 


À sus ruegos terrible, 


À sus promesas roca. 
Anfriso, à quien el cielo 
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Con mano poderosa, 
Prôdigo en cuerpo y alma 
Doto de gracias todas, 
Medido en las palabras, 
Liberal en las obras, 
Sufrido en los desdenes, 
Modesto en las congojas : 
Mis pajizos umbrales, 

Que largas noches ronda, 

A pesar de los tiempos, 
Las mañanas remoza. 

Pues ya con ramos verdes, 
Que de los olmos corta, 
Mis pajas amanecen 
Ceñidas de lisonjas ; 

Ya con vihuelas dulces -. 
Y sutiles zampoñas 
Musicas me consagra; 


_Y todo no me importa. 


Porque en tirano imperio 

Vivo de amor señora, "4 

Que hallo gusto en sus penas, 

Y en sus infiernos gloria. 

Todas por él se mueren 

Y yo, todas las horas, 

Le mato con desdenes : 

De amor condicion propria, 

Querer donde aborrecen, 

Despreciar donde adoran; * 

Que si le halagan muere, ; . 
Y vive si Le oprobian. 

En tan alegre vida, 

Segura de lisonjas, 

Mis juveniles años  . Fa 
Amor no los malogra. 

Pero, necio discurso, 

Que mi ejercicio estorbas, 

En él no me diviertas - ' 
En cosa que no importa. 

Quiero entregar la caña 

Al viento, y a la boca 

Del pececillo el cebo. 

— Pero al agua se arrojan 
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Dos hombres de una nave, 

Antes que el mar la sorba, 

Que sobre el agua viene, 

Y en un escollo aborda. 

Las olas va escarbando. 

Y ya su orgullo y popa 

Casi se desvanece..…. 

Agua un costado toma. 

— Hundiôse, y dej6 al viento 

La gävia, que la escoja 

Para morada suya; 

Que un loco en gavias mora. 
_ (Una voz dentro,) 


; Socorro ! que me ahogo. 
Tisbea. 

Un hombre 4 otro aguarda, 

Que dice que se ahoga; 

j Gallarda cortesia ! 

En los hombros le toma : 

Anquises le hace Eneas, 

Si el mar esta hecho Troya. 

Ya nadando, las aguas 

Con valentia corta. 

Ÿ en la playa no veo 

Quien le ampare y sccorra. 

Daré voces : ; Tirseo, 

Anfriso, Alfredo! : hola! 

Pescadores me miran, 

: Plega à Dios que me oigan! 

Mas milagrosamente 

Ya tierra los dos toman, 

Sin aliento el que nada, 

Con vida el que le estorba. 
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MOUVEMENT DU PERSONNEL 


Enseignement supérieur. 


FACULTÉ DE MÉDECINE: 
M, VaLLois, agrégé, est nommé professeur d'anatomie, en remplace- 
ment de M. SouLié, décédé. 
© FACULTÉ DEs LETTRES. 


M. CaLMETTEs, professeur d'histoire, est nommé directeur de l'Institut 


Normal d'études françaises. 
M. BEGOUEX, secrétaire général de l'Institut international d'anthro- 


pologie, est chargé d'un cours d'archéologie préhistorique, en rempla- 
cement de M. CarraiLHac, décédé. 


IxsTiTur FRANÇAIS D'ESPAGXE. 
(Section de Barcelone). 


M. Cazes, professeur à l'École Normale d’Auch, est nommé professeur 
au dit Institut (emploi nouveau). 
Administration académique. 


M. CAMBOULIVES, commis d'inspection académique à Perpignan, est 
nommé en la mème qualité à Toulouse, en remplacement de M. Mour- 


LAN, décédé. 


Enseignement secondaire des garçons. 


I. — Lycées. 

ENSEIGNEMENT. — M. Heipr, de Montauban (allemand, chargé de 

cours), à Bayonne (4°, chargé de cours). 
II. — CoLLèces. 

ADMINISTRATION. — M. Cana, de Castres (principal), à Alais (censeur 
des études, suppléant); — M. GaLLëprr, de Sisteron (principal), à Castres. 

ENSEIGNEMENT. — M, Campuas, de Lectoure (allemand, professeur), à 
Villeneuve-sur-Lot; — M. Lasevrie, de Loudun (lettres allemand, pro- 


fesseur), à Lectoure. 
Enseignement secondaire des jeunes filles. 
COLLÈGES. 
SURVEILLANCE. — M"° DarRiÈrE, de Tarbes (répétitrice), admise à la 
retraite ; — M: Roou, de Gaillac, à Tarbes (répétitrice); — M: Bouzou, 
de Lodève, à Gaillac (répétitrice). 
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Enseignement primaire supérieur. 


Î. — ECOLES PRIMAIRES SUPÉRIEURES DE GARÇONS. 


ENSEIGNEMENT. — Mlle Tricorre, licenciée ès lettres, est déléguée dans 
. les fonctions de professeur intérimaire à l'E. P. S. d'Albi. 


II. — ECOLES PRIMAIRES SUPÉRIEURES DE JEUNES FILLES. 
ENSEIGNEMENT. — Mm< DEvoisiN-LAGaARDE, de Rodez à La Rochelle 


(professeur, lettres); — Mi: Casrex, d'Albi (E. P. S. garçons), à Rodez 
(professeur délégué, lettres). 


— 


REVUE DES REVUES 


Revue Pédagogique. — (Février 1922). André Duvaz, Esquisse d'une 
réforme générale de notre enseignement nalional. — Gounvesr, Un cosmo- 
graphe économique. — J.-P. Tarpreu. L'instituleur paysan. — P. Boucuy, 
La paresse. — Gazin, Les enseignements pédagogiques de Stuart Mill. — 
Chronique de l'Enseignement primaire en France. — À travers les pério- 
diques étrangers : Elats-Unis d'Amérique. — Bibliographie : I. Livres 
de bibliothèque. IH. Livres de classe (Librairie Delagrave, 15, rue Souf- 
flot, Paris, V°). 


Revue Universitaire. — (Février 1922). LaLaxDe et BELorT, Rapports 
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INAUGURATION DE L'INSTITUT FRANÇAIS 
DE BARCELONE 


L'Institut français de Barcelone a ouvert ses portes Île 
24 novembre 1921 : ce furent des débuts modestes et silen- 
cieux, qui lui permirent de grouper aussitôt autour de lui 
un certain nombre de bonnes volontés. Mais il avait droit 
à une consécration officielle : celle-ci lui a été donnée 
brillamment le 12 et le 15 mars 1922. 

Le 12 mars, à dix heures du soir, une réception réunis- 
sait dans la grande salle de l'/nstilul une assemblée d'élite. 
Auprès de M. l'Ambassadeur de France en Espagne et de 
M" Defrance s'étaient groupées les autorités civiles et mili- 
taires de Barcelone, M. le Gouverneur civil Martinez Anido, 
le Maire de Barcelone et M"° Martinez Domingo, le Prési- 
dent de la Mancomunitat et M" Puig y Cadafalch, le Géné- 
ral et M"° Mercader, le Maire de Toulouse et la délégation 
de la Municipalité, le Consul général de France à Barce- 
lone et M" Filippi, de nombreux Universitaires espagnols 
et français, les principaux membres de la colonie fran- 
çaise, etc. M. le doyen Sabatier, faisant fonctions de rec- 
teur de l’Académie de Toulouse, MM. Ernest et Henri Méri- 
mée accueillaient les invités. 

Un concert de musique française et catalane fut donné 
par M'° Andrée Fornells, soprano; par M. Édouard Toldrä, 
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violoniste, et par M. Thomas Brux6, pianiste. La fêle se 
continua dans la Bibliothèque, transformée en buffet, et de 
cordiales conversalions la prolongèrent jusqu’à près de 
une heure du matin. | 

Le lundi 13 mars. à quatre heures et demie, la séance 

solennelle d'inauguration a eu lieu dans la grande salle de 
l'Institut, décorée de plantes et de drapeaux. Elle était pré- 
sidée par S. E. Monsieur l'Ambassadeur de la République 
française en Espagne, assisté de M. l'inspecteur général 
Petit-Dutaillis, délégué de M. le Ministre de l’Instruction 
publique. Auprès d’eux, sur l’estrade, avaient pris place le 
Gouverneur civil de Barcelone, l'Adjoint au maire, M. Nico- 
lau d'Olwer, remplaçant le maire indisposé; le Président de 
la Mancomunital: S. G. Monseigneur Guillamet, évêque de 
Barcelone ; le marquis de Carulla, recteur de l'Université de 
Barcelone ; le Trésorier-payeur général, le Commandant de 
la Marine, le Consul général de France, le Maire de la ville 
de Toulouse, M. le doyen Sabatier. Aux premiers rangs des 
invilés avaient pris place M" Defrance, M‘"° Puig y Cada- 
falch, M"° Filippi, le Vice-recteur de l'Université de Barce- 
lone, les Doyens des Facultés, lé Président de l'Académie 
des Sciences, etc... 

Un groupe de professeurs français, vêtus de la toge, oc- 
cupaient des places -réservées. Parmi eux, M. le doyen 
Abelous, M. le doyen Guy, MM. les professeurs Magnol, 
Thomas, Bézy, Nanta, Soula. | 
L'Université de Bordeaux avait envoyé, pour la repré- 
senter, M. Dresch, doyen de la Faculté des Lettres, et l'Uni- 
versilé d'Aix-Marseille avait délégué M. Clerc, doyen de la 
laculté des Lettres. Les Universilés de Grenoble et de Poi- 
liers avaient envoyé des adresses. L'Université de Paris 
avait délégué M. le professeur Martinenche, qui, empêché 
d'arriver à Barcelone en lemps voulu, a fait parvenir un té- 
légramme chaleureux d'adhésion. 

Dès le début de la séance, après que la Marseillaise et 
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la Marche royale eurent été écoutées debout par l'assemblée, 
M. l'Ambassadeur a donné la parole à M. Bounoure, direc- 
leur de l’Institut français de Barcelone, qui a donné lecture 
des télégrammes reçus à l'occasion de la cérémonie : 

Télégramme de l'Alliance française, adressé par M. Paul 
Labbé, secrétaire général de l'Alliance, au Président du 
Comité régional de Barcelone : « Reçois invitation trop tard 
au cours d’une tournée de conférences. Veuillez présenter 
mes regrets à Ambassadeur. Labbé. » 

Télégramme de M. Pierre Paris, membre de l'Institut, 
directeur de l'École des Hautes-Études hispaniques : « École 
Hautes-Études hispaniques souhaile que nouveau rameau 
Institut se couvre de fleurs et fruits. Regrets d'absence. 
Paris. » 

Télégramme de l'Université de Strasbourg : « L'Univer- 
sité de Strasbourg envoie à l’Université de Toulouse ses 
compliments et forme les vœux les meilleurs pour l’Institut 
français. Elle salue avec la plus chaleureuse sympathie une 
inilialive qui a pour but de resserrer les liens intellectuels 
entre l'Espagne et la France. Charlély. » 

Après cette lecture, très applaudie, M. Henri Mérimée 
prend la parole : 


Discours de M. Henri Mérimée. 


MOxSIEUR L'AMBASSADEUR, 

MowsiEUR LE DÉLÉGUÉ pu MINISTRE DE L'INSrRUCTION Pc- 
BLIQUE, 

MESDAMESs, MESSIEURS, 


La journée d'aujourd'hui consacre un projet longtemps préparé 
et enfin réalisé. En 1913, au moment même où un /nstitut fran- 
çais était inauguré à Madrid, la résolution était prise d'en fonder 
un à Barcelone. Mais la grande guerre survint, tournant d'un autre 
côté, pour le salut de la Patrie en danger, toute l'énergie française ; 
nous avions, nous aussi, puisqu'on nous y obligeait, notre recon- 
quisla à opérer. En pleine tourmente, alors que la mitraille enne- 
mie ravageait nos foyers, alors que les gaz asphyxiants de la 
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calomnie troublaient trop souvent l'atmosphère, quelques confé- 
renciers de chez nous vinrent à Barcelone et sous ce ciel serein ils 
firent entendre des paroles de clarté. Mais leurs efforts devaient 
être continués : à leur trop rapide passage il fallait substituer une 
orgauisation permanente, digne de la cité Barcelonaïse et de ses 
instilulions d'enseignement. 

Messieurs, la meilleure preuve d'amour que nous ayons donnée 
à Barcelone, c'est que nous y avons fondé cet Institut dès qu'un 
rayon de soleil — le soleil de la victoire — eut brillé pour nous à 
travers des nuages encore bien sombres. Oui, alors que nos forces, 
chranlées par la lutte, ne se sont pas encore refaites, alors que la 
terre française, gorgée de sang jeune, n'est pas encore séchée, nous 
venons à vous et nous vous remettons avec confiance l'avenir de 
celté maison. 

Le passé nous garantit l'avenir. Nous savons que sur celte terre 
accueillante, plusieurs Écoles françaises prospèrent depuis de 
nombreuses années avec une régularité qui fait autant d'honneur 
aux maîtres Français qu'aux élèves Barcelonais. Nous savons que 
l'Alliance française, avec un dévouemént dont elle a donné des 
preuves dans le moude entier, répand par ses cours du soir la 
connaissance et la pratique de notre langue. Nous savons enfin 
que, grâce au zèle enthousiaste du D' Turé, quelques-uns parmi 
les plus éminents de nos médecins trouvent ici une hospitalité 
magnifique et des auditeurs empressés. Le succès de ces diverses 
œuvres nous faisait un devoir de les compléter par la création d'un 
Institut Français. 

L'objet que notre Instilul se propose, est aussi clair que magni- 
fique. D'un mot que j'ose à peine prononcer, lant il semblera 
wonflé d'orgucil, j'en résumerai le programme en disant qu'il veut 
« enseigner la France ». Enseigner la France, cette personne mo- 
rale chargée d'années et d'histoire; cette incorrigible rêveuse qui, 
aux jours les plus sombres, n'a jamais abdiqué son idéal et qui, 
à plusieurs reprises, a trouvé en elle la force de proposer à l'uni- 
vers entier une règle de vie, une profession de foi et un modéle de 
civisme ! Enseigner la France qui à pratiqué tous les régimes, 
goûté toutes les formes de l'art, cultivé toutes les sciences, aimé 
toutes Les audaces el sauvegardé toutes les traditions ! Sans doule 
l'audace n'est pas médiocre, et pour vous rassurer, pour me ras- 
surér moi-même, pour rassurer surtout notre excellent Directeur, 
M. Bounoure, qui, malgré la bravoure glorieuse déployée sur les 
champs de bataille, éprouverail sans doute quelque effroi, je dois, 
sous une forme toute pratique, indiquer notre méthode. 

Nous dounerons ici, tous les jours, d'un bout à l’autre de l’année 
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scolaire, à l'usage des jeunes gens, des jeunes filles et de quicon- 
conque désire se cultiver, des cours de langue française, d'histoire 
de la civilisation française, de géographie pittoresque de la France. 
Nous prétendons ainsi montrer notre pays tel qu'il est, dans son 
langage, dans son aspect et dans toutes les manifestations où son 
génie propre s'est exprimé. A la fin du x1v° siècle le moine Fran- 
ciscain Francesch Eximeniz nous a représenté les élégantes de son 
époque chantant tout le long du jour en français — Lo! jorn ab cant 
frances. — Nous n'avons aucune prétention de faire renaître chez 
les Barcelonaises d'aujourd'hui cet enthousiasme lyrique pour no- 
tre langue. Nous ne leur proposons point de chanter, pas même de 
danser, et (pourquoi le cacherai-je?) notre discipline est plus aus- 
lêre. Nous convions simplement tous les curieux des choses fran- 
çaises à étudier, sous des maîtres de notre Université, le meilleur 
du patrimoine français. | 
Cette étude sera scrupuleuse et impartiale. Nous pensons qu'il 
ÿ a mauvaise grâce et mauvaise foi à se louer soi-même. On n'en- 
tendra jamais ici des panégyriques irraisonnés de la France. Nous 
laisserons les faits parler d'eux-mêmes : notre rôle est simplement 
de les exposer et de les éclairer de leur jour véritable. Dans une 
cité comme la vôtre où la curiosité est si vive pour cette culture 
de l'esprit qui fait l'honneur de l'humanité, notre France — osons 
le dire — est un objet d'étude qui mérite d’être considéré. Notre 
langue, avec la variété de ses nuances, avec la souplesse de ses 
lours el la richesse de son vocabulaire, impose à ses néophytes la 
plus instructive des gymnastiques. Nous mettons à la disposition 
de lous, par nos cours et notre bibliothèque, les moyens dé s’ini- 


lier. Nous sommes assurés d'avance que votre fraternelle amitié 


en prolitera. 

Mais cela, Messieurs, ce n'est qu'une partie de notre tâche. La 
France, même aux heures les plus sombres, n’a jamais renoncé au 
labeur scientifique. Dans tous les domaines elle a cherché, elle a 
scruté, et parfois elle à trouvé. Si ces trouvailles ont été d’aven- 
lure magnifiques et fructueuses, elle se doit de ne les point garder 
pour elle-même, mais au contraire de les répandre largement. 
Notre ambition c'est que par les soins de notre /nstilul s'établisse 
entre vos centres d'enseignement et nos maîtres une collaboration 
où chacun trouvera son compte. Et j'ai tort ici de parler au futur, 
Car celle collaboralion a déjà été pratiquée; avant-hier, M. le Doyen 
Abelous, ce matin même, le chimiste illustre que l'Université de 
Toulouse a aujourd'hui à sa tête, ont donné une leçon à des élu- 
diants catalans. D’autres les avaient précédés. Des professeurs de 
la Sorbonne, du Collège de France, de plusieurs Universités se 


Digitized by Google 


- D RME de de __….—… 2 x 


24. 


PTE LES Ses Les À TS 


) = DU. 


294 BULLETIN DE L'UNIVERSITÉ 


sont fait entendre à votre Université, et qu'il me soit permis, 
pour l'hospitalité qu'elle leur a accordée, de la remercier avec fer- 
veur; à elle, aux maîtres illustres qui la composent, à son émit- 
nent Recteur, M. le Marquis de Carulla, qui dirige avec tant de 
bonne grâce cette noble maison, j'adresse notre salut respectueux 
et cordial. 

Dans la série si variée des « cours monographiques » que la 
: Mancoimnunitat de Catalogne a instituée, des savants français (je 
n'en veux ciler que deux) tels que M. Hadamard et M. Émile 
Bourgeois se sont déjà fait entendre. IIs ont trouvé l'accueil le plus 
empressé auprès du Président de la Mancomunitat, M. Puig y Ca- 
dafalch, que je louerais plus librement s’il n’était auprès de moi, 
mais dont il me sera bien permis de dire qu'il allie à la décision 
de l'homme d'action la délicatesse de l'artiste. Et, pour organiser 
le ‘travail commun, des liens se sont formés entre le Secrétaire 
général du « Conseil de pédagogie » et celui qui vous adresse la 
parole : une amitié s'y est nouée que je tiens pour une des parures 
de ma vie universitaire. 

Tant ilest vrai, Messieurs, que. la science rapproche ! J'apprécie 
autant qu’un autre le charme de ces leçons de maynificence où un 
oraleur domine un auditoire par l'ascendant de sa parole. Mais 
combien plus émouvante et plus durable m'apparait la collabora- 
tion intime d’un maître et d'étudiants que leur nationalité diffé- 
rente semble séparer, mais que la science réunit. Nous avons eu 
cette joie et nous f’aurons davantage encore : maîtres français et 
étudiants barcelonais ont travaillé et travailleront en commun 
pour le bien de la science en quête de cette vérité, qui trop sou- 
vent se dérobe à notre infirmité, mais dont la recherche passion- 
née fait notre honneur comme notre joie. Souhaitons seulement, 
— oui, souhaïilons d’un même cœur, mes chers Collègues d'Espa- 
gne, que les trop rares visites que vous avez faites chez nous se 
multiplient, et que, pour la conquête de l'insaisissable idéal, vous 
nous apportiez chez nous le même concours que nous prenons la 
liberté de vous offrir. A l'organisations de ces échanges universi- 
taires notre {nstitul, mandataire fidèle des Universités françaises, 
consacrera tout son effort. 

Tel est, Messieurs, notre programme : il se réalisera en dehors 
el en dedans de ce logis. Pour en rendre possible la réalisalion. 
bien des bonnes volontés se sont groupées et ne vous étonnez pas 
si j'éprouve quelque fierté à les énumérer. 

La Ville de Barcelone n'a pas voulu seulement nous accorder 
l'hospitalité : elle a tenu à nous donner les moyens de rendre celle 
hospitalité aussi confortable que possible. Que M. le Maire de Bar- 
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celone, que M. le Président de la Commission de Culture et ses 

éminents collègues acceptent non pas seulement l'expression de | 
notre gralitude mnais encore la promesse solennelle que nous nous 

montrerons dignes de la confiance placée en nous. 

La colonie française de Barcelone, si prompte à tous les enthou- 

siasmes, à répondu à notre appel. Plusieurs de ses membres les 
plus distingués se sont groupés sous l'égide de M. le Consul géné- 
ral de France, et ils nous ont accordé leur appui matériel et moral. 
Une chère mémoire, jamais oubliée, et qui se continue parmi no- 
tre colonie sous la forme d’un dévouement féminin, dont personne 
n'a jamais mesuré les limites, exerçait dès le début son patronage 
sur notre entreprise. De cet empressement de nos compatriotes, 
je vous ai déjà rendu compte, Monsieur l'Ambassadeur, mais il 
m'est doux de répéter à ces bons Français, avec la consécration de 
votre présence, qu'ils ont bien servi par leur geste généreux, à la 
fois leur propre patrie et leur patrie d'adoption, puisqu'ils leur 
procurent un nouveau moyen d'apprendre à se connaître, c'esl-à- 
dire à s'aimer. 

Enfin personne ne s'étonnera si j'adresse un remerciement dis- 
cret, mais chaleureux, à la Energia Éléctrica de Cataluña et à son 
éminent Directeur, M. Maeder. Ils ont facilité de toutes les façons 
notre installation dans ce local, et mon regret c'est que pour obéir 
à une volonté plusieurs fois exprimée, je dois taire l'étendue de 
notre obligalion. 

Messieurs, un proverbe français assure que les absents ont tou- 
jours lort. Il faudra que pour une fois ce proverbe mente, car la 4 . 
. pensée de tout ceux qui ont contribué à la fondation de cet /nsti- | | 

lut, va aujourd'hui vers M. le Recteur Cavalier, vers le chef res- 
pecté de l'Université de Toulouse, un chef, un vrai chef, parce 
qu'il y a en lui un mélange singulier d'autorité et de bonté. 
Quiconque a eu la joie de collaborer sous sa direction, lui en con- 
serve une profonde gratitude. Que par delà l'Océan, dans cette 
Amérique où il travaille de tout cœur avec le double prestige du 
savant et de l'administrateur, lui parvienne un faible écho de nos 
sentiments de déférence et d'affection ! 

Vous constlaterez, Messieurs, par ce trop long discours que cet 
Institut que nous inaugurons, ne s'est pas fail sans mettre en 
œuvre beaucoup de bonnes volontés, sans grouper bien des 
concours. Et c'est pour cela que nous avons foi en son avenir. Il 
n'est pas l'improvisation d'un jour d'enthousiasme, mais l’instru- 
ment lentement forgé d'une grande pensée d'union et de concorde. 
Au seuil de cette maison, toutes les querelles — nationales ou in- 
ternationales — se laisent, toutes les discordes s'apaisent. Une 
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trêve, que nous ne laisserons pas rompre, est conclue entre lous 
ceux qui se rencontrent ici. Un grand désir d'apprendre, une soif 
de savoir, tels sont les sentiments qui nous conduisent vers ces 
salles de cours et vers cette bibliothèque. Nous lisons, nous médi- 
tons, nous discutons, mais c'est une discussion courtoise et mctho- 
dique. Ainsi, peu à peu, par l'effort de notre humble et persévérant 
labeur, une ère d'entente se développera. Barcelonais et Français, 
en communiant dans l'étude, se connaitront micux el s'apprécie- 
ront davantage. Ün grand amour naitra, et c'est votre Auzias 


: March qui l'a dit en un vers pathétique : 


€ Dans un cœur noble, l'amour ne saurait disparaître, pas même 
avec la mort. » _ 


En cor gentil amor per mort no pasa. 


— 


Ah Messieurs, laissez-moi former un rêve magnifique. Puisse 
dans ce modeste asile de l'étude et du savoir s'affermir entre vous 
el nous un amour que rien ne fera disparaitre, un amour qui sur- 
vivra à la mort ! 


Discours de M. Paul Sabatier. 
MEMBRE DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES, DOYEN DE LA FACULTÉ DES SCIENCES 
DE L'UNIVERSITÉ DE TOULOUSE 


Eu l'absence de M. le Recteur Cavalier qui est en mission scien- 
lifique aux États-Unis, M. Sabatier, Vice-Président du Conseil de 
l'Université de Toulouse, adresse ses remerciements à tous ceux 
qui ont aidé à la création de l'Institut français de Barcelone, qui 
sont venus aujourd'hui lui apporter le témoignage de leur synt- 
pathie, tout d'abord à M. l'Ambassadeur de France en Espagne, 
qui, malgré la lourde tâche qui lui incombe à l'heure présente, est 
venu présider celte cérémonie; à M. le Ministre de l'Instruction 
publique qui a délégué pour le représenter M. Petit-Dutaillis, dont 
le dévonement et l'activité sont si précieux au développement de 
nos iniliatives universitaires ; aux Universités d'Aix et de Bordeaux, 
qui ont envoyé à cette fête les éminents dovens de leur Faculte 
de lettres. Il remercie aussi de leurs sympathies la grande Uni- 
versilé de Barcelone et son distingué Recteur, M. le Marquis de 
Carulla, et l'Université industrielle, déjà si active, et il se garde- 
rait d'oublier les créateurs de l'institut dont l'éloge n'est plus à 
faire, MM. Ernest et Ilenri Mérimée, et le jeune et brillant direc- 
teur de l'Institut, M. Bounoure, dont le choix garantit le succès 
de l'œuvre. 11 est convaincu que le développement du nouvel 
Institut contribuera puissamment à rétablir les relations jadis si 
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fréquentes de notre Université avec l'Espagne et particulièrement 
avec la grande cité Catalane dont l'accueil a été si cordial, et à 
resserrer les liens d'amitié qui doivent exister entre les deux 
peuples frères. à 4 


Discours de M. le Marquis de Carulla, 
RECTEUR DE L’UNIVERSITÉ DE BARCELONE 


M. le Marquis de Carulla se déclare toujours heureux d'assister 
T'à une fête universitaire, mais il éprouve cette fois une satisfaction 
particulière puisqu'il s'agit d’une cérémonie où universitaires 
français et universitaires espagnols se rencontrent pour instituer 
entre eux une collaboration durable et méthodique. Il adresse au 
nouvel Institut les souhaits de bienvenue que l'Université de Bar- 
celone forme pour lui. Il en a suivi avec attention la naissance et 
les premiers progrès dans les entretiens fréquents qu'il a eus avec 
M. Henri Mérimée. Il offre ses bons offices les plus dévoués, et il 
est assuré que ce nouvel établissement sera une parure nouvelle 
dans le magnifique ensemble d'œuvres qui sont à Barcelone 
consacrées à l'enseignement. 


Discours de M. Nicolau d’'Olwer, 
ADJOINT AU MAIRE DE BARCELONE 


_ En l'absence de M. le Maire de Barcelone, qu'une indisposition 
a brusquement lerrassé au moment où il allait se rendre à l'Institut, 
M. Nicolau d'Olwer apporte les souhaits de bienvenue que la Cité 

tout entière forme pour l’Institut français. Sa place était marquée 
d'avance à Barcelone, car tout le long de son histoire la Catalogne, 
de par son voisinage, a eu des relations étroites non pas seulement 
d'affaires, mais de culture et de civilisation avec la France. Et 
M. Nicolau d’Olwer, esquissant à grands traits quelques épisodes 
de cettehistoire, montre que l'Institut français est l'héritier d’une 
longue et glorieuse tradition. Il voit dans le passé un gage de 
succès pour l'avenir, et il promet le concours dévoué et actif de la 
Municipalité. 

Discours de M. Petit-Dutaillis, 


INSPECTEUR GÉNÉRAL DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 
DÉLÉGUÉ DE M. LE MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET DES BEAUI-ARTS 


MESDAMES, MESSIEURS, 


J'ai l'honneur et le très agréable devoir de vous apporter ici les 
remerciements de M. Léon Bérard, Ministre de l'Instruction pu- 
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blique et des Beaux-Arts en France, et les vœux qu'il forme pour 
la prospérité de l'Instilul français de Barcelone. Cette inaugura- 
tion, à ses veux, couronne l'œuvre accomplie, avec le patronage 
des autorités catalanes, par la colonie française de Barcelone pour 
le rapprochement intellectuel de la France et de la Catalogne et 
vient heureusement compléter l'organisation menée à bien par les 
Universités de Toulouse et de Bordeaux pour assurer le contact de 
l'intelligence espagnole et de l'intelligence française. | 
Pour qui désire, comme nous, l'union spirituelle des Français 
avec leurs cousins transpyrénéens et spécialement avec les Cata- 
lans, toutes les fondations de nos Universités — et je n'ai garde 
de vous détourner de convier nos autres Universités à une partici- 
pation qui ne peut manquer de les séduire un jour, — toutes les 
créations réalisées par nos sociétés, nos groupements de colons 
français et les initiatives privées dont nous avons de si beaux 
exemples ici, ont droit à la même reconnaissance et ne sauraient 
être dissociées, car elles sont l'épanouissement d’une même idée 
généreuse et féconde. Je saisis donc cette occasion de remercier 
tous les Français qui ont pris part à la besowne commune de rap- 
prochement et d'amitié, Qu'ils fassent vivre une École, ou un 
cercle franco-espagnol, ou une bibliothèque, qu'ils se groupent 
sous l'égide de l'Alliance française ou d'une autre façon, ils sont 
tous, même si leur inspiration a été locale et a visé un but très 
particulier, les ouvriers de cette même œuvre, et la noblesse 
même de leur idéal les oblige à prendre conscience d’une solida- 
rité si évidente. Œuvre bien significative, bien caractéristique 
d'un temps où les peuples cherchent avec une bonne volonté 
inquiète le moyen de s'entendre, et où il ne peut y avoir d'autre 
Sainte Alliance que celle des intellisences. Œuvre dont celui qui 
vous parle a eu l'heureuse fortune de mesurer l'importance pour 
les relations franco-espagnoles au cours d'un long voyage qui s'est 
terminé au mois de mai dernier par un séjour à Barcelone, de 
facon vraiment inoubliable pour lui. J'ai pu alors, de mes yeux, 
apprécier le zèle désintéressé des fondateurs, l'activité des profes- 
seurs, le libéralisme des autorités indigènes, la charmante sym- 
pathie de nos amis transpyrénéens. Et j'ai pu, soit en visitant tel 
de vos établissements d'éducation populaire, comme l'école pri- 
maire fondée à Huelva par un philanthrope espagnol, soit en 
voyant les nouveaux laboratoires et la Residencia de Madrid, soit 
surtout en regardant ici vos admirables établissements de re- 
cherche scientifique et d'enseisnement technique, j'ai pu me con- 
vaincre que les Français ont le plus grand intérêt à franchir plus 
souvent la frontière, à connaître mieux ce que vous faites, à s'ins- 
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pirer notamment de l'ardent esprit de solidarité qui a accompli à 
Barcelone tant de merveilles. Pour ne citer qu'un exemple, votre 
École du Travail est un modèle dont les Catalans sont justement 
fiers, et il suffit à un Français de la visiler pour comprendre 
l'intérêt bilatéral, si je puis dire, de tous les efforts faits pour 
nous rapprocher les uns des autres. 

Puisse donc le jeune /nstilul français de Barcelone contribuer à 
cette pacifique et courtoise pénétration, en complétant ici l'œuvre 
commencée par la Société de Bienfaisance et sa section des Écoles 
et par l'Alliance française, eten devenant un centre de hautes étu- 
des françaises ! 

Projeté aussitôt après la guerre par l'infatigable Recteur de Tou- 
louse, mon ami M. Cavalier, en cela tout à fait d'accord avec ses 


collaborateurs MM. les Doyens des Facultés de son Université, — 


dessiné dans ses lignes principales par le respecté et aimé prota- 


goniste des études espagnoles en France, — j'ai nommé M. le 
Doyen honoraire Mérimée, — il a été réalisé pratiquement, avec 


une activité dont j'ai été Le témoin, par M. le professeur Mérimée, 
qu'il est juste d'honorer ici d'une citalion avec palme. Aidé par 
un vaillant collaborateur que je me félicite de lui avoir procuré, 
M. Bounoure, M. Mérimée a trouvé aussi et surtout dans Barcelone 
même des appuis sans lesquels il n'aurait pas pu ouvrir son Insti- 
tut. Grâces soient rendues à tous ceux qui ont assisté et protégé 
l'Institut naissant. | 

Sûr de la haute sympathie de l'Université de Barcelone, aidé de 
la façon la plus efficace par la Mancomunitat, suivi dans ses 
premiers efforts, avec une fraternelle cordialité, par la colonie 
française, l'Institut a dû aux circonstances un glorieux patronage 
dont le souvenir devra se conserver ici. Par l'effet d'une bien- 
veillante coïncidence, un de ses premiers actes aura été de célé- 
brer Molière et de s'associer au magnifique hommage rendu à no- 
tre grand comique par les Barcelonaiïs, si bien doués pour le com- 
prendre et l'aimer. Que cette maison soit donc un peu la Maison 
de Molière. C’est un nom qui signifie clarté d'intelligence, droi- 
ture de sens, loyauté, paix et courage aux hommes de bonne vo- 
lonté. | 

Mesdames, Messieurs, en ces temps de lourdes et justes inquié- 
tudes, et après la plus terrible série de catastrophes qui ait jamais 
bouleversé le monde civilisé, il est doux de trouver dans la trame 
de nos jours soucieux, quelques points brillants sur lesquels les 
yeux puissent se fixer. Cetle inauguration en est un. 

La fondation d'un Institut à l'étranger est dans l'ordre interna- 
tional ce qu'est pour une nation la fondation d'une École. En y 
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assistant, on a le sentiment qu'un progrès incontestable vient 
d'être accompli, qu'une victoire de la lumière sur l'ombre a été 
remportée, qu’une étape a été franchie sur la route qui mène les 
hommes à une appréciation exacte du monde et qui les conduira 
peut-être jusqu'au sominet où ils pourront enfin se reposer dans 
la concorde et la paix. Se connaître, n'est-ce point en effet le se- 
cret de la concorde et de la paix 

Les professeurs cet les savants français qui viennent de faire le 


voyage de Barcelone et que vous recevez avec tant de chaleur de. 


cœur, ceux qui prendront à l'avenir le chemin de cet /nslilul 
pour venir vous parler, tous n'ont et n'auront qu'une idée bien 
simple : mieux connaître la Catalogne et y faire mieux connaître 
la France. En une époque où tant de pêcheurs en eau trouble 
s'acharnent à obscurcir le vrai visage de la France, il n’est pas 
inutile de répéter cette définition et d'insister sur ce truisme. 
Mais les Catalans, je le sais, ne sauraient s'y tromper. Ils ont 
comme nous.le respect des autres, et c'est en se fondant sur ce 
principe qu'ils exigent qu'on les respecte eux-mêmes. Il n’y aura 
pas entre nous de malentendu. 

Si toutes les races humaines étaient douées comme la vôtre, et, 
je crois pouvoir le dire, comme les races latines en général, de cet 
amour de l'indépendance, doublé du respect de l'indépendance 
d'autrui, et fondé sur une aptitude souveraine à l'analyse et à la 
discrimination, le monde scrait meilleur et plus assuré du lende- 
main. Mais il va et il y aura toujours des races qui ne voudront 
la liberté que pour elles-mêmes. André Gide a très bien expliqué 
cela en disant que n'étant point particulières elles-mêmes, elles ne 
sentent la particularité d'aucun être ni d'aucune chose. De là une 
grande épaisseur dans les vues, et une envie sentimentale de faire 
le bien de l'humanité en la dominant brutalement. Les peuples 
latins n'ont pas une psychologie si élémentaire, et à mesure qu'ils 
se fréquentent davantage, ils sentent mieux leurs différences ; ils 
n'en éprouvent aucun ennui, ils n'ont le besoin ni de se copier, ni 
de s'absorber les uns les autres. C'est ainsi que se forment les 
grandes amitiés, celles où aucun des amis ne sacrifie rien de sa 
dignité. Et c'est la formule, je crois, de ce que la France veut ac- 
tuellement, en développant ses relations intellectuelles avec les 
peuples étrangers. 


L 
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Discours de S. E. Monsieur l'Ambassadeur de France. 


MESDAMES, MESSIEURS, 


J'ai été tout particulièrement heureux de pouvoir faire coïncider 
mon séjour dans celte grande el belle cilé, ma prise de contact 
personnel avec la Colonie française de Barcelone, ma visite à nos 
établissements scolaires, charitables, commerciaux et industriels, 
avec l'inauguration de l’/nslilul français qui vient, sous lès aus- 
pices de l'Université de Toulouse, contribuer, pour sa part, à 
l'œuvre culturale, depuis longtemps déjà entreprise et à laquelle 
bien des esprils distingués et dévoués ont consacré de nobles et 
généreux efforts, de rapprochement intellectuel entre la France 
et l'Espagne. . 

L'Inslilut français de Barcelone, marchant sur les traces de son 
ainé l'Inslilul français de Madrid, apporte ici, avec lui, les tradi- 
lions de nos Universités de France et plus particulièrement celles 
de celle antique et vénérable École de Toulouse qui, depuis le 
Moyen âge a, pour ainsi dire, servi de trait d'union et de lien 


entre la culture, la science et la poésie du Midi de la France et 


celles du Nord de l'Espagne, particulièrement de cette région de 
Catalogne qui fut toujours lun des foyers les plus brillants de la 
civilisation occidentale. | 

Comme loutes nos initiatives précédentes, la création de cel 
Institut — M. Mérimée vous l'a tout à l'heure exposé — n'est 
point le résultat d'une improvisation; elle fail partie d'un plan 
conçu sous l'inspiration d'une pensée désintéressée, qui n'a d'autre 
ambition ni d'autre but que de collaborer à cet échange d'idées et 
d'enseignements grâce auquel les deux nations voisines, unies déjà 
par tant de liens, se connaitront et, par suile, S'estimeront et 
s’'aimeront davantage encore. 

Dans cel échange salutaire, dont les intermédiaires ne seront 
jamais trop nombreux, la France désire apporter la claire pensée 
de ses philosophes et de ses savants, la flamme brillante de ses 
poèles, le rêve de ses artistes. Elle sera, par contre, heureuse el 
fière d'accueillir tout ce dont sa grande et noble voisine voudra, 
de son côté el en vue de l'œuvre commune, la faire bénéficier 
parmi les travaux de ses liltérateurs, de ses historiens et de ses 
savants. + 

Dans une entreprise aussi noble, point n'est besoin de se de- 
mander qui donnera plus qu'il ne recevra, ou qui demeurera en 
reste vis-à-vis de l'autre : la France et l'Espagne sont chacune assez 


oi Google 


VE EU TE ti | 
tn > 


— 


| 


LE 


ee + 


302 BULLETIN DE L' UNIVERSITÉ 


riches de trésors scientifiques, littéraires et artistiques pour, sans 
risquer de s’appauvrir, procéder à des échanges d'autant plus pro- 
fitables qu'ils seront nombreux et généreux. 

Quant à l'Inslilut français, je suis bien certain qu'il sera aussi 
heureux de faire connaître en France tout ce qui s'est fait ici de 
grand, de noble et de généreux, que de mettre et de tenir nos 
amis d’Espagne au courant de toutes nos activités intellectuelles. 

Cette cérémonie, bien que marquant la naissance d’une œuvre 
nouvelle, est en. réalité l'aboutissement d'un patient travail de 
préparation, dû à de nombreuses collaborations et à beaucoup de 
bonnes volontés. À tous les bons ouvriers qui ont contribué au 
résultat que nous consacrons aujourd'hui, je tiens à exprimer non 
seulement mes sentiments de gratitude, mais surtout ceux du 
Gouvernement de la République. Je ne fais d’ailleurs ainsi que de 
m'acquitter des instructions précises de M. le Président du Conseil, 
Ministre des Affaires étrangères, dont j'ai reçu le télégramme 
suivant : 

« À l’occasion de l'inauguration de l'Institut français de Bar- 
celone, veuillez exprimer les vœux que je forme pour sa prospérité. 
Poincaré. » | | 
-_ Mes remerciements s'adressent en outre et surtout aux Autorités 
Royales et aux Autorités de Barcelone dont la présence donne à 
cette réunion un éclat exceptionnel et constitue pour nos compa- 
triotes et pour moi une marque infiniment précieuse de sympathie, 
dont je leur suis profondément et dont je tiens à leur être publi- 
quement reconnaissant. 

Quant à la Colonie française de Barcelone, ce n'est plus pour 
moi un étonnement de la voir s'associer avec tant de cœur à celte 
nouvelle entreprise. Depuis deux jours, je l'ai trop connue et 
appréciée, j'ai trop bien constaté son activité patriotique et son 
élan sincère et spontané vers toute œuvre susceplible de rendre 
plus étroits les liens d'estime et d'affection qui l'unissent à la 
populalion de celte grande cité, pour avoir pu douter un instant 
de l'accueil qu'elle réserverait à cette cruvre nouvelle d'amitié et 
d'union. 


\ 


En terminant, Mesdames ct Messieurs, et après vous avoir, à 


tous qui êles ici présents, adressé nes remerciements sincères, 
permellez-moi, sûr d'être votre interprète fidèle, de formuler de 
tout cœur mes vœux pour le développement et le succès de 
lnstilul français de Barcelone. 


M. l'Ambassadeur procède alors à la remise solennelle 
des décorations que le Gouvernement français a bien voulu 
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accorder à l'occasion de l'inauguration de l’Institut français. 
Sont nommés : 


Chevalier de la Légion d'honneur : M. Nicolau d'Olwer, 
adjoint au Maire de Barcelone, président de la Com- 
mission de Cultnre. 

Officiers de l'Instruction publique : M. Raphael Campalans, 
secrélaire général (enseignements supérieur et tech- 
nique) du Conseil de Pédagogie, directeur de l'École 
du Travail; M. Alexandre Gali Coll, secrétaire général 
(enseignement secondaire et primaire) du Conseil de 
Pédagogie. 

Officier d'Académie : M. Pierre Mensa Cervera, avocat. 


De vifs applaudissements saluent les nouveaux décorés, 
auxquels M. l'Ambassadeur remet le diplôme et les insignes 
de leur décoralion. Et la cérémonie prit fin sur cette chaleu- 
reuse manifestation, tandis que la musique faisait entendre 
la Varche Royale et la Marseillaise. 

Quelques instants plus tard, les universitaires français se 
retrouvaient au magnifique banquet que la Sociélé qui a 
pour objet d'envoyer les éludiants catalans en médecine par- 
faire leurs études en France, offrait aux délégués de la Faculté 
de médecine de Toulouse et auquel elle avait galamment 
invilé Lous les professeurs français de passage à Barcelone. 

Dans la soirée, ils se rendaient tous à la réception que la 
Mancomunilal de Catalunya avait organisée en leur honneur. 
Ce fut une fête charmante dont M. Puig y Cadafalch fit les 
honneurs avec une bonne grâce parfaite. Elle se déroula 
dans le cadre du Palais de la Généralilé, qui est un des plus 
beaux joyaux de la péninsule et où la Mancomunilul a réuni 
des collections dignes du cadre. Les délégués venus de 
France se séparèrent à regret de leurs hôtes, etils ne s’éloi- 
gnèrent pas de Barcelone sans porter quelque envie à l'?ns- 
lilul français et à ses maîtres, devenus citoyens d'une aussi 
belle et accueillante Cité. 
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UN GRAND SAVANT TOULOUSAIN 
M. PAUL SABATIER ET LA CATALYSE 


Toulouse, qui doit son éclat à tant d'hommes illustres, a 
eu une fois de plus l’occasion de rendre hommage à l'un 
de ses compatriotes. M. Paul Sabatier, doyen de notre Fa- 
culté des Sciences, membre de l'Institut, vient d'être promu 
au grade de Commandeur de la Légion d'honneur. Le 
9 mars dernier, dans la salle des Jacobins, en présence 
d'une foule compacte d'amis, de collègues, d'élèves et d’ad- 
mirateurs, la cravate rouge lui a été remise par M. le géné- 
ral de Lobit. Ce fut une imposante cérémonie au cours de 
laquelle les applaudissements de l'auditoire montrèrent bien 
que si cette distinction n'est qu'un faible témoignage de 
reconnaissance apporté par la France entière à l'éminent 
savant, elle est par contre un grand honneur pour Tou- 
louse qui se glorifie d'avoir su retenir l’un des plus grands 
chimistes de ce temps. 

Nous allons, dans les quelques lignes qui suivent, rappc- 
ler la carrière de l’illustre doyen ct montrer l'importance de 
son œuvre. 

M. Sabalicr est né à Carcassonne. Élève au Lycée de Tou- 
louse, il fit preuve dès sa jeunesse de prédispositions mar- 
quées pour les sciences. Sa famille le destinait à l'École 
Polytechnique. Audileur assidu des cours publics de chimie 
que prolfessait M. Filhol à l'ancienne Faculté de la rue Laka- 
nal, il conçut alors un tel enthousiasme pour cetle science, 
quil résolut de devenir à son tour professeur de chimie. 
Après de brillantes éludes, il fut reçu simultanément à 
l'École Polytechnique et à l'École \ormale supérieure. fl 
opta pour celte dernière, qui lui permettait de réaliser ses 
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ambitions. À l'École, ses qualités de chimiste se révélèrent ; 
il sut d’ailleurs les développer par un labeur incessant mais 
qui ne lui coûtait aucun effort. Le grand savant aime à se 
rappeler la hâte joyeuse avec laquelle il courait à son cher 
laboratoire, au moindre instant de loisir. Son habileté s'en 
accrut; et, lorsqu'il sortit premier de l’École avec son agré- 
gation, il était tout naturellement désigné pour devenir pré- 
parateur de Berthelot, alors le grand maître de la chimie. 
C'est sous la direction de ce savant qu'il conquit son docto- 
rat ès sciences physiques. Dès cet instant, M. Sabatier n'eut 
plus qu'un but, se rapprochér de Toulouse. Ayant le choix 
entre plusieurs chaires de Faculté, il opta pour celle de Bor- 
deaux, comme étant la plus proche; il y fut nommé chargé 
de cours de physique. En 1882, il passe dans les mêmes 
fonctions à la Faculté de Toulouse; enfin en 1884, il succède 
à son maitre M. Filhol dans la chaire de chimie. Son rêve 
de fonctionnaire était alors réalisé; M. Sabatier n'a jamais 

désiré plus, el il l'a montré en refusant des postes beaucoup 
plus en renom, tels que la succession de Moissan à la Sor- 
bonne ou celle de Berthelot au Collège de France. Il est resté 
notre hôte depuis cette époque. 

Dès lors, il se consacre activement à toutes ces recher- 

_ches de chimie qui l'ont toujours attiré. Ses premiers tra- 
vaux furent consacrés aux composés du bore, du sélénium. 
Il découvrit ensuite les métaux nitrés, et fut enfin amené 
aux admirables méthodes catalytiques qui ont fait sa répu- 
lation. 

Ces méthodes, que nous passerons brièvement en revue 
un peu plus loin, valurent à leur auteur des récompenses el 
des honneurs multiples. Lauréat de l'Institut, il est élu Cor- 
respondant de la savante Sociélé en 1900. Chevalier de la 
Légion d'honneur en 1907, il est promu en 1912 Officier du 
même Ordre. La même année, sa valeur reçoit une éclatante 
récompense : l'Académie de Sciences de Stockholm lui dé- 
cerne le prix Nobel, distinction qui confirme la renommée 


2 
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déjà mondiale du savant. Il est sollicité dé faire partie des 
plus importantes Sociétés d'Europe, comme la Société 
Royale de Londres, l’Académie d'Amsterdam, de Madrid, 
de Prague, cle. Il participe à tous les Congrès, où son éru- 
dilion et ses qualités de conférencier le font rechercher ; 
Rome, Londres, Berlin même (où sa conférence fut excep- 
lionnellement prononcée et publiée en français) profilent de 
ses leçons. Enfin en 1913, ne pouvant le décider à venir à 
Paris, l'Académie des Sciences, qui tenait à le compter parmi 
ses membres, a créé à son intention une section spéciale, 
celle des membres non résidants. 

Tous ces honneurs ne lui font pas délaisser ceux plus 
modestes, mais tout aussi cordiaux que lui ont offerts les 
Toulousains : Président de la Société d’agriculture de la 
Ilaute-Garonne, mainteneur des Jeux Floraux, ctc., M. Sa- 
batiecr est heureux de collaborer à toutes les œuvres locales 
auxquelles il apporte sa compétence. L'hommage de ses 
compatrioles est pour lui aussi doux que les félicitations de 
tout un univers. 

Quelle a donc été l’œuvre de ce savant pour avoir élé si 
brillamment récompensée ? — Nous rencontrons chez M. Sa- 
batier un grand chiiniste doublé d’un érudit et d'un adrui- 
uistrateur émérites. L 

Comme on le sait, les travaux de chimie de l'éminent 
doyen sont relatifs à la calalyse. Je rappelle brièvement en 
quoi consiste ce phénomène dont les applications ont donné 
un essor inattendu à la chimie organique moderne. — Cer- 
laines réactions chimiques sont provoquées ou accélérées 
par la présence de substances qui, à première vue, ne pa- 
raissent pas intervenir dans ces réactions. En voici un 
exemple concret : l’eau oxygénée ne se décompose que très 
lentement à froid. La durée de la demi-décomposition atteint 
240 heures. Mais il suflit d'ajouter 2 millièmes de poudre de 
platine pour y déterminer un vif dégagement d'oxygène; la 
duréc de la demi-décomposition ne dépasse pas 8 secondes. 


LA 
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De plus, on peut arriver à la décomposition complète. Chose 
curieuse : le noir de platine reste absolument inaltéré. La 
quantité minime ajoulée pourra par suile servir à décompo- 
ser un nouyel apport d'eau oxygénée, et cela indéfiniment 
répété. — Tel est le type des réactions catalytiques. Le cata- 
lyseur, noir de platine, joue le rôle d'un véritable ferment 
minéral, comparable par ses effets à la levure, ferment orga- 
nique, dont une quantité initiale infime suflit pour transfor- 
mer en vin des masses considérables de vendange. 

Certes, ces phénomènes de catalyse étatent connus depuis 
longtemps. Les premières observations scientifiques furent 
faites par Kirchhoff en 1811. Le nom de catalyse est dû à 
Berzélius. — Mais, si la catalyse était connue en principe, le 
nombre des catalyseurs et des réactions possibles restait 
néanmoins limité. Aujourd'hui on a découvert une infinilé 
de catalyseurs ; et c'est dans la recherche de ces substances 
à action mystérieuse, difficiles à trouver, que l'éminent chi- 
misle a excellé. Il a mis en évidence des faits imprévus, el 
établi les bases de méthodes non seulement simples et fécon- 
des, mais encore absolument générales. On ne s'étonnera 
pas de décompter par centaines les corps préparés par ses 
procédés dont certains sont industriels. — Pour mener à 
bien une œuvre aussi grandiose, M. Sabatier dut s'assurer 
le concours de collaborateurs distingués. Avec l’aide de 
M. Senderens, il posa les premiers fondements de sa mé- 
thode; puis vinrent M. Mailhe et des disciples fervents tels 
que MM. Mural et Gaudion ; enfin il sut réunir une pléiade de 
ses meilleurs élèves qui travaillent journellement à donner à 
ses recherches toute l'ampleur dont elles sont susceptibles. 

Nous passerons rapidement en revue ces méthodes dont 
l'importance n'échappera à personne. 

M. Sabatier substitua tout d’abord aux catalyseurs alors 
employés, le nickel pulvérulent obtenu par la réduction de 
l'oxyde de nickel par l'hydrogène. Ce fut là le point de dé- 
part d'une première méthode, dite d’hydrogénalion. En 
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voici Le principe : — Si l'on dirige sur du nickel réduit un. 


mélange d'hydrogène et de vapeur d'un composé organique, 
par le seul fait de la présence du nickel, hydrogène et va- 
peur se combinent; on obtient un corps nouveau de teneur 
supérieure en hydrogène. — L'opéralion est d'une conduite 
extrêmement aisée, et a licu dans un appareil très simple. 
Celui-ci se réduit pour ainsi dire à un tube de verre de 1 mètre 
de long à l'intérieur duquel a été disposée une trainée de 
poudre de nickel. Point n'est besoin d'appareils de chauffage 
spéciaux, une température de 200 à 300° suffisant d'ordi- 
naire, température amplement atteinte par une rampe à 
uaz. La petite quantité de nickel contenue dans le tube peut 
transformer des quantités considérables de produits, car le 
nickel reste inaltéré, sortant indemne de la réaction comine 
il convient à tout bon catalyseur. 

Nous avons donc là une méthode éminemment pratique 
cu regard des procédés employés jusqu'alors. Autrefois, 
pour hydrogéner une molécule, on avail recours soit à 
l'hydrogène naïissant, soit au tube scellé. — Le premier pro- 
cédé consistait à engendrer de l'hydrogène au sein même 
du milieu à traiter. Le rendement était déplorable; assez 
souvent la méthode ne s'appliquait pas. Dans le tube scellé, 
on enfermait la matière avec de l'acide iodhydrique, source 
d'hydrogène, puis on chauffait. La pression devenait 
énorme, ctil en résultait un danger permanent pour l'opé- 
ratcur. Dois-je rappeler que Berthelot eut un œil crevé par 
le bris d'un tel appareil? Combien simple nous paraît le 
tube à fonctionnement continu employé à la Faculté des 
Sciences ; d'autant plus qu’il est capable de réaliser toute 
espèce d'h\drogénation aussi dilMicile soit-elle. Sa conquête 
la plus précieuse est incontestablement l'hydrogénation du 
noyau aromalique, benzine par exemple, antérieurement 
iinpossible. 

Tout le secret de l'opération réside dans l'emploi de pro- 


duits purs. lei prend place un phénomène étrange : com-. 
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parable à un ferment organique par son mode d'action, le 
catalyseur l’est aussi par sa fragilité. De même qu'une pe- 
tite quantité d'un antiseptique quelconque tue la matière 


vivante, certaines substances constituent de véritables « poi- 


sons » pour le nickel de catalyse. La matière employée 
contient-elle une petite trace de soufre, de chlore, d'iode, 
d'arsenic, etc., toute action hydrogénante de nickel cesse ; 
hydrogène et vapeurs circulent de concert, mais en parais- 
sant s'ignorer. — Ce point faible que présentent les cataly- 
seurs semblait devoir les proscrire de toute application 
pratique. Par une belle série d'expériences faites avec le 
concours de M. Mailhe et de M. Espil, M. Sabatier a mon- 
tré qu’il ne fallait pas avoir d'idées trop pessimistes à ce 
sujet. Ainsi l'iode, le soufre sont beaucoup moins nuisi- 
bles à l’état libre ou sous forme de composés minéraux 
qu'à l'état de combinaisons organiques. Il y a mieux : on 
peut arriver à rééduquer un nickel partiellement intoxiqué. 
— En définitive, la purification que nécessitent les pro- 
duits est aisément réalisable dans les laboratioires, quelque- 
fois même dans l’industrie. 

La question de température a une importance capitale, 
mais le plus souvent les limites entre lesquelles peut avoir 
lieu la réaction sont assez distantes pour ne pas compliquer 
le travail du chimiste en l'astreignant à des conditions trop 
rigoureuses. 

Le nickel n’est pas le seul agent susceptible de se prêter à 
des hydrogénations. Le cobalt, le cuivre, le fer possèdent la 
même verlu. Cependant, si ces métaux se montrent plus ré- 
sistants à l’action nocive des poisons, ils sont moins actifs 
que le nickel. Ce peut être là un avantage, car le chimiste 
pourra à son gré incorporer à la matière traitée une plus 
ou moins grande quantité d'hydrogène selon le catalyseur 
choisi. Veut-il saturer d'hydrogène la molécule, il prendra 
du nickel. Se contente-t-il de fixer la moitié ou le quart de 
cet hydrogène, il s'adressera au cuivre. — On voit avec 
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quelle souplesse la méthode peut s'adapter à tous Îles cas. 

On peut dès à présent se rendre compte de la tâche du 
chercheur qui a étudié ces phénomènes, des difficultés qu'il 
a élé obligé de vaincre, de son habileté profession nelle, el 
aussi de sa persévérance. Là plus encore qu'ailleurs il était 
facile de passer à côté de la vérité, de l’effleurer saps la 
saisir. C'est d’ailleurs ce que l’histoire a montré. Moissan 
et Moureu en 1896 avaient réalisé inconsciemment j'hydro- 
génation de l'acétylène par le nickel. Ces expérimen tateuts 
jugèrent qu'il y avait là matière à une belle expérience de 
cours, et ne s'en occupèrent plus. Deux ans plus tard, 
MM. Sabatier et Senderens reprirent le même travail SOUS 
une autre forme, et surent en faire jaillir la belle na éthode 
que l'on connaît. 

Par quelle intuition secrète ces savants furent-ils a mens 
à deviner ce que d'autres chimistes pourtant q ualifiés 
n'avaient pas aperçu; par la foi qu'ils avaient dans leu 
théorie de la catalyse. 

Quelle idée peut-on se faire en effet du mécanism€ pe 
lequel agissent ces mystérieux catalyseurs? — En €€ 4d® 


, , . , . | mé- 
concerne les métaux réduils, M. Sabalier pense que C€ 
oMm- 
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tal contracte avec l'hydrogène mis en sa présence une °° 
binaison temporaire, un hydrure instable dans les condi- 
tions de l'expérience. Cel hydrure est décomposé des ù 
formation par la vapeur du composé organique qui ds 

prend son hydrogène; le métal est dès lors régénéré et peu! 

entrer à nouveau dans la réaction. En définitive, le nickel 
Jjouerait le rôle, de nos jours rare et louable, d'un in Der | 
diaire désintéressé, prenant l'hydrogène pour le cédef . 
médiatement el sans rien conserver pour sa part, à 14 É 
peur qui, elle, en fait son prolit. Telle est l'opini®@f? Re 
grand savant. La généralisalion de cette opinion conssti! " | 
unc théorie, qui, selon son expression, à été le phare de | 
teur de tous les travaux de la catalyse; et il aout 
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« Actuellement, telle qu'elle est, malgré ses imperfeCt! 
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et ses lacunes, cette théorie nous parait bonne, parce qu'elle 
est féconde et permet de prévoir utilement les réactions. » 
— M. Sabatier en a donné une preuve éclatante, nous allons 
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voir comment. 

Reprenons son raisonnement. Si le nickel contracte ainsi 
avec l'hydrogène une combinaison même temporaire, c'est 
qu'il fait preuve d’une certaine affinité pour ce gaz. Il sera 
donc susceptible dans certaines conditions de s'emparer de 
l'hydrogène contenu dans une molécule, pour le mettre en 
liberté. Le nickel, et plus généralement les métaux pulvé- 
rulents, pourront par suite provoquer une réaction absolu- 
ment contraire à celle que nous avons étudiée; il y aura 
déshydrogénation. — Naturellement, les conditions expéri- 
mentales seront différentes. Cette fois la vapeur sera dirigée 
seule sans addition d'hydrogène; la température pourra être 
plus élevée. Cette prévision a été entièrement confirmée par 
l'expérience, et nous avons le principe d'une seconde mé- 
thode, mnéthode de déshydrogénalion, aussi belle et aussi 
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léconde que la première. 

L'œuvre du chimiste ne s'arrête pas là. Ce n’est plus aux 
métaux que M. Sabatier et ses collaborateurs s'adressent, 
cest aux orydes mélalliques qu'ils appliquent leur théorie 
du composé inlermédiaire. L'oxyde de tungstène, de 
chrome, d'aluminium, etc., sont tour à tour étudiés et se 
révèlent d'excellents catalyseurs. Parmi eux, le plus résis- 
tant et Le plus efficace est l’'oxyde de thorium, substance à 
laquelle le bec Auer doit sa luminescence. Ces oxydes 
produisent des effets extrêmement variés selon les circons- 
tances de leur emploi. Il en résulte une nouvelle série de 
méthodes, dont je ne citerai que quelques-unes : — Désh y- 
dratation; les oxydes peuvent enlever les éléments de l’eau 
à une molécule; — grace à l'intermédiaire de l’oxyde de 
thorium, on peut combiner l'ammoniac, l'hydrogène sul- 
furé à une autre substance; — il peut mener à des éthérifi- 
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En résumé, il est né dans les laboratoires de notre Faculté 
un ensemble de méthodes qui, outre la diversité de leurs 
actions, présentent sur les procédés antérieurs des avanla- 
ses indéniables. Elles sont générales ; s'appliquent à la pré- 
paralion de corps connus, et se prêtent avec la même faci- 
lité aux investigations futures. Elles réussissent là où d'au- 
tres moyens échouent. Leur rendement est maximum. Elles 
sont commodes, ne nécessitent qu'un outillage minime et 
une surveillance légère; elles ne présentent aucun danger. 
Enfin, elles sont économiques et, après une inise au point 
convenable, peuvent passer dans le domaine industriel. 
Aussi sont-elles employées couramment en France et à 
l'étranger. On leur doit de remarquables conquêtes d'ordre 
scientifique et d'ordre pratique. 

Parmi les découvertes d'intérêt théorique, il faut citer la 
synthèse des pétroles. — En faisant circuler sur du nickel 
réduit un mélange d’acétylène et d'hydrogène, MM. Sabatier 
et Senderens ont pu obtenir un liquide présentant tous les 
caractères des pétroles. Résultat inespéré, il en possédait 
mème la densité, la fluorescence ct l’odeur. C’est la première 
synthèse pratiquement réalisée. Jusqu’alors, par diverses 
méthodes, il avait été obtenu quelques gouttes de liquides 
qu'on s'était plu à dénommer pétrole. Aujourd'hui, ce n'esl 
plus la goutte, c'est le litre qui devient unité de mesure. 
Cette brillante synthèse a permis aux auteurs d'édifier une 
théorie simple de la genèse des pétroles naturels. D'après 
cux, il existerait dans les profondeurs de la croûte terrestre 
de grandes masses de carbures alcalino-terreux qui, au 
contact de la vapeur d'eau s'échappant des fissures du 
sol, donneraient de l'hydrogène ct de l'acétylène. Ce mé- 
lange gazeux arrivant sur du nickel, du cobalt ou du fer 
disséminés dans les roches subjacentes donnerait lieu à du 
pétrole. 

Les applications industrielles de la catalyse sont à la fois 
nombreuses el importantes. Les industries les plus diverses 
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sont tributaires des brevets Sabatier, comme nous allons le 
voir par quelques exemples. 

Un combustible gazeux souvent utilisé par les usines est 
le gaz à l’eau, obtenu par l'action de la vapeur d’eau sur du 
charbon chauffé au rouge. Malgré son faible prix de revient, 


on ne peut songer à l'employer pour le chauffage et l’éclai- 


\ 


rage des habitations, ne serait-ce qu'à cause de son extrême 
toxicité. Mais que l’on vienne à diriger ce gaz à l’eau sur 
du nickel; il se transforme en un autre gaz combustible, le 
méthane, dont le pouvoir calorifique est bien supérieur, et 
qui n'est pas un poison. — Si les usines à gaz actuelles 
continuent leur fabrication, elles le doivent aux sous-pro- 
duits qui constituent pour elles une source de bénéfices 
sérieux. 

Les usines à gaz de Greenwich emploient le nickel pour 
désodoriser le gaz d'éclairage, et traitent ainsi 50.000 m' 
par jour. | 

L'essence minérale coûte cher; aussi a-t-on songé à trans- 
muer en huiles volatiles les résidus lourds provenant du 
traitement des pétroles bruts. On y arrive au moyen du 
cuivre et du nickel. 

La fabrication des bougies met à profit le procédé d'hydro- 
génation par le nickel. L'acide oléique, qui est un produit 
résiduel sans valeur parce que liquide, est transformé en 
acide stéarique solide, qui est l'élément de la bougie stéa- 
rique. 

Les fabriques de matières colorantes peuvent aujourd'hui 
oblenir à bon compte l’aniline qui leur est nécessaire en 
hydrogénant la nitrobenzine en présence de cuivre. — 
Certains produits pharmaceutiques, éther, formol, cam- 
phre, etc. sont préparés d'une façon rémunératrice. 

Les parfumeurs ont souvent recours à la catalyse par le 
nickel ou les oxydes métalliques. Ils se procurent ainsi le 
Cyclohexane, le cyclohexanol, le citral, le pseudo-menthol. 
Le phénol ordinaire, d'’odeur désagréable, passant sur de 
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l'oxyde de thorium se transforme en oxyde de phén yle qui 
possède une odeur exquise de géranium ; deux fabriques de 
ce corps se sont installées dans nos murs. 

Quantité de produits ont vu leur prix baisser subi tement 
dès l'apparition des méthodes catalytiques : ainsi cet oxyde 
de phényle était coté avant la gnerre 150 marks le kilo; le 
prix actuel du produit français est de 12 francs. 

Tout ce qui précède n'est qu'un faible aperçu du champ 
d'action des méthodes catalytiques. Il suffirait pouar s'en 
rendre compte de jeter un coup d'œil rapide sur le traité 
qu'a publié M. Sabatier, La Calalyse en chimie orgariique’, 
car, chez le grand savant, le chimiste s'accompagne d'un 
érudit. Dans ce magistral traité, M. Sabatier expose non seu: 
lement ses propres méthodes, mais encore tous les procédés 
de catalyse connus jusqu'à ce jour. — Ce n’est pas la seule 
œuvre documentaire qui lui est due. Il est aussi l’auteur 
d'une Chüunie agricole, très appréciée dans la région, dont 
une nouvelle édition est actuellemont sous presse. Vivant 
depuis quarante ans à Toulouse, Toulousain d'adoption é 
de cœur, M. Sabatier ne pouvait se désintéresser de La Yf 
économique de sa petite patrie. | 

M. Sabatier a fait mieux encore pour elle. Non content 
d’être par sa gloire l’orgueil de notre ville, il a voulu conti 
buer directement à sa splendeur et à sa prospérité. Toulous 
lui doit d'avoir donné à la Facullé dont elle est si fière !” 
développement et un éclat inespérés. 
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rendre de précieux services à l’industrie française. Aussi sa 
prospérité croit-elle de jour en jour. L'Institut fit ses débuts 
en 1907 avec 3 élèves; actuellement leur nombre dépasse 250. 
Sa réputation, due en partie à la notoriété de son directeur, 
s'est étendue au delà de la région, a dépassé les frontières; 
chaque année attire une soixantaine d'étrangers. Ces nom- 
bres dispensent de tout commentaire. Mais quelle activité 
inlassable, quel dévouement ne révèlent-ils pas! 

M. Sabatier ne fait partie d'aucune équipe de foot-ball; il 
n'est le manager d'aucun champion de boxe. S'il s'était 
donné pour tâche la construction d'une arène sportive, 
peut-être eût-il rassemblé aisément les capitaux nécessaires. 
Hélas ! M. Sabatier n’est que chimiste, et il s'agissait pour 
lui d'aménager des laboratoires; on n'ose songer aux diffi- 
cultés que soulevait une telle réalisation. Et cependant tous 
les obstacles ont été surmontés. L'Institut eut d’abord pour 
abri la Faculté des allées Saint-Michel. Là, dans la même 
salle, au milieu d’un nuage de vapeurs disparates ct odori- 
férantes, se coudoyaient des étudiants en P. C. N\., des can- 
didats à la licence, à l'agrégation, enfin les futurs ingénieurs. 
Comme vous devez vous estimer heureux aujourd'hui, jeu- 
nes ingénieurs mes frères, de pouvoir évoluer dans les nou- 
veaux bâtiments de la rue Sainte-Catherine, où ni l’espace 
ni l’air ne vous ont été mesurés! Si vous avez à votre dis- 
position un outillage perfectionné, des cours nombreux pro- 
fessés par les meilleurs maitres, une bibliothèque bien garnie, 
vous le devez à une heureuse et prévoyante administration. 
Non loin des laboratoires, vous avez en outre le bureau du 
«Directeur, où chaqne éludiant est certain de trouver, quand 
il le désire, un accueil bienveillant et un généreux appui. 
Élèves et professeur sont unis pur des liens de sympathie 
qui se resserrent de jour en jour ; et l’un des trails essentiels 
du maitre est l'affection toule paternelle qu'il prodigue à 
ses disciples. Il à su conserver au faite des honneurs, la 
bonté, la simplicité et la modestie qui font estimer l’homme 
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à côlé du savant. En vain, pour se dérober aux éloges mé- 
rités par l'œuvre considérable que nous venons de résumer, 
essaie-t-il d'expliquer par un bonheur qui, dit-il, ne lui a 
jamais fait défaut, tout le succès de ses recherches et toute la 
gloire de sa carrière. Bonheur peut-être; encore fallait-il lui 
faire donner tous ses fruits. 

Bonheur sûrement pour Toulouse qui peut se flatter de 
compter parmi les siens M. Paul Sabatier, dont, la valeur 
ajoute au renom de notre Université et de notre ville. 


E. Puci8er, 
Professeur de Physique au Lycée de Toulouse, 
Ingénieur-chimiste 1. C. T. 


NÉCROLOGIE 


ANTOINE BENOIST 


PROFESSEUR HONORAIRE DE LA FACULTÉ DES LETTRES DE TOULOUSE 
RECTEUR HONORAIRE DB L'UNIVERSITÉ DE MONTPELLIER 
COMMANDEUR DE LA LÉGION D'HONNEUR 


C'est une grande et belle figure d'uaiversitaire qui vient de dis- 
paraître. Et c'est aussi un maitre auquel l'Université de Tou- 
louse élail attachée par les liens deux fois chers de l'affection et 
de la reconnaissance. Ceux qui se sont assis aux environs de 
l'année 1897 sur les bancs de notre Faculté des Lettres n'ont pas 
perdu le souvenir des conférences où le professeur, chaque mer- 
credi, dans l'amphithéâtre du premier étage, expliquait, devant 
un auditoire charmé, le théâtre d'Alexandre Dumas. Ils entendent 
encore ces leçons d'une ordonnance si Inmineuse et si ferme; ils 
sentent avec loute la vivacité d'autrefois la pénétrante justesse du 
maître dans l'analyse: des âmes, <a chaleur d'âme à débattre Îles 
grands problèmes. Is revoient ensuite le doven recevant ses élu- 
diants dans le salon du rez-de-chaussée. Un peu intimidés, d'abord 
par le front haut, l'air naturellement imposant de leur hôte, les 
jeunes visiteurs étaient peu à peu gagnés au charme d'une haute 
distinction et conquis bientôt par une parole volontairement me- 
surée, mais qui se nuançait de bonté simple et grave. 
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La carrière d'Antoine Benoist fut de celles qui ne doivent rien 
qu'au seul mérite. Né à Lvon en 1846, il entrait à l'École Normale 
en 1864. Professeur de Langue et de Liltérature française à la 
Faculté de Toulouse en 1887, ilétait élu doyen en 1892. 11 conserva 
ces fonctions jusqu'en 1898, année de sa nomination au reclorat 
de Grenoble, puis de Montpellier. I s'est éteint le 11 février der- 
nier à Cannes, où il avail pris sa retraite. 

L'Université de Montpellier à Lenu à rendre un solennel hom- 
mage à la mémoire de celui qui, pendant vingt et un ans, dirigea 
ses destinées. Le 17 février, dans la cour de l'Université, en pré- 
sence des professeurs qu'accompaguait une délégation d'étudiants 
et qu'entourait une assistance émue, M. Coulet, recteur de l'Aca- 
démie, retraçait la carrière universitaire de son prédécesseur. 
Aprés lui, M. Vianey, doyen de la Facullé des Lettres, présenta un 
vivant portrait du lettré, du critique, du conférencier. Puis M. Lus- 
can, président de l'Ünion générale des Étudiants de Montpellier, 
au noiu de toutes les Associations d'étudiants français et étran- 
gers, saluait avec respect le souvenir de M. le Recteur Benoist. 

Les limites de ce Bulletin ne nous permettent pas, à notre vif 
regret, de publier les discours. Mais nos lecteurs nous sauront gré 
de transcrire ici l'adieu émouvant que M. Henry Guy, doyen de la 
Faculté des Lettres de Toulouse, succédant aux orateurs précé- 
dents, adressa au maître et à l'ami : 

« Antoine Benoist n'aimait pas les discours, et je doute qu'il eût 
approuvé le dessein que je forme de parler de lui. Sa mémoire est 
au-dessus des éloges qu'on en pourrait faire; mais si cet homme 
admirable se passe aisément de nos suffrages, nous avons besoin, 
nous, de les exprimer, et nous y sommes invinciblement conduits 
par la gratitude, l'amitié et parce qu'il ne nous reste aucune autre 
consolation que celle-là. Et puis, celui que nous pleurons ne fut, 
en dépit de ses hautes fonctions publiques, connu à fond que de 
peu de gens. [Il avait un caractère complexe, une âme très riche, 
et comme elle se présentail sous plusieurs aspects très arrêtés el 
même contradictoires, il fallait beaucoup de lemps el une certaine 
altention pour saisir dans son ensemble cetle incomparable psy- 
chologie. 

« Il me semble que les deux traits dominants de cette nature, 
c'était, d'une part, la réserve, le repli sur soi-même, un désir stotï- 
que de ne point paraître, le goût du silence et (l'on me croira dif- 
ficilement) une sorte de timidité. De là, un air de froideur, un 


langage sobre, un désir manifeste de défendre l'intime domaine 


du cœur contre dla familiarité, l'indiserétion. Mais, d'un autre 
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côté, Antoine Benoist (et c'est l'antinomie que j'ai signalée) était, 
de tous les hommes que j'ai connus, le plus magnifiquement pas- 
sionné. Le respect du droit, le culte de la vérité brùlaient en lui 
comme des flambeaux ; il soutenait ces nobles principes avec une 
véhémence inspirée : ils opéraient en ses Yeux, dans son discours, 
une brusque transfiguration, et — certains d’entre vous le savent 
bien — nul spectacle n'était ni plus frappant ni plus moral que 
cette lave ardente jaillissant tout à coup... Puissante et pathétique 
efFfusion! Elle nous montrait l’autre aspect de ce maître et nous 
faisait comprendre que sa froideur s’appliquait aux choses qui ne 
valent pas la peine qu'on s'émeuve, tandis qu'il réservait aux 
conflits du Bien et du. Mal, aux problèmes qui méritent qu'on les 
débatte, la flamme d'apôtre qui couvait en lui, l'essor, la chaleur 
d'une parole sincère. 

« Sans doute, les idées qu'on expose portent souvent très loin 
et il arrive qu'elles exercent une bienfaisante action. Pourtant, 
ainsi que l'affirme notre Corneille, « les exemples vivants » peu- 
vent davantage. Cela, Antoine Benoist ne l'ignorait pas, et il a 
travaillé loute sa vie à mettre d'accord sa conduite avec sa doc- 
trine. Persuadé qu'à l'origine de toutes les démarches humaines, 
il y a un devoir, il s'était assigné la tâche de les remplir tous sans 
exceplion et sans transaction. Loin de chercher, comme c'est 
l'usage, à concilier les régles de la conscience avec l’égoïsme, l'in- 
térêt, la faiblesse, il estimait que, pour être sûr de faire assez, il 
fallait se résoudre à faire trop. : 

« Faire trop, c'est le rêve de l'ascèle, et c'est aussi la loi de 
l'héroïsme. Professeur, érudit, soldat, ciloven, père de famille, 
Antoine Benoist a mis en pratique cet article de son credo. Je 
pourrais citer des choses qu'il a accomplies précisément parce 
qu'il les trouvait pénibles; il s’est livré maintes fois à une sorte 
de gymnastique de l'énergie, et sachant bien que la valeur de nos 
actes dépend de ce qu'ils nous coûtent, il s'est astreint à vouloir 
de préférence ce que d’autres eussent écarté comme trop pesant où 
lrop amer. 

« Souvent j'ai couru les chemins en compagnie d'Antoine Be- 
noist el je garde pieusement le souvenir de ces beaux étés — au- 
jourd'hui disparus, défunts — que nous avons passés ensemble au 
bord de la mer. Par égard pour moi, il consentait aux sentiers 
baltus où l'on marche sur les traces de tout le monde. Mais ces 
voics par où va la foule, il les haïssait, Les dédaignait; il s'éloi- 
gnait des routes banales qui ménent sûrement au but sans qu'on 
ait la joie du risque ni l'orgueil de l'effort. Nussi, rien ne lui plai- 
sait ant que la montagne vierge, ces € hauts lieux » dont parle 
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l'Écriture qui vous exaltent au terme de la course, et transforment 
l'alpiniste en conquérant. Cette ivresse des sommets, nul ne l'a 
éprouvée plus que uotre ami, et je me demande s'il s'est rendu 
compte du rapport qui existait entre sa prédilection pour les gla- 
ciers ou les pics et les aspirations de sa vie entière. Elle fut, cette 
vie, une longue ascension ; elle à toujours tendu vers la candeur et 
la solitude des cimes proches du ciel; la mort d'Antoine Benoist 
est, à tout prendre, une ultime élévation que les autres avaient 
annoncée ainsi qu'un présage ou qu'un symbole. 

«a Avec le lemps, cette âme d’'élile avait évolué dans le sens de 
la résignation et de la sérénité. L'homme que uous avions connu 
débordant d'activité, plein de fougue, toujours sur la brèche, 
avait été doté, en vieillissant, d'une nouvelle forme de sagesse. 
Suivant en cela le rythme des plus harmonieuses destinées, il con- 
linuait dans la méditation une carrière qui avait élé, pendant près 
de cinquante ans, directement agissante. 

« Maintenant, depuis que son rôle de chef et d'animateur avait 
pris fin, ilavait planté sa tente devant un doux paysage, et là, il 
écoutait, en même temps que le bruit des vagues, la voix des phi- 
losophes antiques, les conseils aussi, de ces Pères de l'Église dont 
il ne partageait pas tonte la foi, mais dont le spiritualisme s'accor- 
dait au sien. Et ce que lui enseignaient ces penseurs (mais il le 
Savail aussi bien qu'eux), c'est que la mort n'est qu'une appa- 
rence ; que le juste aurait tort de la craindre; qu'il doit, après avoir 
brillé un moment, s'éteindre comme une petite lampe et confier 
paisiblement son esprit au Dieu inconnu. 

« C’est ainsi qu'Antoine Benoist s'en est allé, acceptant, con- 
sentant, égal à lui-même, et, si l'on embrasse d'un seul regard son 
histoire, que faudra-t-il conclure sinon que — bien qu'avant été 
féconde en douleurs — elle s'est écoulée très heureuse? Unir le 
recueillement et l'énergie, cacher la tendresse sous l'armure de la 
force, servir la justice et la vérité, jouer sur la scène du monde, 
un rôle vaillant, édifiant, puis la quiller soudain avec un sourire, 
qui donc ne souhaiterail pas une telle vie, n'envierait pas une telle 
mort? Mais qu'on ne s'y trompe point : l'excellente ordonnance de 
celte destinée n'a rien de fortuit; gardons-nous de Fattribuer au 
hasard. Ce fut par l'intelligence et le libre arbitre qu'elle à été 
voulue, concertée, et c'est de cette prémédilalion qu'elle tire sa 
beauté et sa valeur exemplaire. 

« .… Et maintenant, le reste est silence. En ce coin de terre qu'il 
a préféré, l'être qui nous fut et nous demeure si cher va se reposer 
après la tâche accomplie, et dormir le grand sommeil. Le ciel, de 
son urne indifférente, versera sur lui la pluie et la rosée; l'ombre 
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et la lumière couvriront lour à tour ce lieu vénérable, et l'herbe y 
poussera comme une menace d'oubli. Mais nous qui, en attendant 
notre heure, allons nous éloigner de cette tombe, nous lui reste- 
rons attachés par la chaîne infrangible du souvenir. Nos pensées, 
« divins oiseaux du cœur », prendront souvent la route qui mène 
ici, et se tourneront fidèlement vers cette belle âme envolée. Puis- 
sent ceux d'entre nous qui furent les témoins de cette existence 
avoir profité en quelque mesure des leçons qu'elle donnait, car je 
sens ep le disant le dernier adieu, — mon maître, mon second 
père, mon noble ami, — que le plus pur bonheur qu'on aurait le 
droit d’ambitionner en ce monde, ce serait d'avoir vécu selon tes 
principes et de mériter, quand viendra la mort, d’être pleuré 
comme toi! » 


ÉCHOS ET NOUVELLES 


Un docteur de l'Université de Toulouse « honoris 
causa ». — Le Conseil de l'Université de Toulouse a conféré le 
mois dernier le titre de docteur « honoris causa » à M. Ford, 
professeur des littératures du Midi de l'Europe à l'Université [lar- 
vard, en ce moment « professeur d'échange » auprès de l'Univer- 
silé de Paris. L'investiture du nouveau docteur a donné lieu à de 
belles manifestalions où se sont aflirmées d’une manitre écla- 
tante l'estime où le monde savant tient, le professeur illustre 
qu'est M. lord en même temps que l'ardente sympathie qui unit 
la nation française et la nation américaine. 

L'abondance des matières nous empêche ce mois-ci de parler de 
ces journées comme il convient. Nous en donnerons un compte 
rendu détaillé dans notre prochain numéro. 


La Mission de M. le Professeur Kennelly. — lan- 
dis-qu'elle fêtait M. le Professeur Ford, FUÜaniversité de Tou- 
louse avait l'honneur d'accueillir M. Kennelly, professeur de 
sciences appliquées à l'Université d'Harvard, venu .en France, 
conne nous l'annoncions dans notre dernier numéro, en mission 
de Jiaison scientitique américaine. M. Kennelly qui jouissait déjà 
chez nos spécialistes d'une autorité incontestée en matière de 
science s'est acquis auprès de notre jeunesse studieuse la répu- 
ation méritée d'un professeur de lalent en même temps que sa 
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bonne grâce, son aimable courtoisie lui gagnaient tous les cœurs. 

Les lecteurs de ce Bullelin seront certainement heureux de faire 
plus ample connaissance, grâce aux quelques notes suivantes, avec 
un hôte qui est désormais pour nous un ami. 

M. le Professeur Kennelly est d'origine anglaise et espagnole : 
son père, M. D. J. Kennelly, était capitaine dans la Marine brilan- 
nique indiennne et Maitre de Rade à Bombay; sa grand'mère, 
M" la Marquise de la Romana, était espagnole. 

Né Ie 17 décembre 1861 à Colabra près de Bombay (Indes-Oricn- 
tales), M. Kennelly a fait ses études cn Grande-Bretagne, en France 
el en Belgique. Depuis 1881, date de ses débuts comme ingénieur 
chargé de la réparation et de la pose des câbles entre l'Angleterre 
et l'Inde sur les bateaux de la Compagnie Earslen Telegraph, il a 
fait une carrière rapide et brillante. 

Aide principal, en 1887, de Thomas A. Edison dans son labora- 
Loire d'Oran NX. J. U. S. A., il était nommé en 1893, par la Coim- 
pagnie Edison Générale électrique de New-York, Ingénieur conseil : 
en 1894, il entrait en cette même qualité dans la Société Houston 
and Kennelly. En 1902, nous trouvons M. Kennelly Ingénieur 
chargé de la pose des câbles sous-marins pour le gouvernement 
du Mexique, Vera-Cruz à Frontera, et Frontera à Campedche; il 
est nommé la même année, professeur d'Électricité appliquée à 
l'Université d'Harvard. Chargé de faire des. conférences pendant 
les mois de mai et de juin 1911 à l'Université de Londres, M. Ken- 
nelly, deux ans après, reçoit le titre de professeur de Comimunica- 
tions électriques et directeur des Recherches électriques au Mas- 
sachussets, Institut Technologique. L'année 1915 le voit profes- 
scur, président de Faculté à la même Institution. 

Pendant la durée de la guerre, M. Kennelly fut officier de liai- 
son dans le Signal Corps U. S. A. en France. Enfin en 1921-1922, 
il est choisi comme professeur d'échange représentant sept Univer- 
sités américaines : Columbia, Harvard, Massachussets, Pensylva- 
nia, Cornell, John Hopkins, Yale. 

Actuellement M. Keunelly est professeur d'échange correspon- 
dant à M. le Recteur Cavalier. A ce titre, il a enseigné à Paris de. 
puis le mois de juin 1921 dans les Grandes Écoles suivantes : 
École Polytechnique, École Centrale des Arts et Manufactures, 
École des Mines, École Supérieure d’Électricité, Conservatoire Na- 
tional des Arts et Métiers, etc... En ce qui concerne les Universités 
provinciales, M. Kennelly se consacre surtout à celles de Grenoble, 
Nancy, l'oulouse. 11 a donné dans notre Université cinq semaines 
d'enseignement à raison de trois cours par semaine et donnera ou 
a donné quelques conférences dans les Universités de Lyon, 
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Aix, Marseille, Bordeaux, à raison senlement d’une par semaine. 

M. Kennelly est docteur de l'Université de Harvard et en même 
temps docteur de l'Université de Pittsburg. H a obtenu de nom- 
breuses distinctions honorifiques. Signalons en passant le prix 
Fahie de l'Iustiut des Ingénieurs Électriciens de Londres, la mé- 
daille d’or Franklin de Philadelphie, etc... 

est Membre en Amérique et dans divers pays de l’Europe, de 
nombreuses Sociétés. Tout dernièrement, il était délégué au 
Meeting international sur les réseaux de Haute tension (novembre 
14921), et nommé vice-président du Congrès. 

Ses publications sont nombreuses ; il a publié, soit seul, soit en 
coHaboration avec E.-J. Houston, pendant les trente-cinq derniè- 
res années, divers traités d'électricité et 150 mémoires dans les 
journaux électrotechniques. 

Ses travaux sont surtout relatifs aux courants alternatifs. 

M. Kennelly a eu le grand mérite d'introduire en 1893 pour la 
première fois dans les calculs sur les courants alternatifs, l'emploi 
des imaginaires. Son mémoire « Impedanc: Transaction am. Inst. 
Électricité Ingénieurs » vol. 10 avril 1893, p. 175, est devenu clas- 
sique. Nos élèves, dès la seconde année de leurs études, emploient 
constamment ses méthodes de calcul. 
Par ses travaux, il a contribué dans la plus large mesure à la 
diffusion des transports de force à grandes puissances et hautes 
tensions, si répandus aux États-Unis et qui commence à se déve- 
lopper en Europe. M. Kennelly a également beaucoup contribué à 
l'étude des divers problèmes soulevés par l'électrification des 
réseaux de chemins de fer et ses conclusions, couronnées en Amé- 
rique, sur les effets pelliculaires dans les rails d'acier, font aulo- 
rité. En outre, M. Kennelly s'est appliqué, pendant de nombreuses 
années, à l'étude des téléphones et tous les techniciens savent que 
ses recherches ont puissamment aidé aux progrès réalisés dans 
l'emplot de cet instrument. 

En résumé, M. le Professeur Kennelly occupe dans le monde 
scientifique une situation considérable, tant par ses travaux que 
par Îles services qu'il a rendus au développement de l'industrie 
électrique. 


La premicre conférence publique de M. le Professeur Kennelly 
a eu lieu le vendredi 3 mars, à 20 heures 30, à l’Institut électro 
lechnique. | 

Elle était présidée par M. Paul Sabatier, Membre de l'Institut, 
doyen de la Faculté des Sciences, entouré de MM. Paul Feuga, 
maire de Toulouse: Pendaries, ingénieur en chef des ponts el 


ET DE L'ACADÉMIE DE TOULOUSE.. 323 


chaussées du département ; Guy, doyen de la Faculté des lettres ; 
Lheriaud, Nabonne, ingénieur à la Compagnie du Midi: Breillac, : 
directeur de la Suciété pyrénéenne; Butticaz, directeur de la 
Société toulousaine du Bazacle, Camichel, Fabre, (Giran, Jouane, 
Nègre, Roy, Sourisseau, professeurs à la Faculté des Sciences. 

Le conférencier, au cours d’un exposé des plus intéressants, a 

décrit la vie de l'étudiant dans les magnifiques Universilés amé- 
ricaines si merveilleusement dotées. En terminant, M. Kennelly : 
traité de l'échange des étudiants américains et français et nous a fait 
part des démarches qu'il fait actuellement pour obtenir que le sé- 
jour des étudiants français dans les Universités des Etats-Unis 
leur soit compté comme durée de service militaire. 
. L'auditoire de choix qui se pressait dans l’amphithéâtre de 
l'Institut électrotechnique à vivement applaudi la conférence, 
ainsi que les paroles de remerciement qu'a prononcées M. le 
doyen Paul Sabatier. 

La deuxième conférence publique a eu lieu le samedi 15 mars. 
M. le Professeur Kennelly nous a exposé : « Les Recherches tech- 
niques dans les Universités américaines. » Le conférencier fait un 
résumé du développement de l'enseignement technique dans les 
Universités. Une série de projections vient agrémenter encore la 
conférence et fait passer sous nos yeux les laboratoires d'Univer- 
sités américaines. M. le Professeur Kennellÿ nous signale que tous 
les laboratoires sont de construction récente et que les Universités 
procèdent à des changements très rapides dans les installations, 
quelquefois à des reconstructions complètes s’il en est besoin. 

Les laboratoires de recherches sont en pañfticulier construits 
dans des buts déterminés et doivent amener des résultats posi- 
tifs. M. le Professeur Kennelly termine sa conférence en souhaitant 
encore que les Universités américaines et françaises échangent 
leurs étudiants pour faire profiter les deux pays des méthodes de 
recherches scientifiques spéciales à chacun d'eux. 

Dans une troisième conférence publique, M. le Professeur Ken- 
nelly continue à traiter les sujets techniques abordés dans les 
cours spéciaux aux élèves de troisième année de l'Institut électro- 
lechnique. M. Kennelly moutre comment les fignes électriques 
peuvent être remplacées par des lignes artificielles de coustruc- 
lions simples, ce qui en permet l'étude dans les laboratoires. 1] 
expose les principes des appareils de mesures qu'elles nécessitent, 
les diagrammes des vollages et intensités que l’on obtient pour 
les différents points d’une ligne. M. le Professeur Kennelly ter- 
mine sa conférence en projelant quelques vues relatives à un 
appareil fournissant les lignes hyperboliques d'angles complexes. 
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Dans sa conférence sur les récepteurs téléphoniques considérés 
comme moteurs à courant alternatif, M. le Professeur Kennelly 
indique la manière de mesurer l'impédance et la résistance d'un 
récepteur pour des fréquences variables à l'aide des mesures 
effectuées dans les deux cas suivants : 1° En maintenant la plaque 
immobile; 2° En la laissant vibrer librement. 

Il trace un cercle caractérisant la sensibilité et, d’une façon 
plus générale, la valeur utilitaire de l'appareil considéré. M. le Pro- 
fesseur Kennelly étudie ensuite les relations entre la période 
propre de vibration de la plaque et la période du courant excita- 
leur. Après avoir vivement intéressé son auditoire, M. Kennelly 
termine en le distrayant par le récit d'une anecdote illustrant le 
fait bien connu de la déformation de la voix dans les appareils 
téléphoniques. / 

La cinquième et deruière conférence publique de M. Kennelly a 
eu lieu le 1 avril. Elle comprenait deux parties distinctes : 

La première était relative au traitement des personnes électro- 
cutées. Des clichés et des expériences ont permis aux auditeurs de 
comprendre la simplicité et l'eflicacilé des moyens emplovés en 
\inérique. 

Dans la seconde partie de sa conférence, M. Kennelly a parlé 
des effets pelliculaires dans les conducteurs traversés par des cou- 
rants alternatifs. Ces effets jouent un rôle considérable, comme 
l'on sait, dans l’industrie électrique et en particulier dans l'électri- 
ficalion des chemins de fer, dans lesquels le retour du courant se 
fait par les rails. 

— Dans les premiers jours d'avril, la nouvelle nous arrivait 
que, sur la proposition de M. le Président du Conseil, faite d'ac- 
cord avec M. le Ministre de l'instruction publique, M. le Prési- 
dent de la République venait de nommer M. Kennelly chevalier 
de la Légion d'honneur. Les nombreux amis que M. Kennelly 
s'est fait à Toulouse, les étudiants de notre Institut électrotech- 
nique, qui gardent à leur professeur la plus déférente gratitude, 
ont appplaudi avec joie à cette juste distinction. Au nom du Co- 
milé du Bulletin, nous prions M. Kennelly d'agréer nos félicita- 
lions bien sincères. | 


LA VIE SCOLAIRE 


N. B. — L'abondance des matières nous oblige à réserver cette 
rubrique jusqu'au prochain numéro. 
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EXAMENS ET CONCOURS 


I. — AGRÉGATION, LICENCE, CERTIFICATS 


Sujets proposés à la Faculté des Lettres. 
1° Langues classiques. 


VERSION LATINE (Licence classique; pour le 22 mai). 


Apologie du despotisme. — Ila magnae vires decori gloriaeque 
sunt, si salularis polentia est; nam pestifera vis est valere ad nocen- 
dum. fllius demum magnitudo stabilis fundataque est, quem 
omnes tam supra se esse quam pro se sciuut, cujus curam excubare 
pro salute singulortum atque universorum colidie experiuntur, quo 
procedente non tanquam malum aliquod aut noxium animal e 
cubili prosilierit, diffugiunt, sed tamquam ad clarum ac benefi- 
cum sidus certatim advolant. Objicere se pro illo mucronibus in- 
sidiantium paratissimi et substernere corpora sua, si per stragem 
ii humanam iter ad salutem struendum sit, somnum ejus noc- 
turnis excubiis muniunt, latera objecti circumfusique defendunt, 
incurrentibus periculis se opponunt. Non est hic sine ratione po- 
pulis urbibusque consensus sic protegendi amandique reges et se 
suaque jactandi, quocumque desideravit imperantis salus; nec 
haec vilitas sui est aut dementia pro uno capite tot milia excipere 
ferrum ac multis mortibus unam anima redimere nonnumquam 
senis et invalidi. Quemadmodum totum corpus'animo deservil et, 
cum hoc tanto majus tantoque speciosus sit, ille &a occullo maneat 
tenuis et in qua sede lalilel incerlus, lamen manus, pedes, oculi 
negolium illi gerunt, illum haec cutis munit, illius jussu jacemus 
aul inquieti discurrimus, cum ille imperavit, sive avarus dominus 
est, mare lucri causa scrutamur, sive ambiliosus, jam dudum dex- 
tram flammis objecimus aut voluntarii in terram subsiluimus, sic 
haec immensa multitudo unius animae circumdata illius spiritu 
regitur, llius ralione fleclilur pressura se ac fraclura viribus suis, 


nisi consilio suslineretur. | SÉNÈQUE. 
Commentaire. — 1° Étudier la syntaxe des membres de phrase 
Soulignés. 


2° Expliquer les allusions historiques contenues dans la dernière 
phrase. | 
3" Donner une appréciation d'ensemble sur la langue et le stvle. 


N.-B. — Adresser les copies à M. Delaruelle, 14, rue des Puits- 
Creusés. | 


PA 
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VERSION LATINE (Licences spéciales ; à remettte le 1°" mardi de mai). 


Socrates, humanae sapientiae quasi quoddam terrestre oraculum, 
nihil ultra petendum à diis immortalibus arbitrabatur, quam ul 
bona tribuerent, quia ii demum scirent, quid unicuique esset 
utile, nos autem plerumque id votis expeteremus, quod non im- 
petrasse melius foret. Etenim densissimis tenebris involula, mor- 
alium mens, in quam late palenteim errorem caecas precationes 
tuas spargis ! Divitias appetis, quae multis exitio fuerunt: honores 
concupiscis, qui complures pessumdederunt; regna tecum ipsa 
volvis, quorum exitus sacpenumero miserabiles cernuntur ; splen- 
didis conjugiis injicis manus; at haec ut aliquando illustrant, ita 
nounumquam funditus domos evertunt. Desine igitur stulte 
fuluris maloruim tuorum causis, quasi felicissintis rebus, inhiare, 
teque totum caclestium arbilrio permilte; quia qui tribnere bona 
.ex facili solent, etiam eligere aptissime possunt. [dem expedita el 
compendiaria via eos ad gloriam pervenire dicebat qui id agerent 
ut, quales videri vellent, tales etiam essent. Qua quidem praedi- 
catione aperte monebat, ut homines ipsam potins virtulem hauri- 
rent, quam umbram ejus consectarentur. 


Adresser les copies à M. Béluel, 21, rue Roquelaine. 


2° Langue allemande. 
THÈME (pour le 4 mai). 
Au Pays de Ramuntcho. 


Une nuit de Noël, en pays basque-espaygnol, une nuit si douce 
que l’on dirait une nuit d'avril. 

Un vieux couvent de capucins, isolé dans la campagne : grands 
murs d'un gris pâle el d'un aspect chirémique sous les étoiles de 
bientôt minuit. Une porte entr'onverte — celle de la chapelle — 
trace une raie de lumiére jaune au milieu de tout le bleuâtre noc- 
lurne, et laisse filtrer, dans Fair si fraichement pur du dehors, 
une odeur d'encens. 

Elle est déjà remplie, cette chapelle, de tous les paysans des vil- 
lages d'alentour et, en v entrant, c'est un effet inattendu que de 
s'y trouver comme dans un nuage, d'Y voir à peine, dans une nuit 
différente de celle de la campagne, à travers une si épaisse fumée 
d'encens qu'il y a du vague de vision épandu sur les capucins im- 
mobiles devant l'autel et sur les femmes uniformément voilées de 
noir, immobiles dans la nef. 

Au murmure des litanies, qui se chantent à demi-voix dans le 
lointain du chœur, une impression étrangement funébre se dé- 
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gage dès l'abord de cet amas de feinmes, dont les têtes envelop- 
pées de drap noir s'inclinent vers la terre. 

Toutes ont mis la mantille de deuil, qu'il est d' usage, en pays 
basque, de porter pendant Les cérémonies religieuses et qui a pour 
but de bien marquer l'humaine fragilité. 

La mort, ici, tout est pour la rappeler. Et il semble qu'elle 
plane lourdement au-dessus de ces quelques centaines de têtes 
courbées. Chaque dalle de cette église est une dalle funéraire, et 
l'on a conscience que ce sol où l’on marche est plein d'ossements. 
De cette foule de paysans et de pauvres, où les vieillards domi- 
nent, s’exhale une odeur de cadavre que l'encens ne dissimule 
pas. On entend ça et là des toux creuses qu'exagère la sonorité de 
la voûte. Et, de fait, ce n'est que la terrifiante pensée de la mort 
qui, ce soir, réunit là tout ces êtres d’un jour, pour l'effort en 
commun d'une prière. C’est contre la mort que sonnent loutes 
ces cloches d'église, dont le bruit s'élève en ce moment de par- 
tout el remplit le silence. 

Et c'est contre la mort aussi qu'a été érigée cette grande Vierge 
blanche, seule éclairée par la flamme des cires, dans la chapelle 
sombre... oh! si souriante et si blanche, cette grande Vierge, au 
milieu de guirlandes et de roses blanches! sorte de trompeuse vi- 
sion infiniment douce, et qui pose radieusement sur l'autel, parmi 
les nuages de l'encens. 

L'encens de plus en plus s'épaissit dans la nef. Et les statues 
des saints se confondent avec les immobiles moines, dont les bar- 
bes, les chevelures sont archaïques, autant que celles des images 
de bois ou de pierre. 

Cependant, ces litanies murmurées si bas ne sont qu’une sorte 
d'incantation préliminaire, de préparalion à quelque chose d'au- 
tre, qui va se passer et que la foule attend. Au-dessus des fidèles, 
agenouillés ou assis, un vaste jubé mystérieux, grillé comme un 
harem, s'avance en voûle depuis le mur de facade jusqu'au tiers 
de lébtise: on sent qu'il est rempli d'assistants invisibles, et par: 
fois il s'en échappe des sons de tambour, des cliquetis de paillet- 
les, comme si l'on <e disposait là pour quelque étonnante musiqne. 

Maintenant voici l'heure, el la messe va commencer. D'autres 
cierges, plus nombreux, s'allument. Une dizaine de moines, dont 
les robes et les capuches sont de soie blanche entrent rituellement 
dans le chur nuageux, précédés de diacresqui portent deslanternes 
au bout de longues hampes. Tout cela, ancien, fané et demi-barbare. 

Étalors, tout à coup, dans le jubé sacre, là-haut, en l'air, éclate 
une musique stridente el étrange, qui fait presque frissonner 
après le bercement monotone des litanies. 
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C'est que le Christ est né, c'est que le triomphateur de la mort 
vient d'apparaître au monde, et l’on salue sa venue avec une sou- 
daine et folle allégresse! Deux ou trois hautbois, qui ont le mor- 
dant des musettes bédouines, mènent un chœur éperdument 
joyeux de voix d'hommes, scandé par une trentaine de tambours 
de basque et par une légion de caslagnettes. Et tout cela, qui est 
si dissonant et si imprévu dans une église, arrive pourtant à pro- 
duire, par son étrangelé même, une sorte de saisissement reli- 
gieux. Ce sont de très vieux noëls du pays de Guipuzcoa, rapides 
et-alertes comme des habaneras ou des séguidilles. Et les moines, 
qui font dans le jubé tout ce bruit de sauvage fête, accompagnent 
leur musique d’une sorté de pas rituel: on les entend s’agiter en 
cadence, on voit trembler sur les murailles leurs ombres dansantes. 

La messe, très compliquée, très longue, se continue dans un 
étourdissant fracas de hautbois et de notes humaines en fausset 
nasillard; au-dessus de toutes les têtes noires enveloppées de voi- 
les, au-dessus des vieux chäâles imisérables, des vieilles chevelures 
grises, dans la fumée toujours plus épaisse de l'encens, les canti- 
ques d'autrefois se succèdent avec une cexaltation croissante, 
rythinés toujours par le pelit tonnerre cuivré des tambourius, par 
le bruit sec et léger des innombrables castagnettes sonnant entre 
des doigts agiles… | 

Puis, quand tout est fini, il y à un mouvement pressé des 
paysans et des pauvres vers le chœur, où une poupée vient d'arri- 
ver dans les bras d’un capucin, qui l'offre aux baisers des fidèles, 
une pauyre impuissante poupée que l’on a pris soin d’envelopper 
dans des maillots d'enfant et qui représente le Sauveur nouveau-né. 

EL maintenant on se disperse, dansla nuit plus froide et plus 
bleue. Pierre Lorr, Poyage au pays basque. 


VERSION (pour le 11 mai). 
Reim und Rhythmus. 


Derernsthaften Erwägung kônntees fastals ein Aochverral gegen 
die Vernunft erscheinen, Wenn einen Gedanken oder seinem rich- 
tigen und reinen Ausdruck, auch nur die leiseste Geavallt weschieht, 
in der kindischen Absicht, dass nach cinigen Silben der gleiche 
Wortklang wieder vernommen werde, oder auch, damit diese Sil- 
ben selbst ein wewisses Hopsasa darstellen. Ohne solche Gewalt 
aber kommen gar wenige Verse zustande : denn ihr ist es zuzus- 
chreiben, dass, in fremden Sprachen, Verse viel schwerer zu vers- 
tchen sind, als Prosa. Künnten wir in die geheime Werkstätte der 
Pocten sehen, so Würden wir zehnmal ôfter finden, dass der Ge- 
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danke zum Reim, als dass der Reim zum Gedanken gesucht wird ; 
und selbst im letztern Fall geht es nicht leicht ohne Nachgiebigkeit 
von seilen des Gedankens ab. 

Diesen Betrachtungen bietet jedoch die Verskunst Trotz, und hat 
dabei alle Zeiten und Vôlker auf ihrer Seite : so gross ist die Macht, 
welche Metrum und Reim auf das Gemüt ausüben. Ich môchte 
dieses daraus erklären, dass ein glücklick gereimter Vers, durch 
seine unbeschreiblich emphatische Wirkung, die Empfindung 
erregt, als ob der darin ansgedrickte Gedanke schon in der Spra- 
che prüädestiniert, ja präformiert gelegen und der Dichter ihn nur 
herauszufinden gehabt hätte. Selbst triviale Einfälle erhalten durch 
Rhythmus und Reim einen Anstrich von Bedeutsamkeit, figurie- 
ren in diesem Schmuck, wie unter den Mädchen Alllagsgesichter 
durch den Putz die Ausyen fesseln. Ja, selbst schiefe und falsche 
Gedanken gewinnen durch die Versification einen Schein von 
Wahrheit. Andererseits wieder schrump/fen sogar berühmie Stellen 
aus berühtem Dichtern zusammen und werden unscheinbar, wenn 
getreu in Prosa wiedergegeben. 

Dass nun so geringfügiq, ja kindisch scheinende Mittel, wie 
Metrum und Reim, eine so mächtige Wirkung ausüben, ist sehr 
auffallend und wohl der Untersuchung wert : ich erkläre es mir auf 
folgende Weise. Das dem Gehür unmittelbar Gegebene, also der 
blosse Wortklang, erhält durch Rhythmus und Reim eine gewisse 
Vollkommenheit und Bedeutsamheit an sich selbst, indem er 
dadurch zu einer Art Musik wird; daher scheint er jetzt seiner 
selbst wegen dazusein und nicht mehr als blosses Mittel, blosses 
Zeichen eines Bezeichneten, nämlich des Sinnes der Worte. Durch 
seinen Klang das Ohr zu ergützen, scheint seine ganze Bestimimunr, 
mit dieser daher alles erreicht und alle Ansprüche befriedigt zu 
sein. Daxs er nun aber zugleich noch einen Sinn enthält, einen 
Gedanken ausdrückt, stellt sich jetzt dar als eine unerwarlete 
Lugabe, gleich den Worten zur Musik; als ein unerwartetes 
Geschenk, das uns angenchm überrascht und daher, indem vir 
keine Forderungen derart imachten, schr leicht zufrieden stellt : 
wenn nun aber gar dieser Gedanke ein solcher ist, der an sich 
selbst, also auch in Prosa gesagt, bedeutend wäre, dann sind wir 
entzückt. SCHOPENHAUER. 


N.-B. — Les candidats au Certificat et à la Licence expliqueront 
les mots en italique au point de vue du sens. 


DissERTATIONS FRANÇAISES (pour le 15 mai). 
Agrégalion. — Caracttrisliques générales de l'évolution de la 
nouvelle allemande de 1850 à 1Y00. 
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Certificat secondaire. — La comtesse Orsina et Marinelli, leur 
role et leur caractère dans Emilia Galotti. 


DiSSERTATIONS ALLEMANDES (pour le 25 mai) : 


Agrégalion. — Grundzüge des preussischen Staatzwesens unter 
Fried. Wilhelm 1, und Friedrich II. 

Certifical secondaire. — {nhaltsangabe der Kap. 33- 56 auz dem 
Volksbuch von D’ Faust. : 

Licence. — Die Gräfin Orsina in Emilia Galotti, eine Charakters- 
tudie. 

D. E. S. — Die Präpositionen im m. h. d. 


3° Langue anglaise. 
THÈME. Éducation des parents par les enfants. 


Il n'est pas douteux que l'enfant ne développe chez le père et la 
mère une puissance morale qu'ils n'avaient pas auparavant. Il les 
attendrit et les fortifie : son sourire dilate l'âme la plus sèche; ses 
besoins nous arrachent à l'éyoisme; comme il nous force de penser 
à lui, il nous habitue à moins penser à nous-mêmes. Ses souffrances 
nous déchirent et ouvrent en nous la source de la pitié et de la 
compassion. Les anxiétés qu'il cause, les veilles, les allernatives de 
crainte et d'espoir que nous donne sa vie fragile, cette lorture pa- 
ternelle ou maternelle que ne peut pas même soupçonner celui 
qui ne l'a pas éprouvée, sont une école d'énergie morale dont rien 
n'approche. Ces nuits lentes et tristes, où l'œil fixe ne se détache 
pas de la figure décomposée de l'enfant, et y suit avec effroi le dé- 
bal de la vie el de la mort, soit qu'elles se Lerminent par un der- 
nier soupir douloureusement arraché, où par un sourire ineffable, 
signe d'une résurrection inespérée, creusent l'âme jusqu'à des pro- 
fondeurs inconnues et l'élèvent en même lemps jusqu'aux plus 
hautes régions de la grandeur morale. 

L'enfant n'est pas moins nécessaire à l'éducation des parents 
que les parents à l'éducation des enfants. Les parents qui aiment 
vraiment leurs enfants et tiennent à honneur de ne leur donner que 
de bons exemples, s'observeront davantage devant les enfants, tem- 
péreront leur humeur, retiendront une parole indiscrète, lutteront 
contre la paresse et feront des efforts pour que leurs actions ne 
démentent pas leurs paroles. Cette habitude de veiller sur soi- 
méme par sollicitude pour les enfants devient insensiblement un 
principe de perfectionnement et d'amélioration. L'enfant ramène 
la paix dans un ménase en discorde, la décence et l'honnèteté dans 
un ménage mal réglé, l'ordre el l'économie dans un ménage dissi- 
pateur. Devant cette créature pure et innocente, les passions se tai- 
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sent, les vices se cachent, la famille se purifie; et souvent, l'enfant 
qui croit avoir reçu la sagesse de ses parents, ne sait pas que, lui- 
même, il est la source de leur sagesse. P. JANET. 


Li 


VERSIONS (au choix des candidats). 


[. Idleness. 


O Idleness, Lao fond of me, 
Begone, I know and hate there! 

Nothing caust thou of pleasure sce : Ë 
In one that so doth rate thee; 


For empty are both mind and heart 
While thou with me dost linger ; 
More profit would to thee impart 
À babe that sucks its finger. / 


L know thou hast a better way 

To spend these hours thou squander'st ; 
Some lad toils in the trough to-day 

Who groans because thou wand'rest; 


À blealing sheep he dowses now 
Or wrestles with ram's lerror; 
Ah, ’mid the washing's hubbub, how 
His sighs reproach thine error! 


Ie knows and loves thee, fdleness; 
For when his sheep are browsing, 
His open eyes enchant and bless 
A mind divinely drowsing ; 


No slave to sleep, he wills and sees 
From hill-lawns the brown tillage ; 
Green winding lanes and clumps of trees. 
Far town or nearer village, 


The sea itself; the’fishing flect 
Where more, thine idle lovers, 
Heark'ning to sea-mews find thee sweet 
Like him who hears the plovers. 


Begone; those haul the ropes at sea, 
These plunge shcep in yon river; 
Free, free from toil thy friends, and me 
From Idleness deliver. 
T. SrurGE MoOORE. 
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IT. — The Lady of Lynn was a three-masted, full-rigged ship 
uf 380 tons, a stout and strong-built craft, not afraid of the Bay 
atits worst and wildest, making her six knots an hour with a 
favourable brecze, therefore not one of your broad, slow Dutch 
merchantmen, which creep slowly, like Noah's ark, over the face 
of the waters. Yet she was full in the beam, and capacious in the 
hold ; the more you put into her the steadier she sat and the stea- 
dier she sailed. Man and boy 1 sailed in the Lady of Linn for 
twenty-five years, and I ought to know. We made, for the most 
part, Lwo, but sometimes three voyages in the year, unless we 
experienced bad weather, and had to go into dock. Bad weather 
there is in plenty; storms and chopping winds in the Bay, bealing 
up the Channel against easl winds. Things are always uncertain 
in the North Sea. Sometimes the ship will be tacking day after 
day. getting a knot or two in four-and-twenty hours, and some- 
times she will be two or three wecks crossing the wash, which, 
as everybody knows, is cumbered with shallows, and making 
way up the Ouse, where a wind from the south or south-east will 
keep a ship from reaching her port for days together. To be sure, 
a saïlor pays very little heed to the loss of a few days. It matters 
little to him whether he is working on board or ir port. He is a 
patient creature, who waits all his life upon a favourable breeze. 
And since he has no power over the wind and the sea, he accepts 
whatever comes without murmuring, and inakes the best of it. 
Perhaps the wind blows up into a gale, and the gale into a storm 
— perhaps the good ship founders with all hands — nobody pities 
the sailor — it is all in the day’s work — young or old, everyone 
must die — the wife at home knows that, as well as the man at 
sea. She knew it when she married her husband. 

WauTEr BEsaxT, The Lady of Lynn, Prologue. 


DissEnTATIONS. — Agr'égalion el certificat secondaire. — Compa- 
rer bricévement /n Memoriam à Lycidas el à Adonaïs. 

Licence. — Write an essay on the character of the Master of 
Ravenswood. 

Certujicat primaire. — Write an essay on ‘‘ Progress ”. 


«The Future of Manis full of hope, and who can foresec the limits 
of his destiny? » — Sir John Lubbock (Lord Avebury, 1834-1913.) 

« The lapse of centuries has left us in the same place. » -— 
Richard Jefferies (1848-1887). 

« Progress is the exchange of one nuisance for another. » — 
[Havelock Ellis. 

N. B. — Prière d'adresser les copies à M. H. Duméril, 80, rue 
Montaudrao. 


J. VERSION. 
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4° Langue espagnole. 
Récil du capilaine Felisardo. 


CAPITÂN 
Perdona, Diana, reyna 
de Sicilia valerosa, 
que los pies sin avisarte 
dentro en tu cämara ponga ; 
que las nuebas que te traygo, 
a pedir tan por la posta 
luego el remedio te vienen, 
que a la magestad gloriosa 
no guardan los previlegios 
que divinizan en ponpas 
rewias secrelas deydades, 
de su ser desmentidoras ; 
juas é para qué me delenwo 
en digresiones que inportan. 
mis que al efeto, a la salva 
de la original lisonja, 
si casi pueden, los ecos 
dando a Febo eterna gloria, 


‘que repelidas escuches 


sus tronpelas viloriosas ? 

Ayer mârchaba, Diana, 

Lu exército, en varias tropas, 
a defenderle del mar 

las mal prevenidas costas ; 
quando, anticipando el tienpo 
que pensäibamos, con toda 

la mexor gente de ftalia, 

la maior parte de Europa, 

en los valles de Melaço, 

sobre cuia espalda corba, 

para suspirar çenizas, 

abre el infierno una voca, 
selvas racionales vimos 

y montes, que el viento aborta, 
de plumas, y de vanderas 
primaveras que tremolan. 
Acometimos valientes, 

pero el valor, quando sobra 
sente y dicha al enemigo, 
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ho  escasos despoxos goza ; 
que como hidrôpicas suelen 
beberse espumossas olas 
de navales omenaxes 
maritimas babilonias, 

45 no menos nuestras escuadras 
de las suias se coronan, 
que bebidas de sus picas 
se resolvieron en sonbras. 
Los que escaparse pudieron 

vo de las manos venzedoras, 
por prevenir tu descuydo 
a la muerte se perdonan; 
io el primero. 


DIANA 
No prosigas : 

que à costa de la desonrra 
de Sicilia y de tus brazos, 
huyes cobarde la gloria 
de morir sin ser vencido. 
; Dichoso el valor que cobra 
onrroso premio en la muerle 
6o de sus hazañas heroycas! 


QT 
CC! 


Luis VÉLEZ bE GUEvVARA, El Rey en su imaginæiôn. Vers 
1999-2099. Texte de l'édition J. Gômez Ocerin. 


Il. THÈME, Conseils familiers à un jeune écrivain. 


La mauvaise humeur un peu âpre, je l'avoue, de ma dernière 
lettre ne vous à pas découragé, el, cette fois, vous me suppliez ; 
les hachements et les dénis, loin de rebuter vos desseins, les avi- 
vent el les précisent; croyant avoir besoin de moi, vous supportez 


tout de ma part; qu'ils soient productifs, et des coups même ne 


vous feraient pas peur; vous semblez prêt à adorer la bouche qui, 
parmi les injures, laisserait couler, comme un miel parfumé, de 
fructueux conseils : — je l'avoue encore, un tel état d'esprit m'a 
touché et séduit. J'ai senti sous le pic un bon terrain. J'y mets la 
bèche, je vais semer. Ouvre-toi, jeune terre, reçois la graine el sois 
féconde. 

Lois De la pacotille, j'ai peu de chose à vous dire en particulier. 
Pour se la procurer, il ne faut ni argent, comme dans Île coim- 
merce ; ni étude, ni talent, comme il était d'usage dans les ancien- 
nes sociétés liltéraires; à celle heure, vous n'avez besoin que 
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d'adresse : de l'adresse et encore de l'adresse. Figurez-vous un 
noyer tout plein de belles noix vertes et que le fermier soit occupé 
loin de là à sarcler ses betteraves ou à battre son blé : il vous 
suffit d’une gaule ou d’un bâton court pour faire pleuvoir à vos 
pieds les belles noix vertes. Ensuite, il ne s'agit que de les éplu- 
cher sans se salir les doigts: des gens prétendent que cela est fort 
difficile, « qu'il en reste toujours quelque chose » : oui, cela est 
difficile, mais si vos doigts restaient tachés, vous en seriez quitte 
pour porter des gants... Rémy DE Gourmovr, La cullure des idées. 


[E. DisserraTions. — Licence. — Cominentaire littéraire, bref 
et précis, des 53 premiers vers. 

Certificat primaire. — Un dia de los mäs hermosos de la prima- 
vera, se pasa Usted una hora mirando por la ventana. Diga lo que 
haya visto. il 

Certifical secondaire. — (En espagnol ou en français.) Dégagez 
l'intérêt essentiel de « El porvenir de España », par Miguel de Una- 
muno et Angel Ganivet. 

Agrégation. — (En espagnol ou en français.) Quelles sont les 
caractéristiques générales de la sénération de 98? 


N. B. — Les devoirs remis Jin avril seront corrigés les 10 mai 
(Licence), 11 mai (Thème, Dissert. primaire), el 18 mai (Version, el 
les autres Dissertalions). Les conférences des 26 el ?7 avril seront 
reporlées aux jeudis 11 el IS mai el 1° juin, de 11 heures à midi. 

Envoyer les copies avant le 22 mai à M. G. Boussagol, 6, rue 
Neuve-de-la-Balance, Toulouse. 


INSTITUT FRANÇAIS EN ESPAGNE 


N. B. — Les devoirs devront parvenir à Madrid avant le 20 mai, 
terme de rigueur. 


DISSERTATIONS FRANÇAISES. — Agrégalion. — Y a-t-il des diffé- 
rences essentielles entre la manière dont nous concevons aujour- 
d'hui l'art du conteur el la manière dont on le concevait au temps 
de Lope de Vega? 

Certificat secondaire. — 1. Comimenter cette aflirmation de 
Buffon : « Le style c'est l'homme. » 

2, La connaissance de plusieurs littératures développe-t-elle da- 
Yantage l'intelligence ou la sensibilité? 

Certificat primaire. — 1. L'amour du peuple chez Beaumarchais 
et Victor Hugo. 

2. Le caractère de Figaro. 
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DissERTATIONS ESPAGNOLES. — Agrégalion. — 4 Hasta qué punto 
es original y genuinamente española la poesia contemporanea en 
España ? 


Cerlificats (secondaire et primaire). — Significaciôn e interés de 
los cantos populares. 


THÈME. — Le texte proposé pour la langue anglaise dans le Bul- 
lelin du mois de janvier 1922, pp. 179-180. 


VERSION. — Trabajo es el escribir de los modernos : todos los 
hombres comelen errores; pocos después de haber incurrido en 
ellos los quieren oir. Conviene adularlos 6 callar : el discurrir 
de sus acciones es un querer enseñar mas con el propio ejemplo 
que con él de los otros, mas à quien escribe que à quien lee, mas 
de callar que de obrar. Los hechos de los principes tienen antes 
otro cualquier semblante que el verdadero : el contarlos como 
parecen tiene de lo épico, como son de lo satirico. También los 
aduladores han por esta propia manera engrandecido las acciones 
buenas que decirlas puramente se interpreta por viluperio, porque 
la verdad de la cosa que se oye es diminuciôn de la que se cree, 
y algunos arriban à presunciôn de quitar el lugar à los aduladores, 
juzgäudose mayores que la adulaciôn. Los hechos presentes no se 
cuentan con seguridad, ni se oyen sin peligro ; se pueden siempre 
reverenciar, y nunca se deben juzgar. Los que los imprimen 
buscan una gloria incierta, y se exponen à un cierto peligro. 
Aquellos que los dejan à los porvenir no han sacado otro fruto de 
las fatigas presentes que la contemplaciôn de una futura ideal 
gloria. La gloria mundana se acaba con el mundo, y para nosotros 
el mundo acaba con la vida. Pensar solo al provecho de lo por- 
venir es concepto y sobrehumano y necio, dedicar el sudor à sola 
la ambiciôn : acompañarle con la utilidad agena es humano 
desacompañarle de la propia es divino. QUEVEDO. 


MOUVEMENT DU PERSONNEL 


REVUE DES REVUES 


N. B. — Le Mouvement du personnel et la Revue des Revues paral- 
ont dans le numéro de mai. 

 _ 
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DE L’UNIVERSITÉ ET DE L’ACADÉMIE 


DE TOULOUSE 


RÉCEPTION SOLENNELLE 
DE MONSIEUR J. D. M. FORD, 
PROFESSEUR A L'UNIVERSITÉ HARVARD 


Le Conseil de la Faculté des Lettres de Toulouse, dans sa 
séance du 8 novembre 1921, avait proposé, à l'unanimité, 
pour le titre de « docteur de l’Université de Toulouse honoris 
causa » Monsieur J. D. M. Ford, professeur à l'Université 
Harvard. Le Conseil de l'Université, à la date du 10 novem- 
bre, a adopté cette proposition qui a été approuvée par arrêté 
ministériel. 

Le nouveau docteur a été reçu solennellement par l'Uni- 
versité le 22 mars dernier. C'est dans le grand amphithéâtre 
de la Faculté de Médecine qu'a eu lieu la cérémonie. 


Sur l’estrade officielle, au-dessous de la magnifique fresque 
du peintre Laborde représentant « la Science et la Vérité », 
M. Paul Sabatier, membre de l'Institut, doyen de la Faculté 
des Sciences, représentant M. le Recteur Cavalier, actuelle- 
ment en Amérique, présidait, ayant à ses côtés MM. Ford 
el Kennelly, professeurs de l'Université Harvard. A leur 
droite et à leur gauche avaient pris place M. Henry Guy, 
doyen de la Faculté des Lettres; M. Abelous, doyen de la 
Faculté de Médecine; M. Hauriou, doyen de la Faculté de 
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Droit; MM. les professeurs Alfred Jeanroy, de Paris; Jean 
Amade, de Montpellier; M. le Doyen Rivals, d'Aix-Marseille; 
M. l'inspecteur d'Académie Cazelles, et de nombreux pro- 
fesseurs des Facultés de Toulouse, tous revêtus du costume 
officiel. 


Aux premiers rangs de l'assistance se trouvaient les délé- 
gués du Préfet, du Général Commandant le 17° Corps, de 
Me" l’Archevèque de Toulouse, de M. le Rabbin; M. le Consul 
d'Espagne; MM. Paul Feuga, maire de Toulouse; Béluel, 
adjoint à l’Instruction publique; M. le Procureur Général 
Tortat, M. le Président Piganiol,.M. le Conseiller Dèzes, 
M. Signorel, président de l’Académie de Législation; 
M. Bégouen, de l’Académie des Jeux-Floraux ; M. l'abbé 
Auriol, président de la Sociélé d’Archéologie; de nombreux 
membres des Sociétés savantes: M.-Benoist, directeur de 
l'École Vétérinaire; M. Edouard Privat, président du Tribu- 
nal de Commerce, imprimeur de l’Université. Derrière eux, 
sur les gradins, étaient rangés les étudiants des différentes 
Facultés, impatients d'acclamer le nouveau Docteur. Au 
milieu de la salle, trop petite pour contenir la foule qui s'y 
pressait, un parterre gracieux de Toulousaines ajoutait une 
note de claire élégance à cette solennité académique. 


La. séance 3 commencé par la Marseillaise el l'Hymne Amé- 
ricain exécutés par les professeurs et les élèves du Conser- 
vatoire, sous la direction de M. Aimé Kune, prix de Rome; 
les deux hymnes ont été écoutés debout par tous les assis- 
lants. Puis M. Paul Sabatier a donné la parole à M. Henry 
Gu\. 


Discours de M. Henry Guy, 
DOYEN DE LA FACULTÉ DES LETTRES DE TOULOUSE 
Peut-être me saura-Lon gré d'essayer de préciser l'intention de 


celle cérémonie el de signaler, sous son caractère d'apparat, la 
signification émouvante el profonde qu'elle à pour nous. 
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Que notre antique Université, fidèle à une tradition sept fois 
séculaire et qui remonte à celte nuit des âges d’où tant de Inmière 
nous vient, ait formé le dessein d’honorer un érudit étranger, 
rien n'était, il me semble, plus juste ni plus naturel, et nos suffra- 
ges, en se portant sur le professeur Ford, choisissaient un homme 
que tous les corps savants seraient très fiers de s’adjoindre, mais 
qui élait, à Toulouse, le mieux désigné. 

L'énumération de ses titres, le dénombrement des beaux ouvra- 
ges qu'il a écrits ne conviennent guère à la circonstance qui nous 
rassemble, et choqueraient sans doute les spécialistes qui, ayant 
depuis longtemps ce trésor entre les mains, le connaissent aussi 
bien que moi et s’indigneraient qu'on leur enseignât des. choses 
qu'ils n’ignorent point. Je me bornerai donc à dire que — né, je 
pense, un dimanche de Pentecôte, jour où les apôtres commencé- 
rent à s'efprimer en vingt idiomes, comme s'ils avaient bu trop de 
vin doux — M. Ford brille parmi ceux (on les compte) qui parais- 
sent avoir plusieurs langues maternelles; on le prend pour un 
Français à Paris, pour un Portugais à Lisbonne et pour un Cas- 
tillan en cette Argentine où il a donné soixante conférences en 
quarante jours. Cela ne l'empêche pas de parler anglais comme 
s’il n'avait fait autre chose toute sa vie. Et ces différents langages, 
il ne les possède pas uniquement sous leur forme actuelle; il en 
connaît l'histoire, l'évolution au cours des siécles, et s’il professe 
avec maîtrise la littérature des pays latins.:son enseignement du 
vieux français, du vieil espagnol lui vaut aussi une vaste renommée. 

Vous voyez donc à quel point un philologue de cette sorte mé- 
rite d’être attaché, par le doctorat que nous lui conférons, à une 
Faculté où les études romanes furent toujours soigneusement 
cultivées, et qui s'enorgucillit d’avoir eu, parmi ses membres, 
Antoine Thoinas et Alfred Jeanroy. Par ailleurs, notre maison est 
l'un des berceaux de l'hispanisme, et le mouvement qui a dirigé 
du côté de la Péninsule tant d'intelligentes vocations a tiré de 
chez nous ses origines et doit le meilleur de son énergie à l’an 
des nôtres, à notre doyen, à notre ami Ernest Mérimée qui, après 
un demi-siècle de persévérance et de labeur, assiste, toujours actif 
el plein de vigueur, à la réalisation du rêve que sa jeunesse avait 
caressé. 

Ainsi les deux sciences auxquelles il s'est plus spécialement 
voué prédestinaient M. Ford au grade que Toulouse Ini accorde. 
Mais, de ces disciplines dont il a contribué, depuis, à élargir le 
domaine, où donc en avait-il connu les principes, les méthodes ? 
Sa préparation, il vous l'aflirmera lui-même, n'avail pas été « made 
in Germany ». Ses années d'apprenlissage, ce fut à Paris qu'il les 
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passa; pélerin attentif et fervent, il a vécu sur la Montagne-Sainte- 
Geneviève, cette colline inspirée ; la Sorbonne, le Collège de France, 
l'École des Hautes-Études ont reçu tour à tour cet auditeur avide 
de tout apprendre, de tout comprendre, et il fut le disciple, puis 
l'ami de ces hommes notables ou illustres qui s'appellent (je cite 
ensemble les vivants et les morts) l'abbé Rousselot, Paul Meyer, 
Morel-Fatio, Joseph Bédier et Gaston Paris, un grand Français. 
Les leçons de ces maîtres ont laissé leur trace dans l'esprit, dans 
les travaux de M. Ford, et, bien que l'œuvre qu'il a construite 
s'avère personnelle, originale, nous avons la fierté et la douceur 
d'y découvrir un air de famille qui l'apperente à l'érudition de ce 
côté-ci du Rhin, une image, un reflet de la patrie. 

Et puis le professeur que nous fêtons à présent, c’est à Har- 
vard qu'il appartient, et, parmi lant d'universités dont l'Amérique 
se glorifie à juste titre, celle-là nous est la plus chère, et c'est avec 
elle que nous nous sentons le mieux unis. De l'accueil qu’elle m'a 
réservé, je préfère ne rien dire, car il me serait difficile d'expri- 
mer dignement ma gratitude : mais je liens à rappeler que notre 
Recteur, M. Cavalier, se trouve, à l'heure même où nous voici, en 
cet admirable centre intellectuel, d'où nous sont venus, par une 
cordiale réciprocité, plusieurs savants de hante valeur. Le mois 
dernier, nous écoulions les fines et substantielles conférences de 
M. Perry, et vous voyez, dans celte enceinte, auprès de notre cher 
docteur d'aujourd'hui, notre docteur de demain, l'un de ceux qui 
guident la marche triomphale des sciences appliquées, mon ingé- 
nicux, souriant et docte ami, le professeur Kennellv. 

Qu'elle est done pathétique l'histoire d'Harvard ! Comme elle 
me parait édifiante, Signifiante! Je ne pense pas sans émotion à 
celle poignée de puritains qui, abandonnant leur pays, acceplant 
les pires épreuves plutôt que de trahir leur foi, débarquérent, hé- 
roïques proscrits, sur un rivage, on ce teuips, farouche. Is appor- 
buient ave eux un incomparable avenir, mais, en atlendant, loul 
leur manquait, et — parmi des tribus dont les goûts étaient moins 
bucoliques, en somime, que ne Fassure Chateaubriand — il fallait 
se procurer la nourriture de chaque jour, étendre un toit au-des- 
sus des têtes, dompter une terre vierge et domestiquer la solitude 
des bois. Mais ils n'ignoraient point, ces voyageurs, que l'homme 
ne mit pas Seulement de pain, et, tandis que la nécessité les pressail 
de toutes parts, Fun de leurs premiers soucis fut d'u ordre im- 
malérieL is se dirent: «© Fondons un collège! » et ce fut de cette 
idée, que les conjonctures rendaient: sublime, que sortit une 
maison dédite Christo el Ecelesiue, au Christ et à son Église, et 
dont le programme tenait en un mot : Ferilas. 


\ 
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Cette maison, Mesdames et Messieurs, c'est Harvard: l'acte de 
foi sur lequel elle repose commande le respect, et elle compte au 
nombre des plus nobles monuments qu'ait jamais créés le spiri- 
tualisme. Depuis la période épique de ses origines, cette Univer- 
sité — pareille aux cabanes d'Evandre d'où jaïllit la métropole 
romaine — a repoussé bien loin ses limites primitives, et elle 
abrite de nos jours, en vingt édifices qu'on ne contemple pas sans 
envie, tout un peuple d'étudiants. Néanmoins, les effets désas- 
treux que le succès a coutume de produire, elle ne les a pas subis; 
elle est restée fidèle à la formule de son baptême, et conserve en- 
core, inaltérable, le culte de Fidéal. Naturellement, il a revêtu, au 
cours des äges, beaucoup d’aspects différents. Je ne puis songer à 
les examiner ici, mais qu'on me permette d'en signaler un et de 
dire que, dès le commencement de la Grande Guerre et bien avant 
l'intervention officielle des États-Unis, l'Université Harvard, ayant 
pris conscience de notre: bon droit, à montré son traditionnel 
aluour pour ce qui est équitable et vrai en enrégimentant ses . 
élèves eten les groupant dans un corps d'élite qui est devenu, par 
la suite, une pépinière d'officiers. Six cents d’entre eux dorment 
sous la terre de Champagne et de Lorraine. Je les salue. 

L'autre soir, à la fin d'une très jolie conférence, M. Kennelly nous a 
expliqué (mais je ne suis pas sûr d'avoir compris) que, grâce aux mi- 
racles de la télégraphie ou de la téléphonie sans fil, chaque Fran- 
ais se trouvail pratiquement à lrente-quatre mètres des gens qui 
habitent l'Amérique. De la sorte, nous sommes plus voisins de 
nos amis de là-bas que s'ils résidaient à Croix-Daurade. Mon ex- 
périence personnelle m'aurait engagé à croire que la distance 
n'était pas si courte entre Toulouse et New-York, el j'ai dù faire 
la traversée au mauvais moment, alors que le mètre était atteint 
de dilatation ou souffrait d'une crise de croissance, Tout de mème, 
cest M. Kenuelly qui a raison, et son calcul se justifie quand on 
pense combien peu de temps 1 a fallu pour que nos alliés vins- 


sent vers nous lorsque nous avions besoin d'eux. Ils nous ont, en: 


quelques mois, envoyé plus d'un million d'hommes, une formida- 
ble phalange en armes, résolue à vaincre où à mourir. Et, comme 
au Leinps de La Fayette el de Rochambeau, le sang français et 
américain s'est confondu sur les champs de bataille, La première 
fois, il avait coulé pour la justice et la liberté, et la seconde fois... 
eh bien, c'était pour la liberté et la justice. 

Par là s'est nonce, bien au-dessus de la sphère où se déméne la 
politique el où se heurtent les diplomaties, une solide amitié. 
Nulle divergence de points de vue, ni même le conflit des intérêts 
ne sauraient l’affaiblir ni la rompre, car ses racines plongent dans 
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l'âme profonde des peuples. Les États-Unis ont compris la France, 
son génie, ses destinées; aux heures les plus tragiques, ils n'ont 
jamais douté d'elle, et ils ont répondu aux prophètes de sa ruine 
en proclamant son éternité, J'en prends à témoin le poète Walt 
Whitman que l'on peut regarder, à cause de son humble nais- 
sance ct de la simplicité de ses mœurs, comme un interprète du 
cœur innombrable de son pays. Que disait, en 1870, cet augure 
vraiment inspiré? Se tournant vers l'’astre de la France qui pâlis- 
sait au ciel de l'Histoire et semblait devoir s'éteindre, « de nou- 
veau, s'écriait-il, de nouveau, douce et magnifique étoile, dans la 
paix du firmament, plus étincelante qu'äutrefois, lu rayonneras, 
impérissable! » 

L'ère réparatrice qu'annonçait le chantre américain, elle est ve- 
nue maintenant; nous jouissons, après l'avoir achetée vous savez 
a quel prix, de la paix glorieuse qu'il nous promettait, et c'est elle 
qui a rendu possible la solennité que voici. 

J'espère en avoir neltement marqué le but et le sens. Ce docto- 
rat que nous avons la joie de vous offrir, vous le recevez, mon 
cher ami, à plus d'un titre : il s'adresse, d'abord, au grand savant 
que vous êtes, au maitre dont les travaux et l'enseisnement méri- 
tent qu'on les honore, — ensuile au professeur de l'Université 
Harvard, objet de notre déférente prédilection, — et enfin, au ci- 
loyen des États-Unis, de cette République constellée, à laquelle 
nous attachent la gratitude, l'admiration et, fondée sur la volonté, 
sur le sacrifice des morts, une indissoluble fraternité. 


À la suite de M. Guy, ont pris successivement la parole 
les représentants de différentes Universités françaises. 


L 


Discours de M. A. Jeanroy, 


PROFESSEUR À LA FACULTÉ DES LETTRES DE L'UNIVERSITÉ DE PARIS 


L'Université de Paris ne pouvait oublier que M. le Professeur 
Ford, qu'elle prête à Toulouse bien volontiers, lui appartient en ce 
moment comme « professeur d'échange », Il a consenti, en effet, à 
être un de ces missionnaires de La pensée dont la fonction est de 
réveiller, chez les peuples faits pour se comprendre, le sentiment 
de leurs aflinités, de répandre ces seniences, ces bonnes semences, 
qui, après avoir sommeillé dans le sol plus ou moins longtemps, 
éclat:nt tout à coup (nous en avons fait, il y a quatre ans, la 
joyeuse expérience) en magniliques moissons. Avant d'occuper, 
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professeur illustre, une de nos chaires, il était venu, simple ctu- 
diant, s'instruire auprès de nos maîtres. À une époque où il y 
avait quelque mérite à s'affranchir du tyrannique prestige de la 
science allemande, c'est à Paris, non à Berlin, à Vienne ou à Bonu, 
qu'il avait tenu à parfaire son éducation de romaniste. À l’école 
de G. Paris, de P. Mever, d'Antoine Thomas, de Morel Fatio, il 
s'était convaincu que la France, dès le Moyen Age, avait tenu le 
flambeau auquel s'éclairaient toutes les nations ; qu’on ne peut 
comprendré aucune des littératures d'alors sans étudier la nôtre, 
parce que, à la source du rude Canlar de Mio Cid el des robustes 
romances caslillans, il y à nos chansons de geste; à la source des 
éblouissantes fantasmasories de Boiardo et de l'Arioste, il y a nos 
romans bretons ; à la source des délicates ou sublimes rêveries de 
Pétrarque et de Dante, il y a le mysticisme raffiné de nos trouba- 
dours. 

L'activité pédagogique de M. Ford s'est surtout exercée, je ne 
l'isnore pas, dans le domaine des littératures du Midi de l'Europe, 
elil n'y a pas, je pense, aujourd'hui, un professeur d'espagnol ou 
d'ilalien dans les Universités ou Collèges des États-Unis qui ne se 
reconnaisse le débiteur de son enscignement ou de ses livres ; mais 
son activité scientifique a été souvent ramenée vers nos écrivains 
anciens ou modernes, ct a eu pour principal objet de montrer, 
avec la solidarité de toutes les littératures romanes, les liens qui 
les unissent à la nôtre. Voilà pourquoi il était naturel que l'Univer- 
silé de Paris füt associée à cette belle et symbolique cérémonie; 
elle s'associe pleinement aux paroles si chaleureuses et d'un sens 
si profond qui viennent d'être prononcées. En témoignage de ces 
sentiments, M. le Recteur \ppell m'a chargé d'apporter au nouveau 
docteur de Toulouse ses cordiales félicitations el de lui remettre 
la médaille frappée en commémoration de Fa fondation et de la 
restauration de l'Université de Paris. 


Discours de M. Amade, 


PROFESSEUR À LA FACULTÉ DES LETTRES DE MONTPELLIER 


MONSIEUR LE RECTELR, 
MessiEURS LES DOYENS, MONSIEUR LE PROFESSEUR FoRp, 
MesDpaues, MESSIEURS, 


M. le Recteur de l'Académie de Montpellier, désireux de voir 
notre Üuiversité représentée ici, a bien voulu me charger d'appor- 
ter, en son nom personnel et au nom de cette dernicre, l'hommage 
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dû à un ami de la France et du génie latin, à un savant réputé qui 
honore la science et contribue dignement à la gloire des lettres. 

C'est un rare privilège, Monsieur, que d’être ainsi accueilli par 
l'Université de cette ville célèbre de Clémence {saure, où l'on res- 
pire, dès que l’on est arrivé, un air de poésie et de renouveau. 
Combien vous envieraient au dehors! Le culte de la beauté a tou- 
jours eu — vous le savez bien — de nombreux fidèles à Tou- 
louse, et [a science y a loujours pris elle-même comme un aspect 
souriant qui la rend encore plus attrayante et plus sympathique. 
L'idéal chevaleresque, objet justement de l’une de vos études crili- 
ques, y a revêtu, dans le domaine de l'amour courtois, des formes 
lyriques auxquelles, j'en ai l'assurance, vous n'êles pas resté in- 
différent: 


Mais vos travaux sont là pour expliquer et légitimer l'honneur : 


qui vous échoit en ce jour. 

Vous représentez, dans l'enseignement de votre pays (auquel au- 
jourd'hui tant de liens sacrés nous rattachent), deux langues ou 
deux littératures qui nous sont chères à des titres divers. L'une 
parce qu'elle est la nôtre. — et c'est tout dire; la seconde parce 
qu'elle est celle d'un pays qui est non seulement notre voisin, 
mais encore notre frère par la communauté des origines : je veux 
dire l'Espagne. | 

C'est chose merveilleuse et bien significative, en vérité, que, 
dans une grande nation d'esprit moderne comme Îa vôtre, on élu- 
die aujourd'hui avec tant d’empressement la langue et la littéra- 
ture de nos deux pays latins. Quinze millions d'étudiants pour le 
français, trois millions pour l'espagnol, — voilà des chiffres élo- 
quents! Il sera bon pour nous de méditer de pareilles choses. 

À ce double enseignement vous vons donnez tout entier, avec 
ztle et avec compétence. Cependant, ce qui a établi le plus solide- 
ment votre réputation, aussi bien hors de chez vous que parmi 
vos compatriotes, c'est la nature des études que vous avez consa- 
crées à la langue et à la liltérature espagnoles, et tout particulièrc- 
ment celles qui concernent la période archaïque. Vous y avez ap- 
porté, en effet, des qualités personnelles d'un ordre infiniment 
précieux, que nous savons goûteren France : la méthode, la clarté, 
la précision, et cette probité de chaque instant qui est la vertu par 
excellence du critique, de l'historien, du linguiste. Quelques-unx 
de vos ouvrages nous rendent, à cet égard, des services que nous 
apprécions au plus haut point, sachez-le bien. 

Mais vous n'êtes pas seulement le savant aux méthodes süres, 
bien informé, scrupuleux et minulicux. De même que chez les 
Mila y Fontanals et les Menéndez Pidal, (celui-ci reçu également 
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l'an passé « doctor honoris causa » par l'Université de Toulousc), 
votre savoir et votre esprit critique se doublent d'une sorte d’idéa- 
lisme qui est bien comme la poésie de la science et de l’érudition… 
Ces vieux textes dont vous donnez des extraits et que vous étudiez 
avec lant de conscience dans un de vos travaux les plus connus 
et d'ailleurs les plus utiles, de quel respect ne Ies entourez-vous 
pas! En leur forme encore imparfaite, ils sont — vous l'avez bien 
senti — comme la fleur charmante du Moyen Age. Aussi, le 
parfum de candeur et d'ingénuité qui s'en dégage pénètre-til vos 
pages, même les plus austères. Ces restes vénérables vous parais- 
sent être, en effet, à la littérature ce qu'un portail roman, par 
exemple, est à l'histoire de l’art; de là cette tendre émotion qu ils 
semblent éveiller en vous......................1........1:.... 


Discours de M. Rivails, 


DOYEN DE LA FACULTÉ DES SCIENCES D'AIX-MARSEILLE 


MESDAMES, 
MESSIEURS, 


L'Université d'Aix-Marseille, répondant à l'aimable invitation 
de l'Université de Toulouse, avait lout d'abord délégué, pour la 
représenter à celte cérémonie, son professeur de littérature fran- 
çaise, M. Zvromski, qui naguère encore était des vôtres. 

Mon ami, M. Zyromski, s'étant trouvé empêché au tout dernier 
moment, je me suis désigné moi-même pour le remplacer, espé- 
rant que vous pardonneriez au scientifique que je suis de venir se 
mêler à ces fêtes lilléraires, lorsque vous sauriez que, sous la robe 
rouge de ce scientifique, bat le vieux cœur d'un Toulousain tou- 
jours épris de son pays natal. 

Aussi, pris un peu à l'improviste, je ne saurais caractériser 
comme il conviendrait l'œuvre considérable du romaniste éminent 
qu'est M. le Professeur Ford. 

Celui-ci m excusera si je reste... dans les généralités et si je me 
borne à saluer simplement en lui le représentant le plus qualifié, 
auprès des Universités américaines, de la pensée latine et plns 
particulièrement de l'évolution, de la formation, à travers {es 
siècles, de la pensée et de la langue françaises. 

M. Ford me permettra aussi de saluer en même Lemps M. le Pro- 
fesseur Kennelly que j'ai été si heureux de retrouver ici, quelques 
semaines à peine apres que notre Faculté des Sciences de Marseille 
avait applaudi à sa haute «science théorique et technique et à son 
talent remarquable de conférencier et de professeur. 
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Mes cuers COLLÈGUES, 


L'Université provençale apporte à sa sœur l'Université toulou- 
saine et haut-languedocienne son salut le plus cordial. 

Nous avons suivi, et j'ai suivi plus que tout autre, depuis trente 
ans, vos progrès remarquables et votre développement merveilleux. 

Ces progrès, ce développement, votre Université les doit aux 
grands administrateurs qui furent ou qui sont encore à sa têle: 
elle les doit aux travaux de ses maitres, dont quelques-uns, et no- 
lamment celui qui préside celte séance, se sont justement acquis 
une célébrité mondiale, jetant par là sur celle un éclat incompa- 
rable; elle les doit au labeur et aux qualités natives de ses étu- 
diants ; elle les doit surtout à l'ambiance toulousaine. 

O Toulouse, asile plus que millénaire, terre bénie de l'art et de 
la pensée ! 

Certes, tous les pays, toutes'les régions de notre France ont eu 
leurs penseurs, leurs poètes el leurs artistes. 

La Provence — la Provence que je suis un peu surpris de repré- 
senler aujourd'hui sur l'allée Saint-Michel! — la Provence a cu 
Pierre Puget qui faisait trembler le marbre sous ses doigts pres- 
tigieux; elle a eu Monticelli, ce génial interprète de la couleur 
provençale; elle a eu Reyer, dont Toulouse a lant de fois acclanic 
l'œuvre musicale; elle à eu surtout Mistral qui, pour chanter 
l'âme et la terre et le ciel de Provence, sut reconstituer une langue 
divine. | 

Mais là-bas, comme partout ailleurs, le génie et l'art sont spo- 
radiques: ici ils sont endémiques, ils sont partout, ils sont dans 
l'air que l’on respire, dans la chanson qui s'écrène dans la rue ou 
qui tombe en nappes mélodicuses de loul échafaudage. 

… La muraille d'argent qui, barrant l'horizon de la grande plaine 
garumnale, limitait le domaine de votre action régionaliste, vous 
en avez fait la marche liininaire d'une extension nouvelle singu- 
liérement féconde. 

Grâce à vous, Toulouse n'est plus seulement le centre intellec- 
luel de la région languedocienne, elle est aussi le foyer d'où 
S'irradie vers la Péninsule ibérique la culture française, le Lerrain 
de liaison de cette culture et de la culture hispanique. 

Et c'est par là que prennent toute leur signification ces fêtes 
que vous donnez en l'honneur du grand hispanisant qu'est M. le Pro- 
fesseur Ford. 


Allernant avec les discours, l’admirable phalange du Con- 
servaloire se surpassa, magistralement dirigée par M. Kunc. 
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Tour à tour Îles assistants entendirent la musique délicate- 
ment nuancée de Rameau, la Chanson paslorale de Ronsard 
mise en musique par M. Kunc, chef-d'œuvre de grâce ct de 
fraicheur ; la Marche des Rois de l'Arlésienne, écrite sur un 
vieil air populaire provençal, et qui évoque si puissam- 
ment la splendeur des cicux inéditerranéens. Lorsque les 
dernières mesures de Bizet se sont tues, M. lPaul Sabatier se 
lève à son tour : 


4 


Discours de M. Paul Sabatier, 


MEMBRE DE L'INSTITUT 
DOYEN DE LA FACULTÉ DES SCIENCES DE TOULOUSE 


MESDAMES, 
MESSIEURS, 
Mox cHErR COLLÈGUE, 


C'est pour l’Université de Toulouse une grande satisfaction 
d'honorer aujourd'hui un professeur de l'illustre UÜniversilé Har- 
vard, qui, depuis longtemps déjà, entrelient avec elle les relations 
les plus cordiales et dont nous avons eu, à plusieurs reprises, le 
bonheur d'entendre des maitres distingués. 

Harvard, la plus ancienne des Universités américaines, est celle 
qui symbolise Le micux Fâme de la grande République amie de la 
nôtre. Les idées de liberté et de justice qui, depuis bientôt cent 
cinquaute années, rapprochent les deux peuples, séparés par 
l'Atlantique mais voisins par le cœur, ont brillé à Harvard plus 
que partout ailleurs. Nombreux ont été les étudiants d'Harvard 
qui, spontanément, sont venus combattre à côté de nos soldats. 
Nonibreux ont été ceux qui ont versé leur sang avec Les nôtres sur 
les champs de bataille. Nombreux ceux qui ont glorieusement sa- 
crifié leurs vies sur le chemin de notre victoire commune. 

Mon cher collègue, votre qualité de professeur d'Ifarvard, où 
vous enseignez les langues el les littératures françaises et espagno- 
les, et où vous dirigez avec tant de succès le département des lan- 
gues romanes, serait suflisante pour vous procurer loutes nos 
sympathies. Mais le nombre ct l'éclat de vos travaux qui vous ont 
valu une notoriété mondiale, votre talent de professeur capable 
d'enseigner avec la même éloquence en français, en espagnolet en 
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anglais, plus encore l'amitié solide que vous nourrissez pour la 
l'rance, qui vous a gardé plusieurs années comme élève de ses lin- 
guistes avant de vous retrouver comme maitre éminent, nous ont 
imposé lé désir de vous raltacher étroilement à notre vieille Uni- 
versité, et c'est par une acclamation unanime que vous avez élé élu 
docteur honoris causa de l'Université de Toulouse. 

Notre Faculté des Sciences est, en ce moment, heureuse de pos- 
séder pour plusieurs semaines un de vos savants collègues d'Har- 
vard, M. le professeur Arthur Edwin Kennelly, que je me réjouis 
de saluer ici à vos côtés, et dont je ne saurais trop louer la valeur 
scientifique et le rôle capital qu'il a joué dans le développement 
de l'industrie électrique. J'ai le plaisir d'annoncer qu'une déci- 
sion toute récente du Conseil de notre Université vient de conférer 
à M. Keunelly le titre de docteur honoris causa, bien certain que 
cette décision sera ratifiée par le Gouvernement de la République. 
Les liens qu'avaient nouës, entre Harvard et Toulouse, les échan- 
ges de professeur, se trouveront ainsi à jamais consolidés. 

Je remercie les Universités de Paris, d’'Aix-Marseille et de Mont- 
pellier qui ont répondu à notre invitation et se sont associées à 
cette fête par l'envoi des distingués professeurs que vous venez 
d'entendre. L'Université de Bordeaux n'a pu envoyer de déléguè 
pour la représenter, mais elle m'a chargé de l’associer à l'hommage 
rendu à M. le professeur Ford. Ces quatre Universités ont, par ce 
geste de solidarité universitaire, souligné leur affection commune 
pour le grand peuple libre des États-Unis. Je regrette, par contre, 
l'absence de M. le Recteur Cavalier, qui depuis près de six mois 
donne des conférences dans plusieurs grandes Universités améri- 


caines, el qui, d'ici à peu de jours, se fera entendre à Harvard. Ce: 


sera certainement pour lui une vraie contrariété de n'être pas ici 
aujourd'hui pour vous remettre, mon cher collègue, le diplôme de 
docteur et les insignes de ce grade. C'est pour moi une joic el un 
grand honneur de le remplacer dans cette mission et de proclamer 
docteur honoris causa de l'Üniversité de Toulouse, M. Jeremiah 
Denis Mathias Ford, professeur à l'Universilé Harvard. 


En prononçant ces derniers mots, M. le doyen Sabatier 
remet à M. le Professeur Ford le Diplôme de Docteur ès 
Lettres, tandis que M. Fenry Guy s'avance vers le réci- 
piendaire ct attache à son épaule l'épitoge de soie jaune à 
triple rang d'hermine. M. lord prend alors la parole : 
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Discours de Monsieur J. D. M. Ford, 


PROFESSEUR A L’UNIVERSITÉ HARVARD 


MowsIEUR LE REGTEUR, 

MowstIEUR LE DOYEN DE LA FACULTÉ DES LETTRES, 

MESSIEURS LES PROFESSEURS DE L'UNIVERSITÉ DE TOULOUSE, 

MESSIEURS LES PROFESSEURS DÉLÉGUÉS DES AUTRES UNIVER- 
SITÉS FRANÇAISES, 


C'est de tout cœur que j'exprime aujourd'hui [a reconnaissance 
profonde avec laquelle j'accepte la: haule distinction que vous 
m'avez conférée. Je sais bien que ce n’est pas à moi personnelle- 
ment que vous avez donné ce titre universitaire, si rarement ac- 
cordé par les Universités françaises; vous avez plutôt désiré ma- 
nifester de façon généreuse au représentant d’une grande Université 
américaine, l’Université Harvard, l’estie que vous avez pour 
elle. 

... Néanmoins, me voici maintenant fils adoptif de l'Université de 
Toulouse, et je vais m’efforcer de défendre du meilleur de mon 
cœur les intérêts de mon Alma Maler française. J'ai bien des rai- 
sons d’être fier d'elle. Inutile de vous dire que je sais bien que 
l'Université de Toulouse date du treizième siècle, et qu'elle est la 
plus ancienne des Institutions d'enscignement supérieur françaises 
après l’Université de Paris. Depuis la loi du 10 juillet 1896, suivie 
par les décrets de 1897, elle est entrée dans une nouvelle carrière, 
grâce à laquelle elle est devenne une des plus grandes et des plus 
utiles des Universités régionales de la France. Je sais que, dépas- 
sant son programme régionaliste en France, elle a étendu son in- 
fluence jusqu’en Espagne, où l’on apprécie beaucoup ses etforts 
pour collaborer à l'extension de l'enseignement supérieur dans ce 

pays. ; | 

Puisque je parle de l'Espagne, je dois avant tout rappeler l’œu- 
vre magnifique de M. Ernest Mérimée qui, à l'Université de Tou- 
louse, a travaillé si énergiquement, si eflicacement au développe- 
ment des études hispaniques. Inutile d'insister. Mon ami, Ramoôn 
Menéndez Pidal, a sans doute déjà loué devant vous, comme il con- 
vient, M. Mérimée, et je ne fais que répéler ce qui est connu de 
lont le monde. 

Or, c'est à un Américain des États-Unis que vous venez de dé- 
cerner celle grande récompeuse, le doctoral honoraire, IE provient 
de cette partie du globe où cerlaines Universités — et c'est sur- 
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tout vrai dans le cas de mon Université Harvard — « sont des 
constructions complexes rassemblant toutes les branches de l'ac- 
tivité humaine ». Je vous ai cilé, en disant cela, les paroles de 
M. Cavalier, votre Recteur, qui, actuellement, est en train de visi- 
ter plusieurs de nos Universités, Le même fait a élé constaté, l'an- 
née passée, par votre doyen, M. Henry Guy, si honoré, si aimé 
chez nous, qui, comme professeur d'échange, a été de nos collè- 
gues à l'Université Harvard, où il a gagné les sympathies de tout 
le monde — des étudiants et du public en général — par la faci- 
lité de son analyse critique et par la forme lucide et soignée de ses 
conférences. 

Eh bien, je Liens à vous dire que, récemment, nos Universités 
américaines ont cherché en France, plutôt qu'ailleurs, une inspi- 
ration pour le perfeclionnement de leur organisation et de leurs 
méthodes d'enseignement. Très germanisés pendant un temps, 
nous avons fini par nous apercevoir que les procédés pédantes- 
ques des Allemands menaçaient d'alourdir notre enseignement, el 
qu'il lui manquait cette clarté et cet esprit d'analyse critique qui 
sont si caractéristiques des procédés français. 

Donc, de propos délibéré et à la fin du dix-neuvième siecle, 
c'est-à-dire justement au moment où les Üniversités françaises 
commençaient la carrière qui leur était ouverte par la loi de 18qb, 
nous nous sonmes mis sérieusement à étudier votre système uni- 
versitaire. Nous avons beaucoup profité de la leçon, et nous recon- 
uaissons l'obligation que nous avons contraclée envers nos modè- 
les, les Universités françaises. 

Enfin, Messieurs, en terminant ces quelques mots qui n'expri- 
ment que d'une manière très incomplète les sentiments de recon- 
naissance que j'ai dans le cœur, je vous remercie très sincèrement 
du grand honneur que vous m'avez faitet, par mon intermédiaire, 
a mon Université, Harvard. 


Le discours de M. Ford cest accueilli par des applaudisse- 
ments chaleureux qui se prolongent longtemps. Et vaici 
que, soudain, sous la baguctte magique de M. Kunc les stro- 
phes vibrantes de La Toulousaiue prennent leur vol, chan- 
tées par M" Bacalerie, du Conservatoire, et vont éveiller de 
proche en proche, dans la salle et sur tous les gradins du 
vaste amphithéâtre, des échos enthousiastes. C’est aux ac- 
cents de l'hymne national de la Cité Moundine, écouté 
debout par les assistants, que le nouveau « fils adoptif » de 
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l'Université de Toulouse quitte la salle, entouré des auto- 
rités officielles et des membres de l’Université. 


Le lendemain de cette solennité, la Municipalité de Tou- 
louse tenait à honneur de fêter à son tour M. Ford ainsi que 
son collègue M. Kennelly. 

Dans la salle décorée par le pinceau du maître Paul Ger- 
vais se trouvait rassemblée l'élite de la société toulousaine, 
de l’Université, des Sociétés savantes et des corps constitués. 

M. Paul Feuga, maire de Toulouse, qu'entouraient ses 
adjoints et le Conseil municipal, a prononcé le discours que 
voici : 


Discours de M. Paul Feuga, 


MAIRE DE LA VILLE DFE TOULOUSE 


MESDAMES, MESSIEURS, 

Il serait impie de dire que la guerre a pu avoir un bon côté. 
Elle a accumulé trop de deuils et de misères pour que nous gar- 
dions d'elle autre chose qu'une vision d'horreur et un sentiment 
de répulsion. Mais elle nous valut, au milieu de nos.peines, de 
grandes consolations, et c'est à la cruauté du destin que nous de- 
vons des manifestations de sympathie qui, sans elle, ne se seraient 
point produites, des témoignages de forte et solide amitié, de 
cette amitié qui, au dire d'Émerson, lient lieu de tout à ceux qui 
savent en faire un bon usage, qui rend notre prospérité plus heu- 
reuse et notre adversité plus facile. 

Parmi ces amitiés, il en est une qui fut pour nous plus particu- 
lièrement touchante, qui nous fut précieuse plus encore par le se- 
Cours moral que par le secours matériel qu'elle nous apporta : 
ce fut l'amitié de votre grand pays, de votre belle et généreuse 
patrie, les États-Unis d'Amérique. Elle fut un des éléments essen- 
tiels de notre victoire : mais les intellectuels de nos deux pays 
n'ont pas voulu qu'elle se bornât à une entr'aide guerrière ; ils 
ont estimé qu'elle devait créer entre nous des Tiens plus tangibles 
que ceux de la gratitude; ils ont pensé qu'une amitié ne pou- 
vait être durable que si elle était fondée sur l'union morale et intel- 
lectuelle des deux peuples. Et c'est pour établir cette union qu'ils 
ont organisé cet échange de savants et de professeurs qui a appelé 


3992 BULLETIN DE L'UNIVERSITÉ 


en Amérique notre éminent recteur M. Cavalier, et M. Guy, l'émi- 
nent doyen de notre Faculté des Lettres, et qui nous vaut l'hon- 
neur et la très grande joie de vous recevoir. 

Cette joie, Messieurs, est profondément ressentie non seulement 
par les maîtres éminents des Facultés qui bénéficient en ce mo- 
ment des leçons merveilleuses de science et de littérature où vous 
dépensez, avec uu talent qui n'a d'égal que votre désintéressement, 
les trésors d'érudition amassés au cours de vatre laborieuse car- 
rière, mais aussi par toute la population toulousaine, qui n'a sans 
doute qu'une prescience lointaine de vos travaux, mais qui par 
ouï-dire sait l’'émiuence des grands savants que vous êtes. Elle est 
heureuse et fière que ce soit à nos ingénieurs de l’État et à nos in- 
wénieurs civils, indépendamment de nos élèves, que vous faites, 
Monsieur Kennelly, une si large part, une part de cinq semaines, 
dans votre lumineux enseignement. 

Elle sait que vous êtes un savant et un technicien d'une noto- 
riété mondiale, un des plus brillants élèves d'Édison dont vous 
fûtes le collaborateur ; que vos méthodes de calcul sont utilisées 
par les ingénieurs du monde entier ; que vous avez créé l'industrie 
des transports d'énergie à haut voltage et à grande distance qui 
jouent dans la vie économique de tous les pays un rôle de plus en 
plus considérable. 

Elle sail surtout que vous êtes un fervent ami de la France et 
que votre amitié se traduit par un apostolat admirable en faveur 
du génie français et en particulier de l'adoption en Amérique de 
notre système inétrique qui rendrait plus étroites et plus fécondes 
les relations scientifiques et économiques entre les deux pays. 

Je n’entreprendrai pas ici l'énumération de vos travaux; je ne 
parlerai pas de vos merveilleuses réalisations pratiques, ni de la 
bibliographie de vos ouvrages. J'ai eu connaissance, Monsieur, du 
rapport présenté à votre sujet à la Faculté des Sciences, et je dois 
reconnaître que la liste seule de vos titres excéderait le cadre 
d'une allocution de bienvenue. Je dirai simplement que cette lec- 
lure m'a fait ressentir le très grand honneur que vous nous faites 
en acceptant le titre de Docteur de l'Université de Toulouse et la 
très grande reconnaissance que nous devons vous en avoir. 

Une égale gratitude doit aller aussi vers vous, M. Ford, qui, 
ainsi que M. Kenuelly, appartenez à l'illustre Université Har- 
vard dont vous êtes une des lumières les plus incontestées. Nous 
savons que, vous aussi, vous êtes un grand ami de la France à qui 
vous avez marqué votre estime particulière en lui demandant de 
contribuer à la formation de votre esprit. Après avoir pris à Cam- 
bridge le grade de docteur en philologie, vous êtes venu en 


re 


he nie nm 
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France suivre les cours de la Sorbonne, de l’École des Chartes, de 
l'École des Hautes-Études et vous perfectionner dans l’enseigne- 
ment de maîtres qui devinrent vos amis, Gaston Paris, Paul 
Meyer, Anloine Thomas, l’abbe Rousselot. | 

Rentré à Harvard, vous fûtes instructeur de français jusqu’en 
1900, instructeur. puis « assistant-professor » de langues romanes 
jusqu'en 1907, année où vous avez reçu le titre de professeur de 
langues et de littératures francaises et espagnoles. Aujourd’hui, 
vous êtes « chairman » du département des langues romanes. 

Vous êtes donc, Monsieur, tout près de nous, tout près de notre 
esprit et de notre cœur. Vous vous êtes consacré à l'étude de notre 
idiome et de l’idiome espagnol, de cette formation latine que nous 
célébrions naguère dans cette même salle où nous avions l’hon- 
neur de recevoir, daus des conditions identiques, deux savants es- 
pagnols : MM. Menéndez Pidal et Americo Castro. C'est dans cette 
branche de la science universelle que vous vous êtes acquis une 
réputation mondiale qu'ont tenu à consacrer, en vous appelant à 
elles, la Real Academia Española de Madrid, la Real Academia de 
Buenas Letras de Barcelona, l'American Academy of Arts an 
Sciences, lHispanic Society of America, la Modern Language 
Association of America. 

Toulouse, qui est un des principaux centres d'études espagnoles 
de l'Europe, notre Université, qui a créé l’Institut français de Ma- 
drid et, tout récemment, celui de Barcelone, se devaient d'honorer 
un hispanisant tel que vous et surtout de s’honorer elles-mêmes 
en vous priant d'accepter le titre de docteur « honorts causa ». 

Vous êtes, M. Kennelly et vous, de ces hommes que l'humanité 
entière est fière de revendiquer, car si vous êtes avant tout ci- 
toyens de la libre Amérique, vous êtes, de par l'ampleur de votre 
science, la générosité de vos aspirations, le désintéressement de 
votre dévouement au bonheur humain, vous êles citoyens du 
monde. Faisant vôtre le conseil que donne Longfellow dans le 
« Psaume de la vie », vous vous dites : 


Marche et que chaque jour te trouve à son aurore 
Plus près du but sacré, le flambeau dans la main! 


et vous semblez avoir fait votre devise avec ces vers de votre exquis 
et noble compatriote : 


La vie est un combat, la vie est une arène 

Où le devoir grandit du triomphe obtenu; 

C'est le sentier qui monte el pas à pas nous mène 
Aux sommets d'où la vie embrasse l'inconnu. 
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Derrière vous, Messieurs, vers les sommets d'où la vie embrasse 
l'inconnu, vous suit l'humanité dont vous êtes les guides. C'est 
au nom d'une part bien infime, mais bien vivante et enthousiaste 
de cette humanité, au nom de Toulouse, ville éprise d'art, de 
science et de lumiére, que je vous souhaite une large bienvenue 
et vous adresse nos remerciements admiratifs et fervents. 


Aux applaudissements de l'assistance, M. Paul Feuga re- 
met alors au nom de la Ville deux magnifiques gerbes de 
roses à Mesdames Ford et Kennelly, en leur exprimant les 
respectueux hommages de la Municipalité. 

M. Ford et, après lui, M. Kennelly ont répondu à M. Paul 
Feuga en ces termes : 


Discours de Monsieur J. D. M. Ford, 
PROFESSEUR A L'UNIVERSITÉ HARSAHD 


L 


Moxsieuu LE Mate, 
MESSIEURS LES CAPLTOULS, MAGISTRATS DE LA TRÈS ANTIQUE 
VILLE DE TOULOUSE, 

Je vous salue comme celui qui, naguëre étranger, esl doréni 
vant Toulousain de tout Son cœur. Je viens d'un pays qui Rn€ 
est pas inconnu, car, à la fin de la grande guerre, un 
considérable de soldats américains ont trouvé chez vous à 
pitalité très cordiale, sous les auspices de votre Université et grace 
aux soins palernels du Doven Henry Guy. date 

Je n'ai pas besoin de vous rappeler que des événements de ee 
récente ont raffermi d’une façon éclatante les liens qui ra tache 
l'une à l’autre les deux plus grandes républiques du monde; 
France et les États-Unis d'Amérique. dé 

Dés l'aurore de l'indépendance de ma patrie, les Français Fi 8 
out manifesté, à nous autres citoyens d'une grande partie de ! . 
misphère occidental, une fraternité non moins utile que dévon 
Tout d'un coup l'occasion s'est présentée de déclarer d'un€ a 
nière efficace les sentiments réciproques de fraternité qui api. 
les Américains à la seule pensée de cette ancienne civilisation 8 jé 
loise et latine qui a produit la France que nous connaissons € ae 
nous aimons. Quatre millions de mes compatriotes se sont LTE 


11€ hos 


En men 
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portés dans ce vieux monde pour combattre, côte à côte avec les 
Français, contre les envahisseurs de leur sol. Le dieu des batailles 
a décidé ; la France et l'humanité ont été sauvées, et pour tout de 
bon, des agressions d'un ennemi aveuglément arrogant. Je dis 
a pour tout de bon », et j'insiste sur l'expression, car vos frères 
américains s’opposeront toujours à une reprise d'hostilités de la 
part de vos anciens ennemis d'outre-Rhin. 

Je sais bien qu'il y a chez nous, en \mérique, des orateurs poli- 
tiques, surtout des membres de notre Sénat fédéral, qui protes- 
tent contre ce qu'ils appellent des « alliances embarrassantes ». Je 
ne suis pas de l'avis de ces messieurs, el je ne me mêle pas de 
politique, mais ceci je puis l'affirmer sans aucune crainte d'être 
démenti par mes compatriotes : les Américains se mettront tou- 
Jours du côté des Français contre ceux qui menaceront leur inté- 
grité nalionale. 

C'est en conséquence d'une alliance uuiversilaire que je me 
trouve aujourd'hui en France, comme professeur d'échange envoyé 
par mon Université Harvard à l’Université de Paris. Mais je suis 
revenu à cette belle France où, il ÿ à un quart de siècle, j'ai fait 
mes études supérieures de philologie romane, surtout parce que 
l'Université de Toulouse m'avait invité à visiter votre ville, très 
ancienne et très distinguée, pour recevoir l'honneur aussi grand 
qu'immérité du doctorat de l'Université. 

J'y suis, et vous m'avez accueilli d'une manière si chaleureuse, 
si affectueuse même, que désormais je dois me proclamer citoyen 
de deux mères-patries, l'Amérique et le Languedoc. 

Dès ma jeunesse j'ai connu les poésies des anciens poètes de 
Provence. Dans leur forme originale je les ai lues, en commençant 
par les écrits de Guillaume de Poitiers, et en passant par toute la 
série des œuvres de Cercamon, de Marcabrun, de Girautde Borneilh, 
de Bertrand de Boru, etc., pour arriver aux compositions de ces 
braves gens, poèles de métier, qui formaient le Gay Saber du 
treizième siècle. 

Naturellement je me suis mis au courant, aussi, du mouvement 
moderne du Félibrige, et la Mireio de Mistral n’est pas pour moi 
un poème incounu. De même, je m'intéresse à la tradition cons- 
tante qui est représentée par vos Jeux Floraux. 

Et quelle joie d'avoir à parler en cette salle qui atteste le génie 
de ces peintres, de ces sculpteurs toulousains, qui ont rempli le 
monde d'images insignes! Les statues, les tableaux sortis de leurs 
mains iuspirées, racontent à toute la terre la gloire de leur berceau, 
les dons heureux que la nature a prodigués à la race dont ils sont 
issus, Est-il une autre cité qui puisse se vanter de compter, au 
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nombre de ses enfants, un tel nombre d'artistes inimortels? Autour 
de nous, peuplant les paysages de Destrem et de l'incomparable 
Henri Martin, flottent les chères ombres de Mercier, de Falguière 
et de ce Jean-Paul Laurens, qui a fixé sur la loile deux des carac- 
tères de votre Languedoc : son héroïque résistauce à l'oppression 
et son pacifique labeur. | 
Un sentimeut de fierté m'anime lorsque je me rends compte du 
fait que je suis dorénavant fils adoptif de cette région du monde 


qui a clé le berceau de toute la poësie moderne, et qui a produit 


tant de sculpteurs, tant de peintres. Jamais je ne pourrai oublier 
que Monsieur le Maire et Messieurs les Capitouls, magistrats de 
cette noble ville de Toulouse, ont daigné m'honorer de cette récep- 
tion si cordiale. 


Discours de M. A.-E. Kennelly, 


PROFESSEUR A L'UNIVERSITÉ UARVARD 


MONSIEUR LE MAIRE, 
MESDAMES, MESSIEURS, 


Je suis très louché et très flatté de la réception que me fait 
aujourd'hui la Ville de Toulouse, etje la remercie bien sincèrement. 
Votre Municipalilé parlementaire remonte à l'année 1444; elle a 
par conséquent presque cinq siècles d'existence, et pourtant, pour 
la premiére fois, il me semble, elle reçoit d'une façon publique 
des représentants des Lettres et des Sciences auiéricaines. Je suis 
fiér de l'honneur qu'en ma personne vous rendez aux Universilés 
américaines dont je suis le délégué en France; ces Üniversites, 
suvez-en sûrs, apprendront avec joie cette manifestation de votre 
sympathie, car la Ville de Toulouse est bien connue aux États- 
Unis : ses illustres enfants, les Cujas, les Riquet, les Fermat, les 
Benjamin Constant, les Cartailhac (pour ne parler que des morts; 
génies divers et puissants, sont universellement réputés, mais plus 
particulièrement chez nous. Je rends hommage à ces gloires pas- 
sées, et salue la Ville de Toulouse qui continue à produire des 
hommes éminents contribuant puissamment an progrès de la civi- 
lisation. Je tiens aussi à témoigner toute ma reconnaissance à l'il- 
lustre savant M. Paul Sabatier, Vice-Président de votre belle 
Université et qui remplace M. le Recteur Cavalier, actuellement 
en échange avec moi en Amérique. 
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Le soir de cette même journée, MM. Ford et Kennelly 
étaient conviés à un banquet offert par l'Université dans les 
salons de l'Hôtel de l'Europe et présidé par M. le Doyen 
Sabatier. Les toasts ont été successivement portés par MM. Sa- 
batier, Paul Feuga, Henri Guy, Anglade, Alfred Jeanroy, 
Ford et Kennelly. 


ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR POPULAIRE 


* 


La science n’est pas le privilège d’une classe. Tout homme, 
même le plus humble, a droit à la connaissance. Tout 
homme, quelle que soit sa profession, a le devoir de se don- 
ner une instruction supérieure à sa profession, l’homine du 
peuple, comme le bourgeois, tous les ciloyens d’une grande 
Patrie. Cetle patrie si intéressée à la culture intellectuelle 
el morale de ses enfants a-t-elle vraiment assez fait, quand 
elle leur a appris à lire, à écrire, à compler ; a-t-elle assez 
fait quand elle les accompagne jusqu'au seuil de la vie, jus- 
qu'aux portes de l'usine et de la ferme? Il reste une tâche 
difficile, une œuvre courageuse, un devoir indispensable, 
qui est l'instruction des hommes mürs et des mères de fa- 
mille, des prolétaires et des demi-bourgeois rapprochés sur 
les mêmes bancs el communiant ensemble devant l'autel 
de la science ct de la vérité. 

C'est de ce haut souci patriotique et humain qu'est née en 
des lemps très modernes l'éducation populaire. Elle a cu, 
elle à encore aujourd'hui, des amis passionnés. Mais que de 
Sceptiques et que d'obstacles sur sa route moutante ! Que de 
cadavres dans son passé d'hier! Ce n'est point encore la 
glèbe féconde et lumineuse où vont grandir les moissons 
nouvelles, mais c'est un vrai champ de bataille où fument 
les décombres et où montent les rumeurs guerrières. Mais le 
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jour va venir, nous l’espérons, des vasles programmes et 
des ambitieuses reconstructions. 

Pour édifier la cité de l'avenir, il faut étudier les leçons 
du passé. Jetons aujourd'hui un coup d'œil sur cette histoire 
déjà très riche de toutes jeunes institutions. Écoutons les 
conseils des expériences faites. Profilons des erreurs et des 
fautes commises. Le spectacle des œuvres en ruines est plein 
d'enseignements. L'étude des écoles populaires nous suggé- 
rera d'excellentes leçons de pédagogie sociale. Les exemples 
heureux de l'étranger feront taire les objections des décou- 
ragés. Avant d'agir, regardons agir. 


1. — L'UNIVERSITÉ POPULAIRE 


Les Origines. — L'enseignement populaire a, en effet, une 
longue histoire. On n'aurait pas de peine à montrer que les 
leçons des gymnases grecs furent, à la manière de la démo- 
cralie grecque qui n’est qu'une aristocratie larvée, une pre- 
mière ébauche de l'instruction des adultes. Au seizième siè- 
cle, les cités flamandes crévrent des écoles du dimanche et des 
écoles du soir, destinées aux illetirés ct obligatoires. Descar- 
tes parlait d'instruire les « arlisans » de Paris. En 1673, les 
Élals du Langucdoe demandent à leur président de « faire 
choix d'un ecclésiastique pour faire la doctrine aux pages el 
laquais et d'un écrivain pour leur montrer à lire et à écrire». 
J.-B. de fa Salle enseigne, en 1509, aux jeunes hommes de 
la paroisse de Saint-Sulpice, l'écriture, la lecture, le calcul, 
le dessin, la géométrie et même l'architecture! ». Ce ne sont, 
au reste, que des tentatives individuelles ou locales. 

Jean-Jacques Rousseau allait, dans la seconde partie du 
dix-huilième siècle, jeter à pleines mains des idées fécondes 

N 


1. N. Maurice Pellisson : Les œurres anriliaires el complémentaires de 
l'école en France. Paris, Imprimerie Nationale, 1903, p. 2 sq. Cf. du 
méme, l'article du Dictionnaire de Pédagogie de M. F. Buisson. 
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qui devaient désormais vivifier et renouveler l'éducation et 
les problèmes pédagogiques. [1 fut la parole ardente du peu- 
ple qui réclame ses droits. C'est de Rousseau que s'inspire 
le livre singulier et curicux qui parut en 1783, sous le titre : 
Vues patrioliques sur l'éducalion du peuple lant des villes que 
des campagnes'. L'auteur, Philippon dela Madelaine, s'occupe, 
dans la sixième partie, de l'éducation des jeunes gens. Il 
voudrait que les jeunes hommes et les jeunes filles soient, 
dans chaque commune, placés sous l'autorité de l’un d'entre 
eux qui dirigerait leur éducalion, leur fournirait des livres, 
organiserait des cours d'adultes. Le curé ferait, en chaire, 
dans les villages, de vrais cours d'agriculture à la portée de ses 
paysans. Tous ces cours seraient évidemment élémentaires. 
La septième partie du livre traite, dans le même esprit, de 
l’'éducalion des femmes du peuple, qu'il s'agit non d'élever 
à la haute culture, mais de former à la vie et aux travaux 
domestiques et à leur rôle de mère de famille. 

Condorcet élargit ce programme. « Nous n'avons pas 
voulu, dit-il dans son Rapport de 159%, qu'un seul homme 
dans l'empire pût dire désormais : La loi m'assurait une en- 
tière égalité de droits, mais on me refuse les moyens de les 
connaitre... On m'a bien appris dans mon enfance que 
J'avais besoin de savoir : mais, forcé de travailler pour vi- 
vre, ces premières notions se sont bientôt effacées, et il ne 
m'en reste que la douleur de sentir, dans mon ignorance, 
non la volonté de la nature, mais l'injustice de la société. » 
Le projet de décret, qui faisail suite à ce rapport, confiait à 
l'instituteur l” « instruction publique » des citoyens. La 
Convention se préoccupa à plusieurs reprises de l’instruc- 
tion des adultes. Mais ce ne furent alors que projets, rap- 
ports et discours’. Aucune réalité vivante ne sortit de cet ef- 
fort législatif. 


1. Lyon. Bruyset-Ponthus. 
2. Le projet de décret du 12 décembre 1592 spécifie qu‘ cune fois par 
semaine, l'instiluteur donnera une instructions publique à laquelle tous 
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En 1816, d'anciens élèves de l'École Polytechnique fon- 
dent à Metz des cours populaires destinés aux ouvriers; la 
même expérience est recommencée dans la même ville par 
d'autres polytechniciens, dix ans après, en 1826. Les scien- 
ces tiennent une grande place dans ces cours. La préfecture 
de la Seine ouvrait en 1820 le premier cours d'adultes de 
_ Paris. La Ville crée à son tour, dès 1822, de nouveaux cours 
pour les hommes et un cours pour jeunes filles. Dupin en 
1824, Auguste Comte en 1825 s'efforcent de répandre l’ins- 
truction, particulièrement les connaissances scientifiques 
parmi les classes ouvrières. 

La Révolution de juillet déclenche l'agitation démocrati- 
que, rapproche des classes populaires quelques éléments 
bourgeois. L'Associalion polytechnique, reprenant les idées 
des promoteurs messins, se fonde en 1830 et groupe un cer- 
lain nombre d'élèves de l'École Polytechnique; sont but est 
de vulgariser la connaissance technique el scientifique ct de 
former des ouvriers plus habiles, plus à l'aise, plus sages. 
Le premier cours s'ouvre à l'Hôtel-de-Ville le 14 janvier 
1831. Dès 1834, cette association renonce à la propagande 
politique, institue bibliothèques et salles de léctures. D'au- 
tres sociétés naissent et disparaissent, dont le but officiel est 
l'enseignement populaire. C'est le cas de l'Association: pour 
l'instruction gratuile du peuple et de l'Association libre pour 
l'éducalion du peuple, qui eurent du succès et moururent à 
peine fondées. Les pouvoirs publics, tout en condamnant 
les tendances socialistes de ces associations, se préoccupent 
d'organiser sérieusement un enseignement postscolaire. 
Dès 1833, Guizot recomimande les classes d'adultes à l’atten- 
tion des préfets ct des recteurs. Les événements de 1848 et 
des années suivantes font grand tort aux idées démocratli- 
ques ct partant à l'enseignement postscolaire. Jusqu'en 1865, 


les ciloyens de tout âge et des deux sexes seront invités d'assister... » 
Celle instruction sera faite de notions civiques, d'histoire républicaine, 
de vulgarisation scientifique et technique. 


LA 
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les cours d'adultes eux-mêmes vivent difficilement, de leurs 

propres moyens, sans subventions, ni encouragements!. 
Mais ces cours d'adultes eux-mêmes n'élaient que des 

cours d'adolescents et ne répondaient qu’à des préoccupa- 


tions d'enseignement élémentaire. Il s'agissait de combattre 


l'analphabétisme et de distribuer parcimonieusement quel- 
ques notions primaires. On n'y abordait pas, et pour cause, 
les idées générales, les grands principes dé la science vi- 
vante. On n'y visait point à former la culture générale des 
classes pauvres’. 


Théoriciens. — Pourtant de généreux idéalistes ont déjà 
rêvé de la future maison populaire, d'une université large- 
ment ouverte à tous. Auguste Comte veut organiser l’ensei- 
gnement secondaire du peuple, élabore lout un plan d'en- 
seignement populaire (et féminin). Michelet adresse au peu- 
ple et à ses maîtres un éloquent appel qui est de 1K48 et qui 
parait dans L'Éludiunt. Cet appel est tout un programme : 

« Prends avec toi douze hommes forts, douze homines 
jeunes et de grande volonté. Et lous ensemble, soulevés 
d'une puissante alacrité d'âme, metlez-vous simplement à 
marcher devant le peuple. Donnez-lui des livres et des fêtes, 
en attendant qu'il ait des lois! Donnez-lui l'enseignement 
souverain qui fut toute l'éducation des glorieuses cités anti- 
ques : un théâtre vraiment du peuple. Et sur ce théâtre, 
montrez-lui sa propre légende, ses actes, ce qu'il a fait. 
Nourrissez le peuple du peuple. Qu'il s'alimente de lui- 
même, reprenne force et courage à celle bonne nourriture 
de vie, pauvre malade épuisé... Que l'âme lui revienne au- 
jourd'hui, la loi reviendra demain. » 


1. M. Pellisson. L c.. p. 3. signale que ces cours reçurent, de 1855 à 
1863, de l'État une subvention totale de 36.550 francs, soil 2.812 francs 
par an. 

2. Noir sur ces cours d'adulles l'ouvrage de M. Pellisson. et l'article de 
J.-J.-A. Bertrand, Enseignement populaire (Revue Universitaire, mai 1922). 
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« On ne fait point de livres populaires, je le sais parfaite- 
ment. De tels livres se font eux-mêmes. Que ce peuple se ra- 
nime, il chantera lui-même pour lui; et nous, nous écoute- 
rons. Mais aujourd’hui c’est nous d’abord qui devons par- 
ler, écrire. L'obstacle, de son côté, est vraiment trop grand, 
son cœur est serré, le souffle lui manque, il a à peine une 
voix. Muet depuis si longtemps, la parole ne peut lui venir, 
sa langue desséchée est immobile en sa bouche. 

« Le cœur saigne quand on songe dans quel complet dé- 
nüment de toute assistance morale passent les jours sombres, 
infortunés du peuple. Rien qui le nourrisse, le ranime ; rien 
qui dilate la poitrine. La seule chose qui soit permise, que 
vous entendiez crier pour lui dans les rues, c'est le cri des 
exécutions, l'annonce de la peine de mort. L'ouvrier aisé 
des villes a le mélodrame sanglant, la Gaïelte des Tribu- 
naux, l'enseignement mutuel du crime. Le paysan, rien! 

« Vie sombre et sans consolation! Vie sauvage, où la so- 
ciété n'intervient que pour punir! J'ai gardé de ma dure cl 
nécessiteuse enfance cette impression singulière qui, pour- 
lant, exprime trop bien les ténèbres où vivent tant de mil- 
lions d'hommes : que pendant dix ou douze ans, jamais 
n'avait lui le soleil. » 

C'étaient alors des rêves bleus, ou des rêves rouges, 
comme on voudra, des pensers de poèle. Peu à peu, cepen- 
dant, l’idée fait son chemin. Les philosophes eux-mêmes 
abordent courageusement ces problèmes modernes et leurs 
solutions et leurs thèses ne sont pas moins idéalistes que Îles 
imaginations des Michelets et les revendications du peuple. 

Renan, à son tour, dit en termes admirables la nécessilé 
de l'éducation populaire : 

« Ennoblissement et émancipation de tous les hommes 
par l'action civilisatrice de la société, tel est le devoir le 
plus pressant du gouvernement dans la siluation présente. 
Tout ce que l'on fait sans cela est inutile ou prématuré. 

« On parle sans cesse de liberté, de droit d'association. 
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Rien de mieux, si les intelligences étaient dans l’état nor- 
mal, mais jusque-là rien de plus frivole. Des imbéciles ou 
des ignorants auront beau se réunir, il ne sortira rien de 
bon de leur réunion. 

« Les sectaires et les hommes de parti s'imaginent que la 
compression seule empêche leurs idées de parvenir et s'irri- 
tent contre cette compression. Îls se trompent. Ce n'est pas 
le mauvais vouloir des gouvernements qui étouffe leurs 
idées; c’est que leurs idées ne sont pas mûres; de même 
que ce n'est pas la force des gouvernements absolus, mais 
la dépression des sujels qui maintient les peuples dans l'as- 
sujettissement. » 

Renan nous apparaît volontiers comme un penseur soli- 
taire et dédaigneux, volontiers oublieux des soucis contem- 
porains. Et pourtant, il ne croyait pas que les favorisés de 
l'esprit dussent s'enfcrmer dans leur hautain recueillement : 

« .… Il ne suffit pas pour le progrès de l'esprit humain 
que quelques penseurs isolés arrivent à des points de vue 
fort avancés et que quelques têtes s'élèvent comine des folles 
avoines au-dessus du niveau commun. Que sert telle magni- 
fique découverte, si tout au plus une centaine de personnes 
en profitent” En quoi l'humanité est-elle plus avancée, si 
sept ou huit personnes ont aperçu la haute raison des cho- 
ses ? Un résullat n'est acquis que quand il est entré dans la 
grande circulation. 

« Une civilisation n'est réellement forte que quand elle a 
une base étendue. L'antiquité eut des penseurs presque aussi 
avancés que les nôtres; et pourtant la civilisalion antique 
périt par sa paucité, sous la multitude des barbares. Elle 
ne portait pas sur assez d'hommes; elle a disparu, faute 
d'extension. Il devient tout à fait urgent, ce me semble, 
d'élargir le tourbillon de l'humanité: autrement des indivi- 
dus pourraient atteindre le ciel quand la masse se traînerait 
encore sur terre. Ce progrès-là ne serait pas de bon aloi et 
demeurerait comme non accompli. » 
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Ces appels des penseurs et des poètes devaient susciter 
dans le monde universitaire des inquiétudes et des vœux 
qui aspiralient à leur immédiate réalisation. Après les sc- 
cousses de la guerre et les soucis de la reconstruction nalio- 
nale et politique, la France retrouvait ses nobles rêves 
d'antan et se préoccupait de les faire entrer dans la vie. 
L'éducation dupeuple et des enfants du peuple fut alors un 
des soucis les plus passionnés. 


Premières réalisations. — On avait cru d’abord que la loi 
du 28 mars 1882 sur l'obligation de l'instruction primaire 
allait rendre inutile l'enseignement post-scolaire. En 1896, 
on se rendit compte de l'erreur et on se mit au travail. 
M. E. Petit fut chargé, en 1896, d'une enquête sur cet ensei- 
gnement. On organisa enfin l'instruction des adultes. On 
maintint les classes du soir pour les illettrés ou pour les 
moins instruits. On fonda des cours professionnels, techni- 
ques, appropriés aux besoins locaux, où l’on s’altachait à 
répandre des nolions pratiques « facilement utilisables ». De 
nombreuses conférences furent faites sur tous les points du 
lerritoire. En 1903, le succès était complet. Près de 60.000 ins- 
tiluteurs et institutrices aidés de 5.000 collaborateurs vo- 
lontaires ont ouvert des classes du soir. La guerre devail 
porter un coup sérieux aux cours d'adultes, et ils ont peine 
à renaître des ruines accumulées. 

La conférence populaire a souffert des mêmes crises. Dans 
une circulaire du 5 octobre 1863, Duruy invita les profes- 
seurs de Facultés à faire des cours publics dans les villes 
de leur ressort. Des professeurs de Ivcée et de collège, des 
membres de sociétés savantes, des fonctionnaires de tout 
ordre se joignirent au mouvement; il y eut 20 conférences 
en 163, il Y en eut 1.003 en 1866. Des initiatives privées 
vinrent amplifier l’action oflicielle. Les ouvriers entendirent 
ces appels et vinrent, d'abord assez nombreux, aux confé- 
rences. Mais les conférenciers ne firent rien pour relenir ce 
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public et l'auditoire populaire déserta délibérément ces confé- 
rences trop littéraires où il n'entendail goutte. Il fallait au 
public populaire des conférenciers populaires. En 1895 et 
186, on se décida à faire appel aux instituteurs. L'idée fut 
excellente. Les instituteurs acceptèrent cette noble tâche 
qu'on leur confiait comme aux plus aples. On leur fournit 
des appareils de projection, des collections de vues photo- 
graphiques, des tableaux. Eu 1894-95, il yÿ avait 10.379 
conférences ; en 1902-1903, il y en aura 117.350. 

Le souci de faire participer le peuple, le peuple des ou- 
vriers et des paysans, aux bienfaits de la science s’affirmait 
donc dans tous les milieux. Ces cours populaires avaient 
généralement un caractère utilitaire. Mais de nombreuses 
conférences, dans les villes surtout, portaient sur des sujets 
généraux. Seulement, tout cet effort clait sporadique, et 
malgré les encouragements officiels, incomplètement fruc- 
tueux. Il s'agissait d'organiser entin une institution vivante 
et complète, capable d'embrigader toutes ces bonnes vo- 
lontés éparses el de donner à l’idée toute sa fécondité et sa 
vigueur. | 

À l'Exposition universelle de 1889, on avait fort remarqué, 
dans le hall des États-Unis, les documents du Cercle lilté- 
raire el scientifique de Chaulauqua'. On s'intéressa du nême 
coup aux institutions anglaises de même nature, à l'Erlen- 
sion universilaire. On alla sur place étudier les œuvres d'édu- 
cation populaire chez les Anglais’. Notre Université, renou- 
velée par d'heurcuses réformes, ne demandait pas mieux 
que de suivre ce mouvement. La Société d'Enseignement 
supérieur posa en mai 1897 la question de l'extension uni- 
versitaire et en mars 1898 volait des conclusions impor- 
tantes : | 


r. Buisson : Rapport sur l'Erposilion universelle de 1S89, p. 140 sq. 
Paris, 1897. 

a. E. Petit : L'Éducalion populaire des adultes en Anglelerre, Hachette, 
1896. 
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1° [l'est utile d'organiser en France une extension univer- 
sitaire, dont l’objet sera la diffusion de l'enseignement par 
l’action des Universités ; 

2” Gelte extension ne sera ni centralisée, ni revêtue d’au- 
cun caractère officiel ; 

3” Elle fera appel principalement aux membres de l'en- 
seignement secondaire et primaire ; 

4° Elle donnera, à un auditoire aussi homogène que pos- 
sible, un enseignement général ou spécial, mais, en principe, 
dans des cours suivis et payants, en vue des résultats et de 
l'indemnité due au professeur, sauf à réduire les frais d’ins- 
cription pour plusieurs cours, pour certaines catégories de 
fonctionnaires : a 

o° Elle s'étendra aux diverses localités de la circonscrip- 
tion universitaire; 

6” Elle s'aidera des sociétés déjà existantes ; 

7° Elle comprendra, à côté des universitaires qui consti- 
tucront le fond, des hommes de bonne volonté et des mem- 
bres honoraires, avec cette réserve que les Comités locaux se 
prononceront sur la cotisation comme sur les autres points 
de détail ; | 

8’ Elle scra placée sous la direction. de l’Université qui 
ne peut prêler son nom, son personnel qu’à ce titre ; 

y Elle s'entendra avec le Comité des bibliothèques po- 
pulaires pour qu'il soit fait une place à l'achat des livres de 
travail ; 

10° Elle revêlira un caractère exclusivement scientifique 
el vulgarisaleur, à l'exclusion de toute polémique politique 
ou religieuse ; 

11 Elle aura à cœur d'entretenir les meilleurs rapports 
avec les pouvoirs constitués, avec la presse; 

12" Elle chera d'établir entre l'audiloire et les professeurs 
des liens que viendront resserrer des cercles locaux. 

Un certain nombre de Facultés accucillirent ces sugges- 
Lions et organisèrent des cours du soir qui furent Lrès suivis. 


. 
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Mais il n’y eut pas que des approbations. On fit aux projets 
de la Société d'Enseignement supérieur de vives et sérieuses 
critiques. Le rôle, dit-on, des professeurs d'enseignement 
supérieur n’est pas la vulgarisation, mais la recherche per- 
sonnelle. Les cours et les déplacements des professeurs leur 
causeraient une perte de temps qui nuirait à leurs travaux. 
Qui en supportera les frais ? De plus, on ne croyait pas alors 
chez nous, bien sérieusement dans les milieux universitaires, 
à l'extension. Non que les professeurs de l’enseignement supé- 
rieur, jalousement enclos dans leur lour d'ivoire, refusent de 
parti pris de prendre part à la formation intellectuelle du 
peuple de France. Bien au contraire. Ils ont pris volontiers 
depuis des rôles de direction et des initiatives yénéreuses, qui 
ont eu des résultats féconds. Mais ils ne croyaient pas qu'il 
fùt, pour agir, nécessaire d’être enrégimenté dans une vaste 
organisalion inspirée des institutions anglaises et, du reste, 
beaucoup moins souple et cerlainement beaucoup moins 
vivante. 

Malgré ces résislances, grâce aux concours officiels et sur- 
tout aux efforts individuels, on organisa sur lous les points 
du territoire des coufs et conférences destinés aux ouvriers 
et petits bourgeois, qui eurent de beaux succès. M. E. Petit 
a conté, dans son petit livre : Che: les éludiunts populaires, 
Paris, 1898, pp. 60-61, une de ses croisières pédagogiques à 
travers la France. Voici ce qu'il conte de l'enseignement 
populaire à Toulouse : | 

« Là, c'est à qui des professeurs de la Faculté et du Lycée 
se réclamant de la Ligue de l’enseignement, et des institu- 
teurs, atteindra les résullats les plus pratiques, grâce à la 
division du travail. Les professeurs allient à la grande confè- 
rence la causerie à l’école. Le mème entretien — où lon 
alterne entre sujets littéraires, scientifiques, historiques, avec 
ou sans projections — est répété aulant de fois qu'il convient 
dans les diverses écoles quand il est goûté du public. Les 
« cours » de la Ligue ont été supprimés. [ls ne répondaient 
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pas à un besoin réel. Et puis, il y a tout avantage à se trans- 
porter chez les clients, à mettre le savoir à leur portée, à 
leur disposition, à leur éviter, au sortir de l'atelier, une 
longue course à travers la ville pour gagner le siège central. 
Les cours ont été remplacés avec beaucoup d’ingéniosité par 
une série de quatre ou cinq conférences liées, suivies, pou-" 
vant former la synthèse d’un enseignement. Les quatre ou 
cinq leçons sont données dans une même école, puis font le 
tour de la cité postscolaire. 

« .… Le 17 est un lundi. Les adultes seront moins nom- 
breux qu'à l'ordinaire. Mauvais jour aussi le samedi, car 
c'est la paye. Les soirs où la fréquentation est assidue sont, 
dans les villes, ceux où le théâtre est fermé. Parfois les di- 
recteurs d'école se plaignent de la concurrence que leur 
font : sociétés de gymnastique, orphéons, cours municipaux 
de dessin. J'avoue que je n’en suis pas autrement fâché. Tout 
cela n'est-il pas de l’éducation populaire. Et puis n'y a-t-il 
pas moyen de s'entendre entre ouvriers de la même œuvre, 
pour établir un horaire donnant satisfaction à tous les 
goûts, à toutes les aptitudes ? Dans nombre de villes on a ré- 
solu le problème. 

« Je vais à l’école « Bonhoure ». M. le recteur Perroud, 
qui s'intéresse si vivement au lendemain de l’école, passe 
cntre les tables, s’assied sur les bancs, à côté des commis, 
apprentis, artisans, qui peuplent la salle. Paternellement, il 
les interroge. Il leur demande, avec affection, le pourquoi 
de leur présence. Il s'intéresse à leurs occupations coutu- 
mières. Dans cette visite, il fait entrer de l'amitié, et on ne 
l'oubliera pas parmi ces jeunes gens qui s’exercent, ceux-ci 
à écrire, ceux-là à faire une dictée. 

« À « Saint-Sylve », autre école de faubourg, une leçon 
est faite sur l'électricité dynamique par un adjoint, qui a 
un public d'environ cinquante jeunes gens très intéressés à 
sa démonstration. Il ne vise pas à la haute science, l’adroit 
physicien. Il montre, par des expériences prestement me- 


ET DE L'ACADÉMIE DE TOULOUSE. 369 


nées, comment on peut confectionner une pile électrique à 
bon compte. 

« Enfin, dans une autre école, à « Bonnefoy », les élèves 
suivent un cours régulier de dessin, qui est très en honneur 
dans le quartier. Et si nous avions pu arriver à temps à 


" « Bayard », nous aurions assisté à une causerie sur la géo- 


graphie de la Russie. » 

M. Paul Crouzet proposait de mettre le beau à [a portée 
du peuple. Le peuple comprend, disait-il dans sa brochure 
« Lillérature et Conférences populaires », Le Cid et Andro- 
maque. Le peuple français a le droit de connaître ses grands | 
ancêtres intellectuels. Il eût voulu qu'il y eût dans chaque 
cité des comités d’Inslruclion populaire supérieure, des Mai- 
sons d'art populaire. 

Cependant on avait, çà el là, essayé de se grouper et de 
créer quelques institutions d'enseignement populaire au 
hasard des jours. | 

Un certain nombre de professeurs, d'hommes de lettres et 
d'étudiants, réunis par M. Fallot, avaient fondé le Cercle 


_ d'aide fraternelle et d'éludes sociales à Paris en 1884. C'étaient 


plus particulièrement des étudiants qui donnaient des confé- 
rences, des soirées littéraires, des auditions musicales. Le 
local était ouvert aux pauvres gens qui venaient lire, causer, 
jouer aux dominos. M. de Boyve fonda à Nîmes la Société 
populaire d'économie sociale en 1N85. De 1889 à 1893 fonc- 
tionna l’École de sociologie. Citons encore le Cercle d'études 
des employés de bureau havrais, le Cercle populaire el éducatif 
de Vaise, l'Union fralernelle des jeunes gens de Sauve (1396) 
et la Société de lecture el d'instruction populaire de Caveirac 
(1897). Autant de timides essais d'Université populaire, autant 
d'initiatives privées. On ne comptait guère chez nous sur les 
bonnes volontés officielles. 

C'étaient là des idées et des expériences. Le moment sem- 
bla venu de tenter une institution de grande envergure. On 
avait des modèles étrangers. On ne voulait pas rester en ar- 
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rière. Quelques-uns pensaient faire mieux. C'est alors que 
naquirent les l’niversilés populaires. Le nom d’Université po- 
pulaire n'est pas tout à fait récent. Des catholiques s'en ser- 
vaient, sous l’Empire, sans y attacher tout à fait le même 
sens que les novateurs d'aujourd'hui. On venait, vers 1896, 
de reconstituer les Universités sur des bases très libérales. 
L'enseignement de la bourgeoisie avait reçu un statut légal 
très largement conçu. Des démocrates convaincus voulurent 
créer à leur tour des institutions universitaires destinées au 
peuple. Le nom d’'Université populaire proposé par l’un 
d'eux fit fortune immédiatement. | 

On s’est beaucoup disputé l'honneur de la découverte et 
de la première réalisation. Il semble que, comme la plupart 
des faits sociaux, l'Université populaire soit née toute seule. 
Plusieurs esprits, partis de conceptions bien différentes, ont 
conçu à peu près simultanément des projets analogues et, 
sous la poussée de courants idéologiques nouveaux mais 
irrésistibles, ont abouti à des tentatives de même nature ou 
tout au moins de même but. 


(A suivre.) J.-J.-A. BERTRAND, 


Docteur ès lettres, 
Professeur agrégé au Lycée de Toulouse. 


ÉCHOS ET NOUVELLES 


Les nouveaux docteurs « honoris causa » de l'Uni- 
versité de Toulouse. — En application du décret dun 
26 juin 1418 qui autorise les Universités françaises à décerner Île 
litre de docteur honoris causa, le Conseil de la Facuité des 
Sciences, dans sa séance du 16 mars 1922, avait proposé à l'unani- 
mité pour le litre de « docteur de l'Université de Toulouse, 
honoris causa », M. Kennelly, professeur à l'Université Harvard. 
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Cette proposition, adoptée par le Conseil de l'Université le 17 mars, 
a reçu l'approbation ministérielle par arrêté en date du 5 avril 1922. 

Le Conseil de la Faculté de Médecine, dans sa séance du 
6 avril 1922, a également proposé à l'unanimité pour le même 
litre M. Pi Suñer, professeur de physiologie à la Faculté de Méde- 
cine de Barcelone, membre de l’Académie Royale de Madrid. Le 
Conseil de l’Université réuni le 7 avril 1922 a fait sienne cette 
proposition qui a élé approuvée par arrêlé ministériel du 29 avril. 


Cours de vacances de Burgos (1922). — Date. — Les 
cours de vacances pour l'espagnol auront lieu à Burgos, à l'Insti- 
lulo (ou Lycée), du vendredi 4 août au samedi 16 septembre 1922. 

But. — Ces cours d'espagnol ont pour but de permettre à tous 
d'acquérir ou de perfectionner la connaissance pratique de la lan- 
gue caslillane et de faciliter aux intéressés, en ce qui concerne 
cette langue, la préparation aux divers examens et concours. 

Organisation. — Ils sont divisés en trois sections : élémentaire, 
moyenne el supérieure. Chaque section a au moins une classe par 
jour, sauf le jeudi réservé aux excursions organisées en commun 
(Chartreuse de Miraflores, Monastère de Saint-Pierre de Cardeña, 
Grolle de Alapuerca, etc.). 

Tous les cours sont faits par des professeurs de l'enseignement 
officiel de France et d'Espagne. En dehors des cours, des confé- 
rences publiques sur des sujets divers seront données par des spé- 
cialistes. 

Préparation spéciale au cerlifical primaire. — En outre des 
COUrS normaux ci-dessus indiqués, une préparation spéciale au 
certificat d'aptitude à l'enseignement de l'espagnol dans les Écoles 
normales el les Écoles primaires supérieures fonctionnera dès le 
4 août. Elle comprendra l'explication des auteurs espagnols et des 
auteurs français inscrits au programme, des exercices de disserta- 
tion espagnole et de dissertation française, de pédagogie des lan- 
gues vivantes, elc. Des sujets de devoirs seront indiqués, à partir 
du 15 juin, aux candidats qui en feront la demande au Directeur 
de l'Institut. 

Frais d’éludes. — Le prix de l'’immatriculation est fixé à 50 pe- 
selas, payables à Burgos au début des cours. 

Examen et assiduilé. — A la fin des cours, les étudiants qui le 
désireraient subiront un examen qui donnera lieu, en cas de 
succés, à la délivrance d'un diplôme. (Prix du diplôme : 2 peselas.) 

À tous les auditeurs il sera délivré, sur leur demande, un cerli- 
ficat d’assiduité. (Prix du certificat : 2 pesetas.) 

Les familles qui en exprimeront par lettre le désir au Directeur 
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de l'Institut, recevront chaque semaine, par la poste, un bulletin 
qui les renseignera exactement sur la santé, le travail et les pro- 
grès de l'élève auquel elles s'intéressent. L'envoi de ce bulletin 
donnera lieu à une rétribulion spéciale de 5 peselas, payables au 
début des cours. | 

Séjour. — La ville de Burgos a été choisie à cause de l'agrément 
de son climat pendant l'été (près de 900 mètres d'altitude), de 
l'excellence du castillan qu'on y parle, de l'intérêt artistique et his- 
lorique qu'elle présente et enfin de la proximité de la frontière 
française (prix de la frontière à Burgos, en chemin de fer : 38 p. 60, 
— 29 p., — 17 p. 45, selon la classe). 

Toul assistant aux cours qui désire s'assurer une pension de 
famille (prix à partir de 7 peselas par jour, trois repas, vin et loge- 
ment compris), ou obtenir à l’avauce des renseignements sur les 
logements ou la vie matérielle, peut écrire à M. Guillermo Roca, 
secrétaire des cours (adresse : Señor D. Guillermo Roca, Instilulo, 
Burgos, Espagne). | 

Les soins médicaux sont assurés, en cas de maladie, aux élèves 
des cours. 

Voyage. — Üne caravane sera organisée pour conduire, de 
Bayonne à Burgos, les élèves qui feront connaître par lettre à 
M. le Professeur Belaigue, avenue de Toulouse, 8, Saint-Gaudens 
(Haute-Garonne), avant le 15 juillet, leur désir de voyager en 
groupe. L’horaire de la caravane leur sera indiqué par circulaire. 


Un passeport, délivré par la Préfecture de la résidence (à Paris, 


par la Préfecture de Police) et visé par un consul d'Espagne, est 
indispensable pour franchir la frontière. 

Renseignements el inscriplions. — S'adresser soit à M. Guillermo 
Roca, secrétaire des cours, Institulo, à Burgos (Espagne), soil à 
M. Mérimée, Directeur de l’Institut français en Espagne, Madrid, 
Marqués de la Ensenada, 10. 

Un guide illustré de Burgos et de la province est envoyé sur de- 
mande, accompagnée des frais d'affranchissement (0 fr. 50). 


Cours préparatoire aux Instituts de l'Université. 
— L'examen d'admission au Cours préparatoire aux Instituts de 
l'Université doit avoir lieu au Lycée de Toulouse le 3 juillet 
prochain. | 

Rappelons brièvement dans quel but a été institué ce Cours pré- 
paratoire, quel en est le programme et quelles sont les conditions 
requises pour y être admis. 

On sait que l'Université de Toulouse, soucieuse non seulemeut 
d'initier à la vie scientifique les professeurs et les savants, mais 
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encore de préparer au monde des affaires des ingénieurs, des chefs 
d'industrie et des hommes d'action, a ouvert trois Jnstiluls lech- 
niques dont la réputation n'est plus à faire, puisqu'ils attirent à 
leurs Cours la jeunesse studieuse de tous les pays. Ce sont : 


L'INSTITUT ÉLECTROTECHNIQUE ET DE MÉCANIQUE PPPAQUÉE 
l'INSTITUT DE CHIMIE, 
L'INSTITUT AGRICOLE. 


Chacun d'eux enseigne les Sciences appliquées et toutes les con- 
naissances pratiques qui conviennent aux spécialités choisies par 
les étudiants. L'Université confère le diplôme d'ingénieur aux 
élèves qui ont accompli trois années de scolarité régulière, et le 
grade de docleur aux sujets d'élite qui, après ces trois années, 
poursuivent leurs études et se consacrent à des recherches scien- 
tifiques. Par ses Instituts, l'Université de Toulouse contribue pour 
une large part au progrès économique du Midi, au développement 
des industries nouvelles et au relèvement national. 

Le Cours préparatoire. — I importe à l'avenir des ingénieurs 
qu'ils entrent jeunes dans la carrière et qu'ils obtiennent autant 
que possible leur diplôme avant d'être appelés sous les drapeaux. 
Nombre d'entre eux n’y parvicndraient pas s'ils devaient, au préa- 
lable, suivre la longue route du baccalauréat de l'Enséignement 
secondaire. Le Ministre de l'instruction publique a trouvé le moyen 
d'abréger cette route en leur assurant, dès la sortie de la Seconde, 
une préparation spéciale; et il a choisi le Lycée de Toulouse pour 
y organiser le Cours préparatoire aux Instituts. 

Le programimne suivi dans ce cours ne demande qu’une année de 
travail: il est restreint aux connaissances qui seront approfondies 
à l’Institut électrotechnique et il les comprend toutes. On consacre 
chaque semaine : 


go heures aux mathématiques, 


h — à la physique, 

2 — à la chimie, 

6  — au dessin lechnique. 

2 — _— d'imitation, 

1  — à la composition française. 


Des interrogalions hebdomadaires, des compositions trimes- 
trielles sur loutes les matières du Cours, des visiles aux Instituts 
et aux usines contrôlent et complètent la préparation des élèves. 
Et toutes les notes obtenues dans l'année sont consignées dans une 
sorte de livret scolaire qui est remis aux examinateurs. Elles cons- 
tituent pour les candidats laborieux la plus saine et la plus sûre 
des recommaadations. 
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Conditions d'admission au Cours préparatoire. — D'ailleurs, on 
n'entre au Cours préparatoire qu'à la condition de posséder un 
savoir suffisant et un certificat de conduite irréprochable. 

Sont admis de plein droil les vétérans de l’ancien Cours prépara- 
toire et les candidats reçus à la première partie du Baccalauréat de 
l'Enseignement secondaire (Section C ou D). 

Sont soumis à un examen lous les autres candidats, quelle que 
soit leur origine, Lycées, Collèges, Écoles de Commerce et d'In- 
dustrie, Écoles primaires supérieures, etc. 

L'examen d'entrée, comprenant des épreuves écrites el orales, 
porte uniquement sur un programme de mathématiques. v 

C'est cet examen qui aura lieu à la date que nous avons prece 
demment indiquée. 

M. le Proviseur du Lycée de Toulouse se tient à la disposition 
des familles et des chefs d'établissements qui seraient désireux de 
connaitre en détail le programme de cet examen, les pièces néces- 
saires à l'inscription des élbves, ainsi que le régime auquel Son 
soumis les élèves admis au Cours préparatoire. 


BULLETIN DE L'UNIVERSITÉ 


© 


LA VIE SCOLAIRE 


Organisation des laboratoires d'une École 0" 
male (Extrait d'uu Rapport du Directeur de l'École nor 
de X...). — « En raison de l'importance prise par les mani Pee 
tions des élèves-maitres dans les divers enseignements Sicent 
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en raison de l’exiguïté de l'espace disponible. 
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aménager dès le début de l'année scolaire vient d'être complété 
par une vaste salle contiguë où nous avons placé les seules collec- 
tions de sciences naturelles, en ménageant un espace suffisant 
pour qu'une promotion de 35 élèves, au besoin. puisse y examiner 
à la fois diverses séries de minéraux ou d'animaux sous la direc- 
tion du professeur. Cette salle de collections est donc à la fois une 
sorte de musée et de salle d'observation. De longues tables y sont 
ménagées pour permettre aux élèves-maîtres d'établir, de déter- 
miner et de classer les échantillons récoltés au cours des excur- 
sions géologiques, botaniques ou zoologiques. 

« Désencombrée de toutes les collections de sciences naturel- 
les, la salle des appareils de physique offre maintenant un espace 
suffisant pour qu'une promotion puisse y prendre place à la fois. 

« A la place de la grande vitrine de sciences naturelles, nous 
venons d'installer un tableau d'électricité, pourvu d'une longue ta- 
ble de manipulations, où le professeur peut faire, devant tous les 
élèves d’une promotion, toutes les démonstrations nécessaires et 
diriger les manipulations collectives de physique de cette même 
promotion. ; 

« Le service des manipulations de chimie de la 4° année a été 
également spécialisé. 

« Toutes ces transformations ont été opérées par les élèves- 
maitres eux-mêmes (démontage complet et remontage des vitri- 
nes : fabrication à l'atelier de l'école, puis mise en place et scelle- 
ment des appareils de suspension, des tables et des rayons) avec 
le seul concours du maïitre-ouvrier, et sous l'habile direction du . 
professeur de travail manuel. 

« Les fonds départementaux ne sont intervenus que pour la 
construclion d'une cloison simple dans une grande salle dite de 
récréalion — délabrée et assez mal employée — où j'ai aménagé 
la salle des collections. 

« Les professeurs de sciences, qui ont d'ailleurs très activement 
collabore à la nouvelle organisation, se déclarent satisfaits. Ts ne 
seront plus arrêtés désormais, dans l'application des nouveaux 
programmes, par l'insuflisance des locaux et du matériel. En 
sciences naturelles nolaniment, les élèves font régulièrement, ct 
dans les meilleures conditions, toutes les dissections et toutes les 
préparations essenticiles et ils prennent à ces travaux un intérêt 
très vif. » 
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EXAMENS ET CONCOURS 


I. — AGRÉGATION, LICENCE, CERTIFICATS 
Sujets proposés à la Faculté des Lettres. 


4°. Langues classiques. 


VERSION LATINE (Licences spéciales; à remettre le 1°" mardi de 
juin). | 


Un chef germain traverse l'Elbe pour dire son admiration à Tibère. 


Cum citeriorem ripam fluminis castris occupassemus et ulterior 
armata hostiuim juventute fulgeret, sub omnem motum nostrarum 
navium protinus refugientium, unus e barbaris, actate senior, 
corpore excellens, dignitate, quantum ostendebat cultus, eminens, 
cavatum, ut illis mos est, ex materia conscendit alveum, solusque 
id navigit genus temperans, ad medium processit fluminis; el 
petiit liceret sibi sine periculo in eam quam armis tenebamus 
egredi ripam ac videre Caesarem. Data petenti facuiltas. Tuni, 
adpulso lintre, et diu tacitus contemplatus Caesarem : « Nostra 
quidem, inquit, furit Juventus, quae, cum vestrum numen absen- 
tium colat, praesentium polius arma metuit quam sequilur fidem. 
Sed ego, beneficio ac permissu luo, Caesar, quos ante audiebam, 
hodie vidi deos: nec feliciorem ullum vitae meae aut oplavi aut 
sensi diem. » Impetraltoque ut manum contingeret, reversus in 
naviculam, sine fine respectans Caesarem, ripae suorum adpulsus 
cest. 


N.-B. — Adresser les copies à M. Béluel, 21, rue Roquelaine. 


2° Langue allemande. 


TuÈME (pour le 28 mai). 
Le Théülre. 


Le théâtre, avec toutes ses imperfections et toutes ses lacunes, 
n'en est pas moins un des produits les plus délicats de la vie civi- 
lisée, un des efforts les plus heureux de l'homme vivant en société 
pour alléger ses ennuis et pour augmenter ses plaisirs. Tout le 
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monde en a l'instinct, et, si l’on veut donner d'un seul coup, je ne 
dis pas à un sauvage où à un voyageur venu des contrées les plus 
lointaines, mais simplement à un habitant de nos campagnes, 
l'idée de ce qu'il y a de plus éloigné de l'état barbare ou de la vie 
rustique, on le conduit au théâtre; on sent qu'il n’y a pas de 
moyen plus prompt ni plus sûr de lui faire embrasser d'un seul 
regard la distance qui sépare la civilisation de la barbarie, une 
société riche et cultivée d’une peuplade misérable et grossière. 
Et je ne parle ici que d'un spectacle fait surtout pour enchanter 
les oreilles et les veux, de cet inévitable Opéra, où l'on conduit 
tout droit le paysan qui arrive de sou village, ou l'ambassadeur 
que nous envoie le Japon. Que serait-ce donc si on pouvait leur 
montrer le Misanthrope et leur donner en même temps une pleine 
conscience du ravissant prodige que la vie civilisée offrirait à ce 
moment à leurs regards? Voyez, pourrait-on leur dire, où nous en 
sommes venus, et quel chemin nous avons fait depuis que nous 
avons été, comme vous, jelés nus, pauvres el inquiets sur la terre! 
Vous avez admiré nos palais, nos rues, nos Vaisseaux, nos armes; 
mais voici quelque chose qui est l'abrégé ou plutôt le comble de 
toutes ces merveilles. Nous avons conçu, pour remplir et charmer 
les premières heures de la nuït, l'idée de nous mettre nous-mêmes 
sur la scène et de nons donner à nous mêmes en spectacle, avec 
nos grandeurs el nos misères, nos nobles passions el nos faiblesses. 
Non seulement il se trouve parmi nous des mortels doués du don 
divin d'observer et de peindre les moments les plus piquants de 
notre vie el les parties les plus allachantes de notre caractère, 
mais celte habilude ingénieuse de se dédoubler et de <e regarder 
vivre est tellement répandue, que ce qu'un seul à ainsi décrit, 
tous le sentent, le comprennent et le jugent. \h!si nous pouvions 
vous faire entrer dans le détail de ces merveilles, vous faire péné- 
trer dans l'âme de ces personnages, dont la langue même vous 
échappe, vous faire compter et peser les idées, les impressions si 
variées, si compliquées, si délicates, qu'une longue civilisation à 
déposces et accumulées dans lenr âme: si l'on pouvait vous faire 
entendre tout ce qu'ils représentent de lents progrès et d'efforts 
successifs vers l'élévation des pensées, la finesse des sentiments et 
la politesse de la vie sociale, vous seriez plus confondus que devant 
l'étalage terrible ou brillant de toutes nos autres créations, et vous 
sentiriez que, pendant ces deux courtes heures, tout ce que nous 
avons conquis sur la nature, tout ce que nous avons reçu du 
temps, lout ce que nous avons imaginé pour ennoblir et charmer 
notre existence ici-bas a passé sous vos yeux. 
PRÉVOST PaRADoOL. 
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VERSION (pour le 4 juin). 


{ 


CC 


«I 


Der Mai 


Der Nachtigall reizende Lieder 
Ertôünen und locken schon wieder 
Die frühlichsten Studen ins Jahr. 
Nun singet die steigende Lerche 
Nun klappern die reisenden Stürche 
Nun schwatzet der gaukelnde Star. 


Wie munter sind Schäfer und Herde! 
Wie lieblich bcblümt sich die Erde! 
Wie lcbhaft ist itzo die Welt! 

Die Tauben verdoppeln die Küsse, 
Der Entrich besuchet die Flüsse, 

Der lustige Sperling sein Feld. 


Wic gleichet doch Zephir der Floren! 
Sie haben sich weislich erkoren, 

Sie wählen den Wechsel zur Pflicht. 

Er flattert um Sprossen und Garben, 
Sie lichet unzählige Farben, 

Und Eïfersucht trennet sie nicht. 


Nun heben sich Binusen und Keime, 
Nun kleiden die Blätter die Bäume, 
Nun schwindet des Winters Gestalt; 
Nun rauschen lebendige Quellen. 
Und tränken mit spielenden Weller 
Die Triften, den Anger, den Wald. 


Wie bublerisch, wie so gelinde 
Erwärmen die westlichen Winde 
Das Ufer, den Hügek, die Graft! 
Die jugendlich scherzende Liebe 
Emptindet die Reizung der Tricbe, 
Empfindet die schimeichelnde Luft. 


Nun stellt sich die Dorfschaft in Reïhen, 
Nun rufen euch eure schalmeien, 

Ihr slampfenden Tinzer hervor. 

br springet auf grünender Wiese, 

Der Bauerknecht hebet die Liese 

lu burtiger Wendung empor. 


Nicht früohlicher, weidlicher, kükuer 
Schwansg vormals der braune Sabiner 
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| Mit männlicher Freiheit den Hut. 
O reizet die Städte zum Neide, 
lhr Dôürfer voll hüpfender Frende ! 
Was gleichet dem Landvolk an Mut? 


HAGEDoRN, 1708-1794. 


Maifest. 

1 Wie herrlich leuchtet Ini Blütendampfe 

Mir die Natur! Die volle Welt. 

Wie glänzt die Sonne: | 

Wie lacht die Flur! 6- O Mädchen Mädchen 
. Wie lieb'ich dich ! 

2 Es dringen Blüten Wie blinckt dein Auge! 
Aus jedem Zweig, Wie liebst du mich! 
Und tausend Stimmen \ 

Aus dem Gesträuch. 7 So liebt die Lerche 
| Gesang und Lust, 

3 Und Freud’ und Wonne Und Morgenblumen 
Aus jeder Brust. Den Himmelsduft, 

O Erd’, o Sonne 
O Glück, o Lust! 8 Wie ich dich liebe 
Mit warmem Blut, 

h O Lieb’, o Liehe. Die du mir Jugend 
So golden schün, | Und Freud’ und Mut 
Wie Morgenwolken 
Auf jenen Hôhn:; Q Zu neuen Licdern 

Und Tänzen giebst! 

o Du segnest herrlich Sei ewig glücklich 

Das frische l'eld, Wie du mich liebst! 
GŒTHE, Mai 1771. 
N. B. — Les candidats à l'Agrégalion et au Certificat feront un 


commentaire comparatif de ces deux poésies. 


3” Langue anglaise. 


THÈME. — La cathédrale était «ine immense épopée architec- 
turale, hardie jusqu’au vertige, féconde jusqu'à la profusion, où 
toutes les formes évanouics, entrelacées les unes dans les autres, 
balancées et rythmées par le nombre de trois, le chiffre de la Tri- 
nité, allaient, venaient, ondulaient, couraient du trèfle à l'ogive, 
de l'ogive au cintre, du cintre à l'ellipse. L'âme vierge du chris- 
lianisme avait coulé dans la pierre en sève ardente, l'avait moulée, 
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p trie, élendue, épanchée de tous côtés en feuilles, en ramures, en 
palmettes, en nervures. La matière transparente, transformée, 
spirilualisée et perpéluellement ascensionnelle, semblait avoir 
perdu, sous le ciseau, sa densité, sa pesanteur. 

La maison de Dieu, toujours palpitante et sonore, pleine de 
vagues ténèbres el de mystérieux murmures, convoquait à sa vaste 
hospitalité et réunissait autour de son sanctuaire toutes les voix de 
l'art, toutes les voix de glorification, la musique, la peinture, l'or- 
févrerie, la sculpture. Elle étalait innombrablement sur tous ses 
murs la pieuse chronique de l'Evangile, tantôt racontée en bas- 
reliefs, tantôt racontée en tableaux. Elle répandait sur ses porles, 
sur ses contreforts, dans ses galeries, dans ses voussures, autour 
de ses chapelles, les fantômes muets de deux mille figures, anges, 
saints, docteurs, évêques, pélerins, martyrs. Enfin, au-dessus de 
cet enlassement de prodiges, le clocher, dernier prodige, fuvait au 
ciel en pyramide aiguë, percée à jour, brodée, impalpable, impon- 
dérable comme une vapeur. 

La cloche planait de là sur la cité. Lorsqu'elle venait à sonner 
pour inviter les fidèles à la prière, l'immense vibration, répercutee 
à l'infini, descendait, de pierre en pierre, jusqu’à la crypte pro- 
fonde où les morts dormaient sous la racine des piliers. Elle seim- 
blait vouloir les réveiller au fond de leur tombeau et les appelait 
à la résurrection. 

La nuit était tombée, et la famille, rangée autour de l'âtre, 
devisait du travail de la journée. Une voix éplorée, puissante, 
sortait du clocher avec un pas égal, mesuré, et courait dans le vent 
réveiller successivement, de rue en rue, les autres voix endormies 
dans le timbre du cadran. L'heure sonnait, furtive et timide 
d'abord, et du haut de chaque église l'heure lui répondait à travers 
les ténèbres. La ville étail éteinte. La rafale gémissait au dehors. 
La veillée entendait passer le temps et tombait à genoux. Elle 
faisait sa prière et allait dormir sous la protection de l'ange 
gardien. L'heure continuait à tomber sur son sommeil de la flèche 
de la cathédrale. 

Le temps avait choisi pour parler la demeure de l'éternité. 


Eugène PELLETAN, Profession de foi du XIX° siècle. 


VERSION. — Ît happened, then, that Mr. Pecksniff found himself 
innedialels collared by something which smelt like several damp 
umbrellas, a barrel of beer, a cask of warm brand;-and-water, 
and a small parlour-full of stale tobacco smoke, mixed: and was 
straightway led downstairs into the bar from which he had lately 
come, where he found himself standing opposite to, and in the 
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grasp of, a perfectlv strange gentleman of still stranger appearance, 
who, with his disengaged hand, rubbed his own head very hard, 
and looked at him, Pecksniff, with an evil countenance. 

The gentleman was of that order of appearance, which is cur- 
rently termed shabby-senteel, though in respect of his dress he 
can hardly be said to have been in any extremities, as his fingers 
were a long way out of his gloves, and the soles of his feet were 
at au inconvenient distance from the upper leather of his boots. 
[is nether garments were of a bluish gray — violent in its colours 
once, but sobered now by age and dinginess — and were so stret- 
ched and strained in a tough conflict between his braces and his 
Straps, that they appeared every moment in danger of flying 
asunder at the knees. His coat, in colour blue and of a military 
cut, was buttoned and frogged, up to his chin. His cravat was, 
in hue and pattern, like one of those mantles which haïirdressers 
are accustomed to wrap about their clients, during the processes 
of the professional mysteries. His hat had arrived at such a pass 
that it would have been hard to determine whether it was origi- 
nally white or black. But he wore a moustache — a shaggy 
moustache too; nothing in the meek and merciful way, bnt quite 
in the fierce and scornful style : the regular Satanic sort of thing 
— and he wore, besides, a vast quantity of unbrushed hair. Île 
.was very dirty and very jaunty; very bold and very mean; very 
swaggcring and very slinking; very much like a man who might 
have been something better, and unspeakablv like a man who 
deserved to be something worse. : 

Charles DickExs. 


N. B. — Prière d'adresser les copies, avant le 1°" juin, à M. I. Du- 
méril, So, rue Montaudran, Toulouse. 


I. — LICENCE ES LETTRES 
Sujets proposés par la Faculté des Lettres de Toulouse. 


SESSION DE NOVEMBRE 1921 (fin). 


3° Langue espagnole. 


VERSION. — Carisro. — ; Vete de af, no me fables, sino quiçd, 
ante del tiempo de mi rabiosa imuerte, mis manos causarän tu 
arrebatado fin ! 

SEMPRONIO. — ré, pues solo quieres padecer tu mal. 

Castro. — ; Vé con el diablo! 
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SEMPRONIO. — No creo, segün pienso, ir comigo el que contigo 
queda. : O desaventura! ;O suübito mal! ç Qual fue tan contrario 
aconlescimiento, que assi tan presto rob6 el alegria deste hombre 
y, lo que peor es, junto con ella el seso? 4 Dexarle he solo o en- 
traré alla? Si le dexo, matarse ha; si entro allà, matarme ha. Qué- 
dese, no me curo ; maäs vale que muera aquel a quien es enojosa 
la vida, que no yo que huelgo con ella. Aunque por al no deseasse 
vivir, sino por ver a mi Elicia, me devria guardar de peligros. Pero 
‘si se mata sin otro testigo, ÿo quedo obligado a dar cuenta de su 
vida. Quiero entrar; mas puesto que entre, no quiere consolaciôn 
ni consejo, asaz es señal mortal no querer sanar ; con todo, quié- 
role dexar un poco ; desbrave, madure, que oido he dezir que es 
peligro abrir o apremiar las poslemas duras, porque mäs se enco- 
nan. Esté un poco : dexemos Ilorar al que dolor tiene, que las la- 
grimas y sospiros mucho desanconan el coraçôn dolorido ; y aun 
si delante me tiene, mas comigo se encenderà, que el sol mas 
arde donde puedè reverberar. La vista a quien objecto no se ante- 
pone, cansa; y quando aquel es cerca, aguüzase. Por esso quiérome 
sofrir un poco; si entretanto se matare, muera; quiçà con algo me 
quedaré, que otro no lo sabe, con que mude el pelo malo. Aunque 
malo es esperar salud en muerte agena, ÿ quiçàa me engaña el 
diablo ; y si muere matarme han, y irän allà la soga y el calderon. 
Por otra parte dizen los sabios que es grande descanso a los afli- 
gidos tener con quien puedan sus cuyÿtas Ilorar, y que la Ilaga inte- 
rior mas empece. Pues en estos estremos en que estoy perplexo, lo 
mäs sano es entrar, y sofrirle Ÿ consolarle; porque si posible es 
sanar sin arte ni aparejo, mäs ligero es guarescer por arte y por 
cura. ; FERNANDO DE Rogas. 


N. B. — A cette version, les candidats du programme normal 
ajouteront le commentaire portant sur les points suivants : 
1. Explicar las formas subrayadas. 


2. Origen y formacion de assi Y comigo. — Otras formas de 
eslas palabras. — $ Como explica comigo junto a contigo? 


3. € No le sugiere algunas observaciones la construccion de la 
oraciôn en este {ro0z0 ? 


THÈME. — Adieuc de Brutus et de Porcia. — Estant jà la ville 
de Rome divisée en deux parts, les uns se rengeans du casté d'An- 
lonius, el les autres du costé de ce jeune Ciæsar, et les gens de 
guerre vendant leur service, ne plus ne moins qu'à un encan, à 
qui plus leur offroit, Brutus, desesperant que les affaires se peus- 
sent bien porter, delibera de sortir d'Italie, et s'en alla à pied par 
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le païs de la Lucanie en la ville d’Elea, qui est assise sur le bord 
de la mer, là où Porcia estant sur le poinct de se departir d'avec 
luy pour s’en retourner à Rome, taschoit le plus qu'elle pouvoit à 
dissimuler la douleur qu'elle en portoit en son cueur : mais-un 
tableau la descouvrit à la fin, quoy qu'elle se fust au demeurant 
jusques à là tousjours constamment et vertueusement portée. Le 
subject de la peinture estoit pris des narrations grecques, comment 
Andromache accompagnoit son mary Hector, ainst qu'il sortoit de 
la ville de Troye, pour aller à la guerre, et comment Hector luy 
rebailloit son petit enfant : mais elle avoit les yeux et le regard 
tousjours fichez sur luy. La conformité de cette peinture avec sa 
passion la feit fondre en larmes, et retournant plusieurs fois le 
jour à revoir ceste peinture, elle se prenoit tousjours à plorer. Ce : 
que voiant Acilius, l’un des amis de Brutus, récite les vers qu’An- 
dromache dit à ce propos en Homère : 


Hector, tu tiens lieu de père et de mere 
En mon endroit, de mary et de frere. 


Adonc Brutus en se soubriant, « Voire mais (dit-il) je ne puis 
de ma part dire à Porcia ce qu'Hector respond à Andromache au 
mesme lieu du poète, 


Il ne te fault d'autre chose mesler, 
Que d'enseigner tes femmes à filer, 


car il est bien vray que la naturelle faiblesse de son corps ne luÿ 
permet pas de pouvoir faire les mesmes actes de prouesse que 
nous pourrions bien faire, mais de courage elle se portera aussi 
vertueusement en la defense du païs, comme l'un de nous. » 


Amxor. Les vies des hommes illustres : Marcus Brutus. 


MOUVEMENT DU PERSONNEL 


Enseignement secondaire des garçons. 


LYCÉES. 
ENSEIGNEMENT. — MM. BourEvix, de Toulouse (mathématiques, pro- 
fesseur); — Mauias. d'Auch (anglais, charwé de cours); — MAUREL, de 


Foix (mathématiques, chargé de cours); — Micuox, d'Auch (5°, profes- 
seur); -- Moxrizuié, de Rodez (allemand, chargé de cours), sont admis 
à faire valoir leurs droits à une pension de retraite. 


LS 


NE ce 
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SURVEILLANCE. — MM. Gazy-PartiT, de Toulouse (professeur adjoint), 
est admis à la retraite; — Sazës, de Villefranche (ex-répétiteur) à Rodez 
(répétiteur suppléant); — BaBy, de Toulouse (maître d'internat) à 
Cognac (mathématiques, délégué). | 
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ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR POPULAIRE 
{Deuxième artiele".) 


Premières Universilés populaires. — C'est à Montreuil- 
sous-Bois que l’idée de l’enseignement populaire semble 
avoir trouvé sa première forme, en 1895. 

« [l y a quatre ans*, un petit groupe de travailleurs s’est 
demandé s’il ne serait pas utile de s'instruire à scule fin de 
s'élever à un plus haut degré de conscience morale; et 
aussi de franchir la prétendue barrière intellectuelle que ne 
peut soi-disant pas franchir le cerveau du travailleur. » 
Ces braves gens étudiaient l'astronomie, les origines du 
monde terrestre, les êtres vivants et les phénomènes de la 
vie. On fit appel aux intellectuels. Ce fut alors la « Sociélé 
d'éludes après le travail ». Parmi ces ouvriers, il y en avait 
un qui témoignait de qualités particulières d'énergie et 
d'intelligence, M. Deherme. C'était un ancien anarchiste 


qui à dix-huit ans se faisait arrêler pour avoir proclamé le 


droit au vol, au mensonge, à la force. Mais il eut tôt fait 
de reconnaître que les travailleurs ne pouvaient rien sans 
les intellectuels, et, se rappelant qu'il avait été dans son 
adolescence apprenti typographe, il fonda en 1894 une re- 


1. Voir le Bullelin de l'Université et de l'Académie de Toulouse, mai rg22, 
P. 357. 
2. Mile Dick May : Revue socialiste du 15 janvier 1901, p. 36. 
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vue, dont il était lui-même le directeur, le rédacteur, l'im- 
primeur : {a Coopéralion des Idées. M. Deherimne avait « une 
énergie de pauvre ». Il travailla, lutta contre le noncha- 
loir et l'inattention du public. Il força l'attention et péné- 
tra dans un certain nombre de milieux intellectuels. C'est 
alors qu'il conçut l'idée de conduire ses amis bourgeois au- 
près de ses amis ouvriers et de réaliser pratiquement une 
expérience vivante de cetle coopération des idées. Avec 
quelques amis, il s'improvisa menuisier et tapissier, il 
acheta une vieille table de café, quelques chaises de jardin, 
il en meubla un atelier rue Paul-Bert et chercha le con- 
cours de divers conférenciers. 

La Revue de Deherme commençait à s'imposer. En 1896, 
elle devint mensuelle. M. Henri Mazel apporta son précieux 
concours. En novembre 1897, l'idée fit encore du chemin. 
On décida de créer, sur les bascs jetées par Deherme, un 
centre d'éducation éthique-sociale. Le 1" janvier 1898, 
M. Deherme lançait un appel, où il proclamait la nécessité 
d’ « organiser méthodiquement l'éducation syndicale, coo- 
pérative, politique, sociale, en un mot, du peuple ». Dès 
avril 1898, des conférences régulières étaient organisées. 
Les ouvriers, qui payaient 50 centimes par mois, se réunis- 
saient dans le pauvre local de la rue Paul-Bert. Désormais, 
la nouvelle institution vivait, déjà ambitieuse, active et en- 
vahissante. | 

Le nom d'Université populaire ne devait être lancé par la 
Coopération des Idées qu’en septembre 1898. Mais qu'importe 
le nom! L'œuvre avait pris forme. 

L'Université fut inaugurée le 23 avril 1898, rue Paul-Bert. 
La conférence d'ouverture fut faite non par M. G. Séailles, 
comme il avait été convenu, mais par le pasteur Ch. Wa- 
gner. Îl y avait cinquante auditeurs, mais la salle était 
comble. | 

Voici l'appel, l'appel aux travailleurs, qui fut distribué 
et où est proclamé le but de la nouvelle institution : 
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LA COOPÉRATION DES IDÉES POUR L'ENSFIGNEMENT SUPÉRIEUR 
ET L'ÉDUCATION ÉTHIQUE-SOCIALE DU PEUPLE. 


Au.c travailleurs, 


Comme vous, nous sommes des travailleurs. Mais nous 
croyons que la vic humaine a des joies plus intenses, plus 
durables, plus hautes et moins onéreuses que celles dés 
cabarets. De toutes nos forces, malgré notre ignorance et 
notre pauvreté, nous aspirons à la vie intellectuelle et mo- 
rale. 

Voulez-vous être des nôtres 2 : 

Parmi nous, vous ne trouverez ni des pédants, ni des 
seclaires, ni des ambitieux: mais, quelles que .soient vos 
croyances, des amis sincères. 

Simplement, nous voulons être des hommes, c'est-à-dire 
plus que des instincts : des consciences, des intelligences 
et des volontés. 

Et cela, camarades, vous le voudrez avec nous. 


La première conférence annoncée élait de Gi. Séailles, 
sur |’ « Instruction supérieure du peuple ». Le 25 avril, 
M. Il. Bérenger éludiait la Littérature et la politique en 
France depuis 1789. Le 27 avril, M. G. Martin parlait sur 
le Mouvement syndical en France. Le 29 avril, M. Mazel 
parlait de l'Histoire de la civilisation. La salle était sombre, 
les lampes fumeuscs. Mais la table était couverte de revues 
et de journaux, les yeux étaient clairs et les cœurs contfiants. 
Sur les murs, des devises audacieuses : « Vivre pour 
autrui. » — « Vivre au grand jour. » — « Dans la société, 
il n’y a qu'une force vive : l'homme. » 

On était très décidé à agir tout de suite. « Notre associa- 
tion n'attendra point de pouvoir tout ce qu'elle veut pour 
faire tout ce qu'elle peut. Elle agira immédiatement, cons- 
tamment et de toute façon, ce sera la première preuve de 
vitalité et de force. » 

En octobre, les plans avaient pris corps. On quittait le 
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pauvre local de la rue Paul-Bert et on s’installait au fau- 
bourg Saint-Antoine. On dressait enfin un vaste projet, que 
l’on comptait réaliser sans retard. L'Université populaire 
devait comprendre : 

« 1° Une salle de cours et conférences pour l’enseignement 
supérieur populaire où chaque soir un penseur, un savant, 
ou un artiste choisis parmi les plus éminents viendra causer 
avec nous des plus graves questions artistiques, scientifi- 
ques, philosophiques, sociologiques et morales ; 

« 2° Un musée du soir, où défileront les chefs-d’œuvre de 
la peinture et de la sculpture; les ouvriers d’art pourront 
aussi y exposer les plus beaux produits de leur industrie; 

« 3° Une salle de spectacle où tous les dimanches seront 
données des fêtes familiales, des lectures, des spectacles, des 
auditions musicales, etc. ; 

« 4° Un salon de conversation et de jeux avec billard ; 

« 5° Une bibliothèque de lecture sur place et de prêt à do- 
micile constamment ouverte. On yÿ trouvera les plus im- 
porlantes revues littéraires et sociales. | 

« À cette Université seront annexés des services de consul- 
tations médicales, juridiques, économiques; un service de 
pharmacie à bon marché, de placement, de mutualité, etc. 
Plus tard, nous tenterons de constituer des associations CO0- 
pératives de consommation, de production, de crédit. 

« La société libre et juste de demain sera un régime 
d'association. Nous nous y préparerons. 

« Nous organiserons aussi, pour les beaux jours, des ex- 
cursions scientifiques, esthétiques, des visiles aux musées, 
ou simplement des promenades amicales. | 

« .. Camarades, de nos salles faites vos salles, de nolre 
groupement faites votre groupement. En face du cabaret, 
où le corps se détruit, où l’âme s’avilit, nous ouvrons la 
Maison du peuple, foyer de justice et de fraternité. » 

C'était le programme le plus complet et le plus homo- 
gène qui cût alors paru. On fit à la nouvelle œuvre excel- 
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lent accueil. On croyait avoir 500 adhésions, on en eut, les 
premiers mois, 2.200. En 1900, l'U. P. comptait un millier 
de membres actifs, parmi les seuls ouvriers du faubourg 
Saint-Antoine. En décembre 1899, la Coopération des Idées 
ouvre, rue Monge, une nouvelle U. P.; puis une nouvelle, 
la Solidarilé, dans le XIIF arrondissement. Fin décem- 
bre 1899, on constitue l’Université populaire du XIV*. Ces 
universités s'organisent sur le même modèle, qui est celui 
de la Coopéralion. La Coopération des Idées fut dirigée de- 
puis le 1° octobre 1900 par un Conseil d'administration 
composé de quelques membres actifs. Il n'y avait pas de 
statuts. La cotisation mensuelle était de o fr. 50. La carte 
d'adhérent donnait droit à tous les avantages : conférences, 
spectacles, cours, consultations, prêt de livres, etc. 

Dès 1899, on décidait de fonder une Société des Universi- 
tés populaires, dont le but devait être de soutenir les uni- 
versités existantes, de faire appel à l'opinion publique et 
d'aider à la création de nouvelles universités. L'assemblée 
générale eut lieu le 28 février 1900. Les difficultés ne tar- 
dèrent pas à surgir : M. Deherme avait, poursuivant la 
même pensée de tolérance, invité l'abbé Denis à exposer à 
la Coopération des Idées la doctrine sociale du christianisme. 
La première conférence, le 8 octobre 1901, fut écoutée res- 
pectueusement. Mais le 23 octobre, le même abbé Denis se 
heurta à une obstruction passionnée de socialistes trop fou- 
gucux. La conférence ne put avoir lieu ce soir-là, malgré la 
majorité des auditeurs, qui ne sut pas imposer sa volonté. 
1! fallut renoncer aux conférences religieuses. 

L'affaire fut discutée dans la presse. La presse libérale se 
détourna du mouvement et lui refusa dès lors sa publicité. 
La Coopération des Idées se sépara de la Société des U. P., 
qui changeait son titre, ses statuts et son but, pour garder 
sa liberté d'action. | 

M. Deherme quitta la Coopéralion des Idées pour prendre 
la direction de la Solidarité. Il revint à la Coopération, pour 
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la quitter encore en 1903-1904. Après son départ, la Coopé- 
tion donna plus de place à la propagande politique. 

Cependant il se constituait à Paris même, un autre typt 
d'U. P., d'origine et de sentiments et de forme bien diffé- 
rents. 

C'était dans les premiers mois de l’année 1895, M. À. E. 
Sorel, le fils de l'historien, s'étant entretenu avec des ma- 
çons et des charpentiers occupés au Palais du Luxembourg, 
eut l’idée de les convicr à des réunions intimes, Où, €n- 
touré d'amis, il s’occuperait de leur instruction. Les OU- 
vriers promirent, vinrent un soir et ne reparuremt plus. 
Mais l'idée avait germé. Un autre jeune intellectuel, Ruÿs- 
sen, rencontre à Oxford un ami de Sorel; tous deuax visi- 
tent les Universily’s Settlements de Londres, et touat émus 
et tout fiers de leur découverte, ils songent dès l'anmée€ sui- 
vante à tenter une œuvre semblable sur le continent. Mais 
leur effort s'éparpille, sans résultats. Le petit-fils de Guizol, 
Jean de Schlumberger, reprend ce projet et fonde a Y € des 
amis une Société d'aide mutuelle, qui au bout d’un êl 
faute de ressources, se disperse. En 1898, Jean de schlun- 
berger lance un Appel aux éludiants, demandant os 
concours pour l'institulion d'œuvres sociales. En "7 
vembre et décembre, aucune adhésion. Quelque temp* 
après, sa propagande toujours active trouvait 4€ nl 
thousiastes : MM. J. Bardoux, Delvolyé', Léger, A. pi vaud 
On eut tout de suile loutes les audaces. On fonda 
société pour la création des Universités populaires, ©" réva 
d'une vaste ligue Gallia Rediviva. « Il est un point; D 
saient-ils, où notre initiative personnelle pourrait S€ or 
ner libre carrière, une lacune dans l'admirable mou ement 
philanthropique de ces dernières années que notre asso 
tion se préoccuperait avant tout de combler. Quelqua € 17 


“aculté 
1. M. Delvolvé, actuellement professeur de philosophie à la pe 


de Toulouse. 
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nes gens ont bien essayé de trouver sur le terrain de l’édu- 
cation littéraire, artistique et scientifique un moyen de 
rapprocher ouvriers et étudiants. Ces œuvres ont échoué ou 
- végètent, faute d'argent et de membres. Si nous pouvions 
fonder une union suffisamment riche et nombreuse, nous 
sommes convaincus qu'il nous serait possible de créer des 
cours où ouvriers et étudiants apprendraient à se connaître 
et à s'aimer. La jeunesse française, s'inspirant des exemples 
que lui ont donnés l'Angleterre et les États-Unis, aurait ses 
Universités populaires ». On renonce aux trop prétentieuses 
ambitions et on s’occupe enfin d'ouvrir un de ces cours, 
avec les moyens modestes dont on dispose. On trouve 
quelques sympathies précieuses, Bergson, Fournier, Gide, 
Tarde approuvent et encouragent. En mai 1899, on a 
une somme, 1.583 francs. On met sur pied un programme. 
On loue une maison, on recrute des adhérents. Et le tra- 
vail commence en octobre. Entre temps, on avait lié partie 
avec Deherme et l’Université ouvrière du XIX° arrondisse- 
ment (faubourg Saint-Antoine). | 

La Fondation de Belleville voulait être un centre d'ensei- 
gnement méthodique où chacun serait à la fois maître et 
élève, où les étudiants s’appliqueraient à répandre parmi 
leurs amis populaires des connaissances scientifiques déjà 
élevées et où eux-mêmes pourraient trouver un foyer et une 
famille. 

L'inauguration officielle eut lieu le 5 novembre 1899, en 
_ présence de M. Tannery, sous-directeur de l'École formale 
supérieure. La première année fut toute de tàätonnements et 
de crises diverses. Les attaques ne manquèrent pas. Les uns 
trailèrent Les organisateurs de cléricaux, les autres de francs- 
maçons. Les ouvriers d'abord méfiants vinrent de plus en 
plus nombreux. On créa une organisalion scientifique de 
recherches; on institua une permanence. Le local étant trop 
petit, on chercha une nouvelle salle pouvant recevoir 
300 personnes. 
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-. La Fondation universilaire de Belleville eut, au début, des 
ambitions plus modestes que les Universités populaires. 
Rendus prudents par des échecs antérieurs, les organisa- 
teurs résolurent de n’avancer que progressivement'. Les 
progrès furent lents. Ils recueillirent quelques adhésions 
parmi les ouvriers, firent des démarches auprès des coopé- 
rateurs du quartier, distribuèrent des prospectus. Après 
l'inauguration, il y eut d’autres concours. Au bout d'une 
semaine, la Fondalion avail un budget de 5.000 francs et 
50 membres honoraires, 112 membres actifs, dont 82 étu- 
diants et 30 ouvriers de Belleville. Un mois après, elle 
comptait 97 étudiants el 70 ouvriers. On avait institué une 
permanence; mais il fallait des « résidents », et ce ne fut pas 
toujours chose facile que de trouver les deux jeunes gens né- 
_cessaires et de bonne volonté. Le local était un petit pavillon 
isolé. On meubla comme on put, on installa un billard, 
une bibliothèque. Certains jours étaient consacrés à des 
conférences littéraires et artistiques, d'autres, aux questions 
économiques et sociales. On étudia les poètes, toutes les 
parties du monde. Des parties de cartes, des jeux divers, 
des boissons antialcooliques, des morceaux de musique 
vinrent agrémenter les soirées. Mais ces causeries n'eurent 
qu'un succès fugitif. Les conférenciers ne connaissaient pas 
le public; le public, les ouvriers surtout perdaient patience 
et s'éloignaicnt : on décida de créer des groupes d'études. 
Sous la. direction d'un étudiant, aidé d'un secrétaire ou- 
vrier, sè réunissaient les membres désireux d'étudier un 
programine déterminé. Les camarades étaient mis au cou- 
rant du plan des conférences, des renseignements biblio- 
graphiques nécessaires, des lectures à faire. C'était de l’en- 
seignement mutuel. Après chaque conférence avait lieu 
une discussion. Il y eut quatre groupes d'études : la section 


1. Rapport de M. J. Bardoux à la Société d'Économie sociale. le 
13 novembre 1899, Paru dans la Réforme sociale du 1°* janvier 1900. 
p. 83, sq. 
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littéraire, la section philosophique, la section scientifique, 
la section économique. C'est le groupe d’études philosophi- 
ques qui eut le plus d’adhérents et les concours les plus 
assidus. Malgré tant d’ardeur, tant de méthode, tant de 
sympathies, la Fondation de Belleville ne fut qu'une adapta- 
tion modeste des settlements anglais. L'essentiel manquait 
à la nouvelle œuvre : l'argent, les locaux, les livres. C'était 
du reste le rocher de Sisyphe. Les étudiants s'en allaient, 
comme coule au gré des jours l'onde légère; les publics 
s'éparpillaient aux souffles du moment. Et il fallait sans 
cesse recruter de nouveaux maîtres et de nouveaux auditoi- 
res. Encore si l’on eût pu enregistrer des résultats, consla- 
ter les effets féconds de l’œuvre entreprise! Mais la seule 
récompense était la joie d'un devoir accompli. Et c'est une 
faible ressource pour les grandes œuvres sociales que les 
bons vouloirs individuels. | | 

Cependant, il y eut quelques heureuses tentatives. 
L'Union familiale de Charonne' est fondée sur les mêmes 
principes que la Fondalion universilaire de Belleville. C'était 
avant tout un groupement d'assistance ouvrière. C’est un 
scttlement féminin. < 

Développement des U. P. — D'autres initiatives se produi- 
saient à peu près à la même époque autour de ces deux 
groupes d'Universités populaires. 

En 1398, quelques travailleurs du XV° arrondissement 
résolurent de former un groupe d'études sociales. L'un 
d'eux ayant fait un voyage à Bruxelles où il avait assisté à 
l'inauguration de la Maison du Peuple, dit ses impressions 
enthousiastes. 

L'Émancipation était née. On trouva des livres, on lança 
un appel : 


« Étant donné, y lisait-on, que le groupe l'Émancipation est 


1. M. Beaufreton. L'Union familiale (Mémoires el Documents du Musée 
social), février 190%. A. Rousseau, Paris, | 
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exclusivement créé pour l'étude, il ne prend aucune part za es x lut- 
tes électorales : il est absolument indépendant et ne prof = 5e ai- 
cune doctrine particulière. 

« Des conférences contradicloires sont organisées péri «> ci ique- 
ment; toutes les idées peuvent v être librement émises e & discu- 
tées. Pour ces discussions amicales, il n'est demandé qus & de la 
bonne foi et une grande courtoisie. .» 

« Nous aurons, lisail-on daus un second appel, un local «i< rèu- 
nion; nous formerons une bibliotheque... nous appelleræ #2 = Sans 
distinction d'opinion les orateurs dont le concours nous se a°2 pit. 
cieux ; aux études philosophiques succéderont les soirées "za rilia- 
les ; laissant à chacun ses sÿmpathies politiques, nous m 7 £a t2r0n$ 
qu'un programme : Instruction, solidarité. » 


Quelques jeunes ouvriers répondirent à cet appæË ; ° 
organisa des causeries, puis des conférences et des lez € tures 
populaires. 

Quelques intellectuels, des agrégés de l'Université 
joignirent à ces travailleurs manuels. On transfon- s2à le 
groupe d'études sociales en Université populaire. Le = # N° 
vembre 1899 eut lieu, sous la présidence d'Anatole F an 
l'inauguration de la nouvelle Université. L'allocuti®æ =2 d'A. 
France dit toutes les illusions et tous les espoirs de ‘©'8* 
nisateurs : 


; 5 . : ; . - ‘nee 
« L'Associalion que nous inaugurons aujourd'hui est 


LEA e C2 Anser 
pour l'étude. Ce sont des hommes qui se réunissent pour- . 
[4 e e e 31 té 
en commun. Vous voulez acquérir des connaissances qui «ic 
= € - 

> 


ront à vos idées de l'exactitude et de l'étendue et qui vo & # 
chiront ainsi d’une richesse intérieure et véritable. Vous 
apprendre pour comprendre el retenir, au rebours de ces : 
riches qui n'étudient que pour passer des examens et Le 
l'épreuve finie, ont häle de débarrasser leurs cerveaux «Æ © Lé 
science, comine d'un meuble encombrant. Votre désir e == t ne 
noble et plus désintéressé. El comme vous vous proposez <ic . 
vailler à votre propre développement, vous rechercherez ce 
est vraiment utile et ce qui est vraiment beau. 

« Vous entreprenez une œuvre idéale mais définie, 1 æ ® Là 
mais précise. Vous vous proposez de travailler mutuelle TRS | 
développer votre être intellectuel et moral, à vous rend Æ< De 
sûrs de vous-mêmes, et plus conscients de vos forces paru 2€ ° 
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naissance plus exacte des nécessilés de la vie sur la planète et des 
conditions particulières où chacun se trouve dans la société ac- 
tuelle. Votre association est constituée pour vous solliciter les uns 
les autres à pensér et à réfléchir à la place des privilégiés, et pour 
vous assurer ainsi une part dans l'élaboration d’un ordre de cho- 
ses nouveau et meilleur, puisque, malgré les coups de force, c'est 
la pensée qui conduit le monde, comme la boussole dans la tem- 
pête montre encore la route aux navires. » 


L'article premier des statuts est particulièrement impor- 
tant : 


ARTICLE PREMIER. — L'Association dite l'Émancipation (Üniver- 
sité populaire du XV° arrondissement) est fondée pour développer 
l'enseignement supérieur du peuple, pour contribuer à l'éducation 
morale et sociale mutuelle des citoyens et pour lutter contre l'al- 
coolisme en créant en face du cabaret un lieu de réunion où les 
travailleurs puissent venir, leur tâche terminée, s'instruire, se 
reposer et se distraire. 


Dans le V° arrondissement, s'organise l’Union de la rue 
Mouffetard, dont les conférenciers étaient, pour la plupart, 
des élèves de l’École Normale supérieure. Le public y fut 
tout de suite assez considérable. 

Dans le XIT°, c'est la Solidarilé, le Réveil dans le I" et le 
Il", l’Zdéal social au X°, la Fralernelle au II", la Coopéralion 
des idées au XIX', l’Aurore au XVI°, l'Éducation sociale à 
Montmartre, l'Union au XIV°, les Soirées de Passy, le Foyer 
du peuple aux Ternes, l'Ü. P. de Caulaincour!, la Conférence 
Michelel, l'Enseignement muluel de la Chapelle, a Solidarité 
ouvrière du XIX:. Je ne citerai pas tous les noms d'U. P. qui 
naissent successivement en peu de mois däns l'aggloméra- 
lion parisienne. Les noms seuls prouvent déjà des tendances 
démocratiques très accusées. Dans la banlieue, Montreuil a 
ses Soirées ouvrières, Choisy-le-Roi son Éducalion mutuelle, 
Nanterre son Germinal, Charenton son Æssor. Certaines de 
ces Ü. P. étaient du reste d'organisation aussi ancienne que 
les modèles parisiens. - 
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Dès 1900, les U. P. naissent de toutes parts; à Avignon, 
Bar-le-Duc, Besançon, Dijon, Lille, Nancy, Rouen, elles ont 
leurs locaux. À Amiens et Nimes elles s'installent à la Bourse 
du Travail. A Bourges, Clermont-Ferrand, Rennes, les 
conférences s'organisent et on réunit des adhésions parmi 
les intellectuels ct les travailleurs manuels. Les appuis ma- 
tériels s'annoncent. Tout sourit aux nouvelles venues. Les 
U. P. de Châlons-sur-Marne, de Beauvais, de Bourg se grou- 
pent autour de l'école laïque. Ailleurs, elles sont sans au 
cune couleur politique. | 

En 1900, il y a 12 U. P. à Paris, 6 dans la banlieuc, 1 en 
province. En 1901, on compte : 21 U. P. à Paris, 16 dans la 
banlieue, 56 en province. En 1902, 4 U. P. à Paris, 19 dans 
la banlieue, 75 en province. En 1903, on comptait 131 U. P., 
dont 95 en province. En 1906, il y en avait 169. On ne devait 
pas dépasser ce chiffre. 

Quelques groupes furent particulièrement prospères. À 
Montpellier, l'Université populaire naissait, dès 1898, de 
la collaboration d'étudiants révolutionnäires, de professeurs 
« dreyfusards » et de militants syndicalistes. En 1899 nais- 
saient dans les mêmes conditions les U. P. d'Alais, Béziers, 
la première U. P. rurale, celle de Roquedur (Gard). Le mou- 
vement se propagea rapidement, sous le patronage du Cer- 
cle nimois, des dirigeants de Montpellier, de la Ligue de 
l'enseignement. Il y avait, en r903, 44 LU. P. dans ces deux 
départements. Montpellier réussit particulièrement, sous 
l'active direction de M. Planchon, à faire œuvre utile el 
durable. Le cours prit le nom de : « Sociélé d'Enseignement 
populaire ». Les statuts furent volontairement imprécis, con- 
çus en termes très larges. Cette société fonda des filiales à 
Béziers et dans la plupart des communes importantes de la 
région. 

1. En 1914, toutes ces créations avaient péri d'une douce mort; elles 


ne vivaient que des conférenciers montpelliérains et ne faisaient pas 
clles-nièmes l'effort qui était nécessaire. 
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Signalons en r905 la fondation à Toulouse d’un Foyer du 
Peuple (35, rue Gambetta), dont l'existence fut précaire et 
courte. 

La Société des U. P. fondée en 1899 avait tout de suite eu 
à vaincre des crises intérieures. Le groupe Deherme tenait à 
- écarter des U. P. toutes tendances politiques. Le groupe 
Guieysse les orientait vers des conceptions très avancées. 

Dès 1900, cette société devint la Fédération nationale des 
Universilés populaires (28, rue Serpente, Paris). « Sont consi- 
dérées comme Üniversités populaires, disait leur statut 
(article 1°), les Associations laïques et républicaines ayant 
pour but de préparer l'émancipation sociale du prolétariat 
par son émancipation intellectuelle ». Le but de cette Fédé- 
ration est défini par l’article 4 : « La Fédération a pour but 
d’élablir un lien moral et matériel entre les U. P. : | 

1° En facilitant par tous les moyens l’organisation des 
cours et conférences, des soirées musicales, littéraires et 
dramatiques ; l’achat et la cession aux U. P. de tout le maté- 
riel nécessaire ; 

2° En travaillant au développeinent et à la création 
d'Universités populaires et de Fédérations régionales ; 

3° En organisant l’action continue et méthodique des 
CU. P. vers la réalisation de leur idéal démocratique et so- 
cial... » 

Mais cette Fédération allait végéter pendant quelques an- 
nées. 

Les Congrès. — Le premier Congrès des Universités popu- 
laires se réunit le 22 mai 1904. M. Gabriel Séailles présidait. 
Les séances furent méthodiquement couduites ; les réjouis- 
sances, modestes et pacifiques. De ces assises il ressort avec 
évidence que l'institution est en pleine prospérité, mais 
qu'elle se heurte à des obstacles, ct que ces obstacles sont 
bien gênants. L'Université populaire a des amis, les coopé- 
ralives, les syndicats, les bourses de travail, les patronages, 
les mutualités, même certains groupes politiques. Mais ces 
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amis sont parfois dangereux, plus dangereux que des enne- 
mis. 

Où se recrute le public? ln principe, cet enseignement 
populaire s'adresse aux classes dites populaires, aux ouvriers. 
En fait, les ouvriers s’abstiennent bien souvent. Ce sont les 
bourgeois qui donnent les fonds, et souvent qui sont l'élé- 
ment le plus assidu de l'auditoire. On n'a guère réussi à 
rapprocher dans une collaboration régulière et amicale 
les hommes de classes rivales. On n’a point réussi à faire 
tomber les barrières entre intellectuels et manuels. De nom- 
breuses Universités languissent faute d'argent ; d'autres, plus 
riches, périclitent faute d'étudiants. Partout, d'admirables 
dévouements, une organisation vigoureuse, un labeur pas- 
sionné. À Paris, les institutions d'enseignement populaire 
rivalisent de zèle et de succès. En province, de nombreuses 
sections groupent des adhésions enthousiastes. Lyon et son 
Université populaire se distinguent, grâce à l'appui de sa 
municipalité et fondent la Maison du Peuple. De petites cités 
ou des villages, comme Caveirac (Gard), annoncent des ré- 
sullats surprenants. Les méthodes sont étudiées. On con- 
dainne presque généralement les cours et les conférences iso- 
lées. On recommande les conférences en séries, les causeries 
familières, les lectures, les discussions amicales et préparées; 
on préconise la création de bibliothèques, circulantes ou 
non. Les fêtes et distractions, de caracière plus ou moins 
éducatif, sont considérées comme un merveilleux moyen 
de propagande et d'action. A la fin de la discussion, qui fut 
animée et dura deux jours, fut décidée la fondation d'une 
Fédération nationale des Universités populaires. 

Le deuxième Congrès, tenu à Paris le 23-24 avril 1905, 
confirma ces conclusions. On comptait alors 56 U. P. re- 
présentées. Quelques U. P. n'avaient pu envoyer de délégué. 
Le président, M. Séailles, y délinissait ainsi le rôle des U. P. 

. « L'Université populaire n'est pas encore définie parce 
qu elle est une chose vivante. Or on ne définit que les cho- 
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ses mortes. Les Universités populaires sont choses assez varia- 
bles et leur but dépend du milieu où elles se créent; elles 
représentent la solidarité entre les ouvriers et ceux qu'on a 
l'habitude d'appeler les intellectuels... Les professeurs doi- 
vent se mélanger aux ouvriers... L'Université populaire doit 
être une force prolétarienne... La tâche des Universités po- 
pulaires est de donner au prolétariat l'initiative, le jugement 
droit, le sens de discipline volontaire et de cohésion sans 
lesquels les groupements humains se dispersent comme la 
motte de terre au premier coup de vent. » 

La discussion des rapports ne révéla pas de nouveaux points 
de vue. Cependant notons une défiance de plus en plus ai- 
guë à l'égard des éléments bourgeois. La plupart des L. P. 
refusent même tout appui matériel des pouvoirs publics ou 
des membres bourgeois. On a presque partout, tout au moins 
en province, une peur affreuse d’être dominé et embrigadé 
par les intellectuels. Après maintes discussions assez confu- 
ses, on aborde la constitution de la Fédération nationale 
des Ü. P. dont le principe avait été voté l’année précédente. 
On en vote les statuts et le détail d'organisation. 

Malheureusement, la constitution de cette Fédération cen- 
lrale fut très lente. Alors que 54 U. P. avaient voté le prin- 
cipe de ce groupement, on n'avait en janvier 1906 que 17 
adhésions; le 1° avril 1906, la Fédération se constitua offi- 
ciellement, avec 31 U. P. | 

Le troisième Congrès des Universités populaires de 1907 
(31 mars-1° avril) tenu à Bourges, ne put que constater la 
crise des U. P. et y chercher des remèdes. On critiqua avec 
vivacité la Fédération nationale. Le nombre des adhésions 
était insuffisant. Seules des L'. P. isolées et par conséquent 
pauvres avaient adhéré. Les Fédérations régionales s'abste- 
naicnt. Seules ces Fédérations régionales rendaient des ser- 
vices, car elles avaient plus de ressources ; elles pouvaient 
plus facilement prêter des conférenciers et des livres ou 
brochures, connaissaient mieux qu'un organisine central les 


hoo BULLETIN DE L'UNIVERSITÉ 


conditions et les besoins locaux des U. P. « La Fédération, 
disait un rapport, n’a rien produit, n’a donné aux U. P. 
aucun appui, et malheureuseinent, aujourd'hui même, elle 
ne peut rien. » | | 

Les dirigeants montrent que cet échec tient plutôt au 
U. P. elles-mêmes qui n’ont pas profité des avantages of- 
ferts, mais ils constatent à leur tour l'échec et proposent 
une organisation nouvelle. Quelqu'un préconisait d'une pari 
un groupement des U. P. de la région parisienne et d'au- 
tre part un autre groupement des U. P. de province, la réu- 
nion de ces deux groupements devant constituer la Fédéra- 
tion nationale. Cependant ce projet qui trahit une rivalité 
évidente entre la province et Paris fut abandonné. On mo- 
difia les statuts et la composition du Comité directeur 
pour répondre à celte préoccupation. 

On constate, « non sans tristesse », la crise des U. P. 
« Il serait puéril, dit le Rapport moral, de nier que ces dix- 
huit mois en ont vu sombrer un trop grand nombre. » Le 
Gard ct l'Hérault qui avaient 54 groupes n'en ont, en 1907, 
que 21. À Paris, 10 U. P. ont disparu. Les causes de ce 
recul sont analysées avec impartialité. 

On constata les mêmes crises, les mêmes secousses, des 
défaillances. On prépara le deuxième Congrès international 
d'enseignement populaire qui se tint à Paris (1° au 4 octo- 
bre 1908.) | 

Le quatrième Congrès eut lieu en 1908. On y étudia les 
œuvres post-scolaires populaires. 

Chaque Congrès est une page nouvelle de l’histoire de 
ces œuvres populaires. Le cinquième Congrès (Paris, 27- 
28 mars 1910) se préoccupe avant tout d'étudier les ques- 
lions à l’ordre du jour du troisième Congrès international 
d'éducation populaire qui devait se tenir à Bruxelles, fin 
août 1910 : soit 1° la préparation de la femme à son rôle 
éducatif ; 2° l'enseignement primaire supérieur et l'ensei- 
gnement professionnel ; 3° les Œuvres d'éducation popur- 
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laire, bibliothèques, cours, etc. ; 4° les moyens complémen- 
taires d'éducation. 

Le sixième Congrès eut lieu le 1° novembre 1912. Les 
questions étudiées devaient figurer à l'ordre du jour du 
quatrième Congrès international de Madrid (mars 1915). 
Signalons l'importance donnée désormais à l'éducation ar- 
tistique du peuple. Les Universités populaires ornent leurs 
salles de reproductions d'art ou de moulages, conduisent 
leurs auditeurs dans les musées ou collections privées. Près 
de Lisieux, M. E. Groult fonde des Musées cantonaux. Les 
Ü. P. organisent des cours de musique ou de diclion, des 
fêtes artistiques. On déclare que le théâtre peut être un bon 
moyen d'éducation : diverses cités ont organisé d'excellents 
théâtres populaires d'inspiration très élevée. On déclare 
aussi que le cinéma peut concourir à l'éducation du peu- 
ple, à la condition de sortir des programmes aboininables 
des entreprises industrielles d'aujourd'hui, à la condition 
d’être un cinéma éducatif. Il importe avant tout de lutter 
contre l'influence démoralisante du eafé-concert. 

J.-J.-A. BERTRAND, 


Docteur ès lettres, 
(A suivre.) Professeur agrégé au Lycée de Toulouse. 


L'HISPANISME FRANÇAIS 
AU DIX-HUITIÈME SIÈCLE 


(Deurieme artlicle'.) 


Il 


Après Lesage el M" de Richebourg, après cetle date pre- 
mière de 1730 ou de 1540, les esprits, chez nous, ont-ils 


1. Voir le Bullelin de l'Universile et de l'Académie de Toulouse, février 
1922, PP. 203-212. 
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continué de porter intérêt à l'Espagne, à ses coutumes, à sa 
littérature? Le goût espagnol en France subit, pendant toul 
le règne de Louis XV, un fléchissement, une atténuation 
marquée. Comment, d'abord, ne pas être tenté de négliger 
une nation devenue de second rang, alors que l'Angleterre, 
la Prusse, la Russie ont atteint le tout premier, el que, de 
de ces trois puissances, la deuxième et la troisième ont à 
leur tête un Frédéric ou une Catherine, deux grands princes 
dans l’ordre politique et militaire, et tous deux fort amis, à 
ce qu'ils affirment, de nos philosophes » Ceux-ci, d'autre 
part, ont trop à faire autour d’eux, ils sont trop occupés à 
combattre l’/nfime, comme ils disent, pour prêter une àt- 
tention autre que dédaigneuseet méprisanteaux faits et gestes 
d'un peuple qui est justement le plus religicux de l'Europe. 
Ils se détournent, — avec quel petit rire insolent! — 
d'un pays de ferveur, et où la foi au progrès ne s'est point 
substituée à la foi en J.-C. et dans les vérités que proclame 
l'Église catholique. Eux tous, el nos liltératcurs avec eux, 
regardent plus volontiers vers l'Angleterre, le pays de la 
liberté individuelle et de la liberté de penser. L'anglomanie 
est la marque propre de notre dix-huitième siècle, surtout 
en son milieu. Et le « barbare » Shakespearc', — un bar- 
bare que l’on estime pourtant plein de génie, — attire plus 
la curiosité et suscite plus l'admiration que Cervantes et sa 
fable ingénicuse. 

Ainsi la pauvre Espagne, nos écrivains s'en désintéres- 
sent, ou, s'ils s'en occupent, c’est pour s'acharner contre 
elle. Ls lui sont alors d'autant plus hostiles qu'ils la con- 
naissent moins. Et ïls se font un mérite tout ensemble de 
criliquer, et de refuser de s’instruire : ils n'ont pas de scru- 
pules, n'ayant pas de savoir! | 

Au nulieu de ce concours de mauvaises volontés, 


1. Sur Shakespeare en France, voir EF. Baldensperger, ÆEludes d'His- 
loire lilléraire, 1910, 2° série, p. 1535 el «q. 
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parmi cet ensemble de détracteurs systématiques, méltons à | 
part, pour l'insignifiance de son jugement, la Grande Ency- 
clopédie. L'article qu'elle consacre à l'Espagne est trop court 
| pour nous retenir. Cependant celte brièveté a son mérite : 
rien ne peut mieux nous révéler le peu d'estime que la gent 
encyclopédique porle à tout ce qui est espagnol. 

Ce mépris où la plupart des philoséphes au dix-huitième 
siècle tiennent l'Espagne trouve son expression la plus 
nette dans l’œuvre de Vollaire. Il importe pourtant, avant 
Voltaire, de ne pas oublier Montesquieu. 

Sans doute Montesquieu appartient chronologiquernent 
(1689-1353) à cette première partie du dix-huitième siècle 
dont nous avons reculé le moment extrême vers 1740. 
Mais justement il a, pendant cette période même où la fa- 
veur et la mode s'attachent encore à l'Espagne, dirigé con- 
{re elle l’arme sournoise de la plus fine plaisanterie; et, de 
cette façon insidieuse, en se jouant avec malignité, il à 
tracé une voie de dénigrement où s'engageront à sa suite 
tous ceux qui, dans le siècle, n'accordent confiance qu'à la 
plus stricte raison, qu'au bon sens le plus sec. Il convient 
donc de le placer, plutôt qu’à sa date réelle, à sa date mo- 
rale et d'influence. Montesquieu, c'est un précurseur de 
toutes manières, et le penseur profond ne doit pas nous 
cacher lironiste superficiel, l'homme d'esprit parfois aussi 
injuste qu'habile et caustique. Aux Espagnols, en particu- 
lier, il n’a pas ménagé les trails de son impitoyable malice. 
Sa phrase courte, acérée, moqueuse, bien loin de les pein- 
dre, les travestit. C’est ainsi que sa LXXVIII lettre per- 
sane (1721) les a pour longtemps ridiculisés aux yeux, du 
moins, des trop nombreux lecteurs qui préfèrent à la vérité 
exacte l'enjouement et le pittoresque. Et quel Français, 
encore aujourd'hui, quand on lui parle de l'Espagne el 
qu'on prononce le nom d’Espagnol, ne voit d'abord, 
comme malgré lui, un homme, avec la cape fièrement dra- 
pée, promenant au soleil sa paresseuse indolence ou râclant 
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de la guitare sous une haute fenêtre grillée. Écoutons Mon- 
tesquieu : un 

« Ils sont les premiers hommes du monde pour rxxourir 
de langueur sous la fenêtre de leurs maîtresses, et tout 
‘Espagnol qui n’est pas enrhumé ne saurait passer pe> ua r ga- 
lant. Ils sont premièrement dévots, et secondement _3 a loux. 
Ïls se garderont bien d'exposer leurs femmes aux em = tr-epri- 
ses d’un soldat criblé de coups, ou d'un magistrat dæ «€ répit; 
mais ils les enfermeront avec un novice fervent qum laisse 
les yeux, ou un robuste franciscain qui les élève — -- Les 
Espagnols qu'on ne brûle pas paraissent si attachés à l'in- 
quisition qu'il ÿ aurait de la mauvaise humeur de BE a leur 
ôter. Vous pourrez trouver de l'esprit el du bon sex 2 S chez 
les Espagnols; mais n'en cherchez point dans leurs  Dfvres. 
Voyez une de leurs bibliothèques, les romans d'un aôté et 
les scolastiques de l’autre : vous diriez que les paæties €1 


ont élé faites et le tout rassemblé par quelque ennem £ secrel 
de la raison humaine!. » | . 
Cette ironie qui n’appuie pas, sauf aux dernières in, 
ossible 


on a beau en reconnaître toute l'injustice, il est imp» 
qu'on n'en subisse pas, quelques instants, le char e € vil: 
on se surprend soi-même à sourire. Il serait donc > menant 
que les Français du dix-huitième siècle n'en eusse =? L. pe 
goûté tout le sel et n'y eussent pas fortement applauz 1: 
toute façon, ce type de l'Espagnol, dans sa fausse LE qu 
amuse, à fait fortune chez nous, et ne cesse même 4 Lu 
obséder. IL ne restait plus qu'à le compléter par ce 2?! de 
l'Espagnole : les Romantiques s’en sont chargés, puisd 
c'est à eux que nous devons le second volet du dipt > E 


V . F A . t ses 
la femme en mantille et en châle, avec ses veux noirs © 


: 18 sa 

accroche-cœur, et surtout avec son poignard passé 427 B 

; ii TT . ° x710; 
jarretière. Beaucoup d'Espagnols (et il en est, parmi ce 4% 

en 


de fort intelligents el érudits, de très corrects même 


1. Cité par M. Morel-Fatio, op. cil.,t, I, p. 06. 


= ns 
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nous) ont grand'peine à nous pardonner, aujourd'hui 
encore, cetle double caricature. Nul peuple n'a l'amour- 
propre plus sensible, ni, il faut bien le dire, la rancune 
plus tenace. 


1. Parini les imitateurs de Montesquieu et ceux qui, entre luiet Vol- 
taire, se complaisent à dénigrer l'Espagne, citons Boyer d'Argens. l'au- 
teur des Lettres Juives ou Correspondance Philosophique, Historique et 
Crilique, Entre un Juif Voiageur en différens Élals de l’Europe, eFses Cor- 
respondans en divers Endroits (1538). [Nous nous référons à la 2° éd. : 
Nouvelle Édition augmentée de XX Nouvelles Lettres, de Quantité de 
Remarques, et de plusieurs Figures. La Haye, chez Pierre Paupie, 
6 v. in-8[. — L'’équité. au moins en ce qui regarde l'Espagne, n'est pas 
‘une vertu de Boÿer d’Argens. Il a résumé et condensé, dans une dizaine 
de ses Lettres, tous les griefs philosophique contre ce malheureux pays : 
il ne veut voir que la mauvaise tenue des auberges et des cabarets, et, 
quant au peuple, que sa pauvreté, sa paresse, sa soumission aux moi- 
nes {t. ILE, lettre 102 : Jacob Brilo à Aaron Monceca}: Nous parle-t-il 
des Grands? Il haiït leur superbe : il est homme pourtant à plaindre 
les ministres espagnols de toutes les difficultés qu'ils rencontrent, et 
il loue l’habileté d’Albéroni ainsi que l’heureux gouvernement de 
Philippe V (t. IE, lettre 106 . Jacob Brito à \aron Monceca). L’étiquette, 
à la cour de Madrid, lui parait fort ridicule en ses excès; et il ajoute 
malignement que Ia surveillance qu'elle oblige d'exercer sur soi et la 
retenue qui en résulte n'empèchent pas les seigneurs de galantear, ou, si 
l'on préfère, de « cajoller » les filles de la Reine (t. LE, lettre 107 : Jacob 
Brito à Aaron Monceca). Les Espagnols, d'ailleurs. aiment-ils vraiment à 
Is sont jaloux. dit-on. Mais cette jalousie, assure notre auteur, « est 
pourtant moins causée par un Mouvement de Tendresse, que par un 
Sentiment de Vanité et d’\mour-propre, qui fait le principal Caractere 
de cette Nation ». (t. HE, lettre 116 : Jacob Brilo à Aaron Monceca). 
Enfin comment d'Argens ne s'irriterait-il pas de l’Inquisition et des 
auto-da-fé? (t. HI, lettre 109 : Jacob Brilo à Aaron Monceca). Ne lui de- 
mandons pas, à ce propos, une réserve dans l'expression ou dans le ju- 
gement, que n'ont pas eue, avant lui, Saint-Simon et Montesquieu, — 
après lui, Voltaire. — La Littérature? Mais les bibliothèques espagnoles 
contiennent-elles autre chose que « des Théologiens, quelques Poëtes, 
et quantité de Romans »? (4. LE, lettre 118 : Jacob Brilo à Aaron Mon- 
ceca.) À ces affirmations, presque tout le monde applaudit; c'est à 
peine si nous trouvons, çà et là, quelque timide réponse et aflirmation 
contradictoire, et comme un eflort maladroit pour rétablir une plus 
exacte vérité. Nous relevons, par exemple, au tome NXIIE, 2° partie, de la 
Bibliotheque Francoise où Histoire Littéraire de la France (1736) cette 
assertion (sur le propos de la littérature espagnole), qui, pour être 
juste, manque pourtant de chaleur communicalive : « On ne dira pas 
que l'Espagne manque de Poëles imprimez. Les Auteurs Dramatiques 


fo6 BULLETIN DE L'UNIVERSITÉ 


Voltaire est celui qui représente le mieux, entre les an- 
nées 17/40 et 1770 à peu près, l’antipathie française pour 
l'Espagne. N'est-il pas le plus fin, le plus avisé, le plus lu 
et écouté des philosophes à celte date? Son attitude à l'égard 
de nos voisins n'est cependant pas la même, tout à fait, que 
celle de Montesquieu. Il a moins souci de se moquer qut 
d'accuser et de condamner. Il a bien encore le ton plai- 
sant; mais il affecte aussi la sévérité d'un juge. D'autres 
fois, c'est l’impertinence la plus déclarée, le sans-gêne le 
moins retenu. | 

Quelques pages du chapitre 177 de l'Essai sur les 7nœûr$ 
seraient à citer lotalement. En voici deux ou trois extraits, 
les plus significatifs. Voltaire, comme Montesquieu, comme 
tout le dix-huitième siècle, abhorre l'Inquisition, dontil 
ignore le rôle exact, et dont il ne songe point à se demäf” 
der si elle n'a pas rendu d'importants services aux Espa- 
gnols à un moment déterminé de leur histoire. Un philos 
phe et un apôtre de la tolérance ne veut savoir qu ut 
chose : c'est qu'elle a empéché les « lumières », la philos 
phie, le progrès de prendre pied au delà des Pyrénées : 


L , e L . . + * . Cor- 
ont long-lemps été le Magazin, où les nôtres alloient se fournir : 


neille, Scarron, Montfleuri, etc. en sont des preuves. Un plus Jong de 
tail meneroit trop loin. Il en a élé de mème des Romans et des Le 
velles; et ce n'est point flalter [es Espagnols que de dire qu'ils 2 
excellé en ce genre. » (p. 2941. Or, à ce contradicteur imprévu autar 
que modéré, à ce « Chevalier d'Ibérie », à ce don Quichotte d'un€ pes 
Dulcinée, Boyer d'Argens ne pardonne pas d'avoir tant osé! CE 
« une Espèce de Fou », dil-il, et qui s'est pris d’une passion fort Le 
lement romanesque pour la nation espagnole. (Préface du t- IN - 
Lettres Juives.) EL il revient, plus catégoriquement encore, sur les Le 
miéres critiques qu'il a adressées à nos voisins : « … j'ai soütentt 
je le soutiens encore, que les Espagnols n'ont aucun Philosophe: . 
qu'attendu l’Inquisilion, ils ne sauroient en avoir, » Et il & se e 
d'étonnement : « Mais l'Univers entier n'est-il pas convaincu de 
Vérité? » {l termine en reconnaissant que la nation espagnole - 


°e . , . 7 ee : afir- 
vertus, — vertus qu'il n'a pas négligé de montrer (?) — mais en lie 
mant, d'autre part, « qu'elle est fitre, orgucilleuse, fainéante, ee des 


lieuse, et soumise aux Moines à l'excès. » (fin de la Préface du ft: 
Leltres Juives.) 


ET DE L'ACADÉMIE DE TOULOUSE. 4o7. 


« L'inquisition et la superstition y perpétuent les erreurs 
scolastiques : les mathématiques furent peu cultivées, et les 
Espagnols, dans leurs guerres, employèrent presque tou- 
jours des ingénieurs italiens. [ls eurent quelques peintres 
du second rang, et jamais d'école de peinture. L'architecture 
n'y fit point de grands progrès. L'Escurial fut bâti sur les 
dessins d'un Français. Les arts mécaniques yÿ étaient tous 
très grossiers. » 

Sur la femme espagnole, surveillée de près, Voltaire 
s'apitoie, et, tout aussitôt, ne se fait pas faute de montrer 
où aboutit, en définitive, l’excessive précaution des maris 
et des pères. Et c'est à l'amour défendu, habile en manœu- 
vres et en détours : 

« Les femmes, presque aussi renfermécs qu'en Afrique, 
comparant cet esclavage avec la liberté de la France, en 
étaient plus malheureuses. Cette contrainte avait perfec- 
lionné un art ignoré parmi nous, celui de parler avec les 
doigts : un amant ne s'expliquait pas autrement sous les 
fenêtres de sa maîtresse, qui ouvrait en ce moment-là ces 
petites grilles de bois nommées jalousies, tenant lieu de vi- 
tres, pour lui répondre dans la même langue. » 

Et voici, immédiatement, la guitare et la paresse ‘espa- 
gnole : « Tout le monde jouait de la guitare, et la tristesse 
n'en était pas moins répandue sur la face de l'Espagne. Les 
.pratiques de dévotion tenaient lieu d'occupation à des ci- 
toyens désœuvrés!', » 

Tous ces passages sont fort déplaisants. Voltaire y prend 
un air de supériorilé délachée que rien ne justifie, ni les 
faits dont l'exactitude n'est point absolue, ni la connais- 
sance vague el superlicielle de l'Espagne qu'ils supposent. 

Pourtant, a remarqué M. Morel-Falio, Voltaire avait eu 
« une belle occasion » de se renseigner. Commentateur de 


1. Voltaire, Essai sur les Mœurs, ch. 177. Ces passages ont déjà été 
presque entierement cilés par M. Morel-Fatio, op. cil.. 1. T, p. 67. 
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Corneille, par suite forcé de rechercher les origines lilté- 

raires du grand poète, il s'était mis en relation avec un sa- 

vant de haut renom : Gregorio Mayans. Mais il ne sut pro- 
fiter de ces relations, pas plus pour déterminer et préciser 
les emprunts de son auteur, que pour s’instruire lui-même 
des mœurs et de la littérature espagnole. Et voyez de quel 
ton désobligeant il fépond à Mayans qui lui a communiqué 
certains renseignements bibliographiques : 

« Monsieur, je ne vous écris pas en chaldéen, parce que 
je ne le sais pas; nien latin, quoique je ne l’aie pas oublié; 
ni en espagnol, quoique je l’aie appris pour vous plaire; 
mais en français, que vous entendez très bien, parce queje 
suis obligé de dicter ma lettre, étant très malade... Entre 
nous, je pense que Corneille a puisé tout le sujet d’Hérs- 
clius dans Caldéron'. Ce Caldéron me paraît une tête 5 
chaude (sauf respect), si extravagante, et quelquefois Si SU 
blime, qu'il est impossible que ce ne soit pas la nmatur 
pure. Corneille a mis dans les règles ce que l'autre a in ven 
hors des règles’... » 

À Voltaire il est curieux de pouvoir opposer, vers la 
même date, Beaumarchais, l'homme de lettres à l'esprit le 
plus libre, et dont aucun préjugé, même celui de la raison 
aucune haine, même celle du catholicisme, ne rétrécit 11 
telligence et n'obscurcit la vue. Dans une longue lettre du 
24 décembre 1764, adressée au duc de La Vallière, il décrit 
avec l'entrain qu'on lui connaît, mais aussi avec un€ pe 
cision d'observateur, les mœurs publiques, les coutums 
gouvernementales, les institulions politiques d'une nation 
qu'il estime, évidemment, originale et pleine d'intérêt ”- 


1. Opinon erronée : Corneille n'a pas imité la pièce espagnole de Car 
déron. 

2. Cité par M. Morel-Fatio, op. cil., t. 1, pp. 68-69. 

3. M. Morel-Fatio, qui cite quelques passages de cette lettre (OP “ 
t. I, pp. 55-76) ct qui en a senti tout le mérite, n'en donne pour 
qu'une idée insuffisante... Cette lettre a été publiée par L. de Lomé ® 
Beaumarchais el son temps, Paris, 1856, L, EL pp. 502-507. On sait q 


. cils 
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Il déclare d’abord qu'en Espagne « l’adage favori est poco 
a poco », qu'on ne s'y presse jamais, et que notre vivacilé 
française, — laquelle, d’ailleurs, « dégénère fréquemment 
en impatience », — y est peu considérée : « On n'en tient 
compte, et rien ne va que le train ordinaire. » Cette len- 
teur espagnole lui donne tout loisir, — un loisir « involon- 
laire », dit-il, — d'étudier de son mieux « le pays où & vit 
et les hommes qui l’habitent ». Et voyez comme, s'il y a 
lieu de critiquer, il convient aussi d'admirer; sans doute 
l'insouciance fait là-bas le fond du caractère, mais ce défaut 
est compensé par trois vertus de prix : la bonté, la sobriété, 
la patience. Chez les grands, Beaumarchais signale une 
are, presque un vice : le goût el la manie du faste. Ils ont 
des valets en si grand nombre que « le duc d'’Arcos, capi- 
taine des gardes, paye au moins pôur 100.000 écus de gages 
par an ». Et le duc de Medina-Celi porte encore plus loin 
ce luxe de représentation. « Tout le reste » imite les plus 
grands seigneurs, et ainsi « va plus en raison de son rang 
que de ses moyens ». Pour le peuple, Beaumarchais a trop 
de bons yeux et trop de malice pour ne pas remarquer 
qu'il allie « une dévotion superstilieuse à une assez grande 
corruption de mœurs », qu'en particulier la jalousie fa- 
meuse des maris ne se produit plus guère avec éclat, sauf en 
quelques villes de province, que les femmes enfin jouis- 
sent d'une « douce liberté », dont on n'entend point dire 
qu'elles négligent d'ordinaire les avantages. Mettons qu'il y 
ait là un peu de médisance : à un Français du dix-huilième 
siècle, la chose est permise. Et, puisqu'il ne faut rien ca- 
cher, ne dissimulons pas non plus que Beaumarchais trouve 


Beaumarchais était parti pour l'Espagne (1564), appelé par deux de ses 
sœurs qui s'étaient établies à Madrid, et dont l'une, la cadette, non 
mariée, avait été trahie et abandonnée par un fiancé infidèle, le littéra- 
teur espagnol, Clavija. 1 y était allé aussi avec l'intention d'y « faire 
des affaires, beaucoup d'affaires ». Cf. Loménie, op. cil., L 1, ch. vi, 
p. 135, etc. 
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indécentes la plupart des coutumes et distractions populai- 
res ; elles ont « une saillie de déraison el de cynisme qu'on 
ne rencontre point ailleurs ». Ÿ a-t-il rien, par exemple, 
qui choque plus l’honnétclé que les danses grenadines et 
mauresques, « délices du peuple », que le fandango « dont 
la musique est d'une vivacilé extrême, et dont tout l'agré- 
ment consisle en quelques pas ou figures lascives ». Celte 
nation, si peu scrupuleuse sur ses plaisirs, est-elle en outre, 
comine on l'affirme, d'une bigoterie cruelle’ l'Inquisilion y 
demeure-t-elle toujours ce farouche tribunal, honte d'un pays 
civilisé? « Cette terrible inquisition, dil notre auteur, sur la- 
quelle on jette feu et flamme, loin d’être un lribunal despoti- 
que et injuste, est, au contraire, Le plus modéré des tribunaux 
par les sages précautions que Charles 1[1, à présent régnant, 
a prises contre les abus dont on pouvail avoir à se plain- 
dre; il est composé non seulement de juges ecclésiastiques, 
mais aussi d'un conseil de séculiers dont le roi est le pre- 
mier des officiers, la plupart des grands de la première 
classe remplissent les autres places, et la plus grande mo- 
dération résulte du combal perpétuel des opinions de tous 
ces juges, dont les intérêts sont diamétralernent opposés. » 

Mais est-ce bien à nous, Français, de faire la grimace à ce 
seul nom d'inquisition, et de nous montrer dédaigneux. 
quand nous avons, de notre côté, une justice dont les arrêts 
ne manquent pas d’arbitlraire, d'élégante fantaisie? « Les 
Espagnols nous reprochent avec raison nos leltres de cachet, 
dont l'abus leur parait êlre la plus violente des inquisi- 
tions. » Et, généralement parlant, peut-on dire que Îles 
Espagnols, même les plus humbles, soient despotiquement 
asservis, el, en conséquence, misérables? Ce qui frappe 
d'abord, lorsqu'on parcourt leur pays, c'est à coup sûr le dé- 
labrement de leurs grands chemins. Mais songeons qu'ils 
n'ont point nos corvées, « fléau, disent-ils, bien plus terrible 
aux malheureux habitants de la campagne, que le mauvais 
état des routes n'est incommode aux voyageurs ». Et si la 
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prévoyance fait quelquefois défaut au gouvernement, n'ar- 
rive-t-il pas que la bonté du roi,.sa charité loujours prêle, 
atténuent les souffrances causées par l’incurie de quelque: 
ministre? Le bien ct le mal se balancent donc en Espagne 
comme ailleurs; et il ne faut pas, inconsidérément, fermer 
les yeux au premier pour ne voir que le second. 

A Beaumarchais enfin n'ont pas échappé deux traits fort 
caractéristiques et qui prouvent que son regard a pénétré 
bien au delà de l'apparence superficielle : la prévention des 
Espagnols contre les usages étrangers, et, — inversement, 
— l’esprit d'équité démocratique dont s'inspirent leurs re- 
lations entre eux. L'hostilité contre tout ce qui vient du 
dehors est des plus vives. C’est un excès où se portent 
même beaucoup de gens distingués, « très-peuple à cet 
égard ». Nous sommes, nous, Français, les moins épargnés. 
Mais Beaumarchais, soucieux d’impartialité, constate aussi- 
tôt que c'est notre faute, et la juste rançon de notre outre- 
cuidance : « Je ne puis disconvenir que le ton moqueur et 
tranchant de la plupart des Français qui viennent ici con- 
tribue beaucoup à entretenir celte espèce de haïine : c'est 
l'aigreur qui paie la moquerie. » Pour ce-qui est d’eux- 
mêmes, les Espagnols ignorent les jalousies qui naissent des 
compétitions : c'est au mérite qu'ils réservent les avanta- 
ges ; le mérite seul procure les grands emplois, et rien ne 
prévaut là-contre, ni biens de fortune, ni noblesse antique : 
« Dans le haut état, il n'y a d'autre considération que la 
pérsonnelle ; je ne m'aperçois pas que le rang en donne à 
ceux qui n'ont ni crédit dans les affaires, ni ce qu'on ap- 
pelle qualités transcendantes. » 

Qu'importent après cela quelques erreurs du goût chez 
Beaumarchais? Ainsi il a jugé détestable une partie du 
théâtre castillan, — le théâtre sérieux — : ces speclacles-là, 
écrit-il, ne valent rien, soit pour la « décence », soit pour le 
« jeu ». Et « ils peuvent très bien figurer avec ceux de Hardy 
et de ses contemporains ». La musique au contraire « peut 
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marcher immédiatement après la belle italienne et avant la 

nôtre ». Quant aux {ongdillas et saineles, leur chaleur, 

leur mouvement, leur gaieté dédommagent de l'ennui que 
l’on a cessuyé à entendre tant de « drames insipides ». Beau- 
marchais s’est toujours enchanté du pitioresque expressif el 
de la vivacité piquante. 


MauRIcE BarDoN. 
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Par la conscience et le talent de leurs auteurs et az =! P' 


an 

l'importance des sujets traités, les rapports qui vous ont 

soumis en 1920 et 1921 ont pris une ampleur et un déve 
sus 


pement inusités mais qui seraient aujourd’hui au-des 
mes forces et peut-être aussi au-dessus des prévisions pudet 
taires. Le rapport actuel, pour obéir à d'impérieuse s0ÿ" 
gestions d'économie, je l'ai voulu aussi bref el aussi con 
que possible. 

Suivant l'usage, il comprendra deux parties : dans ja P* 
mière j'étudierai les manifestations intérieures de la vie . 
l'Université, dans la seconde son œuvre d’expan sion 
l'étranger. 


r le 
. Rapport adressé à M. le Ministre de l'instruction Publique Pp£ je de 


de l'Université de Toulouse et lu dans la séance du ConS® 
l'Université le 3 avril r922 par M. Audebert, professeur à la Fac 
Médecine. 


Ltée de 
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FACULTÉ DE DROIT 


PERSONNEL. — Après une longue et laborieuse carrière au 
cours de laquelle il se fit surtout remarquer par son ensei- 
gnement de Droit civil et de Droit international et par ses 
nombreuses publications sur les affaires algériennes, maro- 
caines et tunisiennes, M. Rocarp DE CARD a été admis à faire 
valoir ses droits à la retraite. Depuis longtemps membre 
titulaire de l’Institut de Droit international, il a été nommé 
en juillet chevalier de la Légion d'honneur. 

Il a été remplacé dans sa chaire par un agrégé, M. Maury, 
qui, après un court séjour à Poitiers, revient comme Maître 
à la Faculté dont il fut jadis l’élève. 

M. WazLon, déjà à la retraite depuis plusieurs années, a 
succombé le 11 août 1921. Personne n’a oublié l’enseigne- 
ment de Droit civil qu'il professa longtemps avec une si 
parfaite maîtrise, pas plus que la part prépondérante qu'il 
prit au développement des sports parmi la jeunesse univer- 
sitaire. C'est grâce à son initiative et en grande partie à sa 
générosité qu'a pu être installé le terrain des sports qui 
porte très justement son nom. Il a en outre laissé à la Fa- 
culté un legs de 500 francs de rente pour la fondation d’un 
prix à décerner à un élève méritant de 2° année. 

MM. Houques-l'ourcapE et DECLAREUIL ont été promus de 
la deuxième à la première classe; M. Macno, de la troi- 
sième à la seconde. 

De plus, M. Houques-FourcADE a reçu la croix de cheva- 
‘lier de la Légion d'honneur, digne récompense de son ensei- 
gnement si remarquable à l'École pratique de Droit, à l'École 
de Nolariat et à l'École de Commerce. 

Les cours nécessités par le rétablissement du Certificat des 
Sciences pénales ont été assurés par MM. les Professeurs M1- 
GxoL, CEsran et Dazous. En fin d'année, 5 certificats ont été 
décernés, , 
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M. Garxer, professeur à l'Université de l'Illinois , a fait 
trois conférences très appréciées sur la Constituts <>ra des 
États-Unis. : + 

ÉTUDIANTS ET EXAMENS. — En ce qui concerne le xx © mbre 
des étudiants, le fléchissement n'a pas été aussi accentué 
qu’on aurait pu le craindre : 592 étudiants (au lieu <ie 91) 
ont fait acte de scolarité en 1920-21. 

Enfin, 30 étudiants de nationalité étrangère ont été Aarnini- 
triculés, venant, peut-on dire, de toutes les parties du 
monde, et montrant en quelle estime est tenu, IR©@TrS de 
France, l'enseignement de la Faculté de Droit de To ux out: 


FACULTÉ DE MÉDECINE 


” 


PERSONNEL. — Au mois d'août, la Faculté a perdu 2" des 
membres les plus éminents en la personne de M. Sour_# > P'0- 
fesseur d'anatomie. Son enseignement, ses livres, sorm rt 
tère noble et élevé lui avaient acquis une notoriété æ 2% viable 
el une autorité solidement assise dans le monde sciers € i fique. 
Quoique sa santé fût depuis longtemps chancelante, #1 ? Je 
son devoir jusqu'au bout, et il est mort sur la brèc 2€ la 
sant en exemple une vie sans compromission et s2 12° fai- 
blesse, uniquement dévouée à la science. 

M. FLORExCE, agrégé de chimie, a dù pour raisons 4€ 
prendre un congé de six mois. 

Des changements importants sont survenus dans 
sonnel de la Faculté : 

M. Dacocus a été nommé professeur de médecine légale :. 
de déontologie; M. Causer a quitté la chaire de cliniqu€ se 
rurgicale, où il a élé remplacé par M. Damsnix, pour occuP* 
celle de clinique chirurgicale infantile et d’orthopédie - 

M. LAFFORGUE, chargé du cours d'hydrologie, a été nO 4 1 Lits 
professeur titulaire sans chaire. | 


santé 


le per 


- 
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M. Gonse a été chargé du cours de médecine opératoire. . 

Des emplois nouveaux ont été créés : M'': Coxpar et M. G:- 
xesry sont devenus chefs de laboratoire de clinique chirur- 
gicale; M. Levrar, aide de clinique des maladies des en- 
fants; M'° GarnaBer, monitrice d'obstétrique; M. Ronier, 
préparateur, chef de laboratoire, et M. DRoUET, préparateur 
délégné à l'Institut d'hydrologie. 

Par arrêté ministériel, M. Maurix a été chargé du cours 
de matière médicale, M. VazLots du cours de zoologie médi- 
cale ct de parasitologie, M. VacniGutré de conférences de 
pharmacie. | 

Les cours de propédeutique médicale et chirurgicale ont 
élé assurés par MM. Serr et Ducuixc. 

La Faculté de Droit a confié à MM. Cesran et Dazous l'en- 
scignement afférent au Certificat d’études des sciences pé- 
nales. 

M. HexDensox, professeur de chimie biologique à l'Uni-. 
versilé Harvard, a bien voulu donner, dans un des amphi- 
théâtres de la Faculté, deux conférences extrêmement inté- 
ressantes sur le sang système physico-chimique. 

Au mois d'avril, un grand nombre de professeurs de l'Uni- 
versité et de médecins de Barcelone se sont arrêtés à Tou- 
louse, se rendant à Paris. Après une visite des hôpitaux et 
de la Faculté, une réception leur a été offerte dans le grand 
amphithéâtre, sous la présidence de M. le Recteur. 


Disrixcrioxs. — Ont été promus ou nommés dans l'Ordre 
de la Légion d'honneur : Officier, M. le Professeur T\rtr; 
chevaliers, MM. les Professeurs MÉRIEL et Rispaz; MM. Gcor- 
ges ToURNEUX et CHATELLIER. 

Les palmes d'oflicier de l'Instruction publique ont été at- 
tribuées à M. Coxsraxrix; celles d'oMcier d'Académie, à: 
MM. SouLa, NanTa et FAURÉ. 

MM. Mossé, AubEBEnT, I'RENKEL, SOULIÉ, Baunptier el CESTAN 


ont été élevés à la classe supérieure. 
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Les examens de l'Écote de Clermont-Ferrand ont été pré- 
sidés par M. Aro. 


M. Garipuy a été nommé accoucheur en chef des hôpi-. 


taux, M. Fourier accoucheur adjoint. 

À la suite du concours de juillet, M. SEMEILHON a été pro- 
posé comme professeur suppléant de physique à l'École de 
Clermont-Ferrand. 


Locaux. — Par l'aménagement, aujourd'hui complet, des 
cliniques oto-rhino-larÿngogique, des maladies des voies 
urinaires et de chirurgie infantile, la Faculté a terminé le 
cycle des enseignements prescrits par le décret de 19r1. 

Ces cliniques sont maintenant en plein fonctionnement ct 
même en pleine prospérité : matériel, locaux, personnel, 
tout est à point. 

Il importe de souligner ce progrès d’autant plus appré- 


ciable que plusieurs cliniques, aussi bien à l’Hôtel-Dieu qu'à : 


la Grave, laissent à désirer sous bien des rapports, sous tous 
les rapports pourrait-on presque dire. 

Il nous paraît inutile de revenir une fois de plus sur les 
critiques si justement et si fortement formulées par M. le 
doyen A8ELous. Actuellement tous les professeurs de clinique 
sont convaincus que le maintien de leurs services à l’Hôtel- 
Dieu est un obstacle à toute amélioralion, à tout perfection- 
nement. 

Si l’on veut éviter que les étudiants ne désertent la Faculté 
de Médecine de Toulouse, il faut remédier toul de suile à 
cette infériorité. Un projet de réorganisation générale s'im- 
pose donc d'urgence. Espérons que nous ne l'attendrons pas 
trop longtemps et qu'il sera à bref délai suivi de réalités plus 
palpables que celles qui gisent sous les pentes gazonnées de 
Purpan. 

Entre toutes, la clinique des maladies nerveuses et de 
psychiâtrie se distingue par un abandon et un délabrement 
indescriptibles. 


ER En sde = 
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M. le Doyen ABeLous signale une fois de plus son état 
lamentable. Et pourtant sous l’énergique et habile direction 
du professeur CEsrax, dont l’autorilé s'affirme de jour en 
jour, le service deviendrait à coup sûr un centre important 
d'études psychiâtriques et neurologiques. Il est vraiment 
déplorable que le talent d'un maître universellement appré- 
cié ne puisse s'épanouir dans le cadre voulu; il est surtout 
déplorable que de misérables questions matérielles entravent 
le développement d’un enseignement dont l'Université tire- 
rait honneur et profit. 

D'importantes améliorations ont été réalisées dans les lo- 
caux de la Faculté. 

Un amphithéâtre de 150 places a été inauguré cette année, 
ainsi qu'une belle salle où sont groupés les portraits de nom- 
breux professeurs et les médaillons de marbre de Larrey et 
des Doyens Labéda et Caubet. La soutenance des thèses se 
fera désormais là dans un décor approprié à l'importance 
de la cérémonie. | 

Les services d'hygiène et de pharmacie, les laboratoires 
de médecine légale et de bactériologie ont été remaniés et 
agrandis. 

Dans les sections de pharmacie, une grande salle a été amé- 
nagée pour le service de micrographie et de cryptographie. 

L'Institut d'hydrologie se développe d'une façon si satis- 
faisante qu'il faut envisager la création prochaine de locaux 
autonomes que l'on trouverait en exhaussant d’un étage un 
pavillon de la Faculté. 

Le nombre des étudiants et des diplômes décernés est en 
légère diminution par rapport à l’année précédente. Le 
nombre des étudiants étrangers n’a guère varié (21 au lieu 
de 22). 


FACULTÉ DES SCIENCES 


PERSONNEL. — A la fin des vacances, M. Lara, chargé d'un 
cours complémentaire à l'Institut de chimie, a succombé 
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presque subitement. Pendant les trente années qu'il avait 
passées à la Faculté comme chef des travaux de physique, 
il avait su se faire estimer de ses collègues, se faire aimer 
et respecter de ses élèves. 

M. Leccerc pu SasLox, professeur de botanique et Doyen 
honoraire, M. Cararp, professeur de minéralogie, ont été 
admis à la retraite et nommés professeurs honoraires. 

M. Nicozas, chargé de cours, succède à M. Lecrenc DU S1 
BLON. La chaire de minéralogie est attribuée à M. Durrour, 
professeur de minéralogie et de cristallographie à NancCY\. 

A la suite de la titularisation de M. Dracu à la Faculté des 
Sciences de Paris, M. Buue a été transféré, sur sa demande, 
dans la chaire de calcul différentiel et intégral. 

M. DeEcTueiz, maître des conférences de mathématique, 
est nommé professeur de mathématiques générales. 

M. LEMoOIxE, appelé à la chaire de géologie du Museut 
d'histoire naturelle, a eu pour successeur, avec le titre de 
chargé de cours, M. Mexcaup, professeur au Lycée de Tour 
louse. 

M. Dor, préparateur et chargé d’un cours complément taire 
de botanique, remplace M. PÉéE-LaBy, admis à la retraite- 

L'emploi de chef des travaux à la station agronomiqu 
occupé par M. VaLpiGuié a été transformé en poste de prépa 
rateur et confié à M''* Merrey, ancienne élève de l'Institut. 
de chimie. 

Parmi les nominations qui intéressent les préparateurs © 
assistants, il faut retenir celles de M. Foucué, délégué dan 
les fonctions de préparateur de physique; de M": MurATET “a 
de M. AsSTRE, préparaleurs de zoologie; de M. DeELuas: pr 
parateur de chimie; de M. NaLauzE, assistant à l'Institut CE 
chimie. 

L'Institut agricole a très heureusement complété son per 
sonnel par la nomination de M. Rives comme délégué a 
fonctions de maître de conférences d'agriculture, et de 
M. Gaussex comme chef de travaux de botanique agriCcO 


LI 
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MM. Bocasse, Bou et Jauurs ont bénélicié d'une promo- 
tion au choix. 

L'Académie des Sciences a accordé le prix Victor Paulin 
à M. Mexcaup, qui a, de plus, obtenu le prix Fontanes, c'est- 
àdire la plus haute récompense décernée par la Société géo- 
logique de France. 

M. le Doyen SaBarier à reçu la cravate de Commandeur 
des Saints-Maurice-et-Lazare, juste récompense des grands 
services rendus à l'Italie pendant la guerre. 

M. le Professeur Decrtuaeiz, MM. Gros ne LEXGLAY et PANtER 
Des Toucues, élèves de l'Institut de chimie, ont été nommés, 
pour faits de guerre, chevaliers de la Légion d'honneur. 

M. JaczaoN a obtenu la médaille militaire, et M. Mexcaun 
les palmes d'officier de l'Instruction publique. 


Locaux. — A l'Institut de Chimie, de grands travaux 
(installation de cinq grands laboratoires d'enseignement et 
des services d'électrochimie) sont ou seront bientôt ache- 
vés. D’autres travaux urgents, tels que l'établissement d'un 
réservoir en ciment armé, l'aménagement des laboratoires 
du Directeur de l'institut et des Étudiants ont été entrepris. 
Mais combien restent encore à exécuter! Sans parler du 
nouvel Institut Agricole en projet, il faudrait sans tarder 
procéder à l'aménagement des services de la ferme au 
Domaine de Monlon, à l'aménagement des locaux que le 
transfert des services à la rue Sainte-Catherine a libérés 
dans le bâtiment de l'allée Saint-Michel, etc. 

Mais avec le prix actuel de la main-d'œuvre et des maté 
riaux, de nouvelles et importantes subventions sont néces- 
saires pour terminer ces installations et donner à ces Insti- 
tuts si actifs et si prospères les moyens matériels d'affirmer 
leur vitalité et d'intensifier leur action. 


Érupraxts. — Le nombre des étudiants ayant fait acte de 
scolarité est notablement plus élevé que l'année dernière : 
1.049 au lieu de 926. 
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Sur ce nombre, on compte 102 étudiantes et 218 étudiants 
étrangers, au lieu de 166 en 1920. (Voir plus loin le tableau 
d'ensemble.) 

IL faut noter une légère diminution dans le nombre des 
étudiants en P. C. N. et, par contre, une progression crois- 
sante dans le nombre des candidats à la licence, qui pass 
de 300 à 388. 


Institut Agricole. 


À l'Institut Agricole, pas de changements dans l'effectif 
des étudiants. Mais plusieurs Enseignements nouveau“ 
ont élé créés : cours de Zootechnie pratique (professeur : 
M. Girano), de Zoologie agricole (M. James), d'Entomologie 
(M. LÉcaizLox). 

Grâce au concours de MM. Carré et Casrex, on a pu élar- 
. gir l'Enseignement de l'Agriculture générale ct de l'Écono- 
mie rurale. 

Enfin un Enseignement pratique d'Économie fermière 
destiné aux jeunes filles a été organisé à Monlon ct confie 
à M": Bacuy, ingénieur diplômé de l'Inslitut Agricole. 


Institut de Chimie. 


À l'Institut de Chimie se sont fait inscrire 314 étudiants’ 
au lieu de 284 l’année précédente. Comme toujours, l'élé- 
ment étranger, dans lequel dominent les Balkanique$ ce 
les Hispano-Portugais, est largement représenté (71 au lieu 
de 58). | 


Institut Électrotechnique. 


Le Directeur de l'Institut, M. le professeur CamicHEE” se 


. ,r # . s . . ? {s 
faisant l'écho de désirs maintes fois exprimés par les pare" 


"In Q Q La Q s 2 C 
et par les élèves, insiste sur la nécessité d’une pension 
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famille destinée aux Étudiants français ou étrangers. Cette 
création n'offrirait que des avantages : discipline, travail, 
morale, tout y gagnerait. 


PERSONNEL. — M. Focu, appelé à la Faculté des Sciences 
de Bordeaux, et M. Lenoux, nommé à Paris, ont cessé leur 
enseignement. 


M. Lamotre, professeur à la l'aculté des Sciences, a rem- 
placé M. Lenoux. 

Le cours d'Hydraulique générale de 2° année abandonné 
par M. Jacos, qui se consacre aux conférences d'Hydrau- 
lique industrielle de 3° année, a été confié à M. NaBonxeE, 
ingénieur en chef des Ponts et Chaussées. 

M. BrerzLac, après avoir assuré gratuitement cet impor- 
lant service pendant sept ans, a été nommé professeur du. 
Cours d'exploitation des réseaux. 

L'emploi de préparateur momentanément supprimé a élé 
rétabli en faveur de M. SENTrENAC, ancien élève de l'Institut. 

M. et M"*° Bouscasse ont élé remplacés comme assistants 
par M. GarRiGuEs, ancien élève de l'Institut, premier de la 
promotion de 1921, et M. Anprau, ingénieur des Arts et 
Métiers. | 


Érupiaxtrs. — Le nombre des étudiants inscrits à la fin 
de décembre 1921 est de 291, sensiblement égal par consé- 
quent à celui de 1920. Il augmentera certainement le jour 
où le change sera moins défavorable aux nations alliées. 

La copieuse nomenclature des essais que le Bureau de 
Contrôle a exécutés pour les industriels de la région ou 
dans les départements éloignés, et qui sont énumérés dans 
le rapport de M. le Directeur, montre en quelle estime est. 
tenu l’Institut électrotechnique par les gens dont la com- 
pétence est indiscutable. 


SUBVENTIONS. Locaux. — Pour continuer l'organisation du 
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laboratoire d'Hydraulique, 700.000 francs ont été accordés 
par le Ministère des Travaux publics. 

La Société Hydrotechnique de France a voté à M. Cami- 
chel une subvention de 25.000 francs destinée à des études 
en cours : Sur le terrain de Banlève définitivement cédé 
par la Ville à l'Université, on pourra installer un labora- 
loire d'Hydraulique destiné aux expériences nécessitant de 
grandes puissances. 

L'Institut a pris possession en avril de la station de 
Tarage située à l'Embouchure; il y procédera au tarage des 
moulinets et des lochs employés pour le jaugeage des cours 
d’eau. | | 

Les travaux d'agrandissement déjà commencés se sont 
continués par la construction d'un poste de transformation 
à haute tension et d'un pavillon à trois étages, situé à l’an- 
gle de la rue des Écoles et qui contiendra des laboratoires 
divers, des salles d'appareils, des bureaux, etc... 


L'administration de l’Institut ne se désintéresse pas de 
l'avenir de ses élèves, et par ses soins un grand nombre 
d’entre eux ont trouvé, dès leur sortie, dans d'importantes 
maisons industrielles, des places largement rémunérées. 


# 


Station de Pisciculture. 


L'enseignement de l'Hydrobiologie, réservé jusqu'à pré- 
sent aux élèves de nos Écoles, a élé étendu au personnel 
des Eaux et Forèts, en vue du repcuplement des eaux des 
Pyrénées. 

Aux Postes régionaux déjà existants à Monlon. à Valen- 
tine, au Vernet, ont été adjoints d'autres centres à Jouéou 
et à Banlève. Bientôt, nous fait espérer M. le professeur 
JAMES, un laboratoire de haute altitude sera établi dans le 
bassin lacustre de Néouvielle. 

D'autres « postes volants » créés autour de ces centres 
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constituent un excellent moyen de décentralisation piscicole. 
. De graves dégâts causés à la station par le cyclone du 
30 juin sont déjà en grande partie réparés. 


(A suivre.) 


BIBLIOGRAPHIE 


MALEBRANCHE. Entretiens sur la Métaphysique et 
sur la Religion, suivis d'extraits des ÆEñntreliens sur la 
mort, publiés par Pauz Foxraxa, bibliothécaire honoraire à la 
Bibliothèque Nationale, secrétaire général des Bibliothèques et 
Musées de la guerre. 2 volumes in-8” (13 X 20) de xur-192 pages 
el de 190 pages. Chaque volume, broché : 6 fr. 50. (Collection 
Les Classiques de la Philosophie, Librairie Armand Colin, 103, 
boulevard Saint-Michel, Paris, V°). 


Les éditions anciennes des Æntreliens sur la Mélaphysique et sur 
la Religion, de Malebranche, sont difficilement accessibles ; quant 
aux éditions publiées dans les Œuvres choisies, durant la seconde 
moitié du dix-neuvième siècle, elles sont mutilées, incomplètes, 
el ne se trouvent guère en librairie. 

Cet ouvrage de l'un de nos plus grands philosophes est pour- 
lant indispensable à qui veut connaître sa doctrine; nulle part 
elle n'est exposte d’une manière plus complète, avec plus de clarté 
el une allnre plus aisée que dans ces Entreliens, chef-d'œuvre de 
pensée el de style. 

Aussi les historiens de la philosophie et les amis de la pensée 
française accueilleront-ils avec faveur la nouvelle édition que nous 
offre M. Paul Fontana. Le texte a été très soigneusement établi 
d'après l'édition de 1711, que Malebranche recommandait comme 
la meilleure. Toutes les variantes de la première édition y sont 
indiquées en note. Une préface donne les dates essentielles de la 
vie du philosophe el marque ses rapports avec la forination de sa 
pensée. 

À la suite de Entreliens sur la Mélaphysique, M. Paul Fontana 
1 reproduit Ics passages des Entreliens sur la mort qui, par leur 
Signification philosophique, se rattachent à la doctrine métaphy- 
Sique et morale de Malebranche et la complètenL. 

Une importante notice bibliographique présente les éditions 
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successives des œuvres de Malebranche de son vivant et après sa 
mort : c'est la première fois que ce difficile travail aura été tenté 
d'une manière aussi complète. 


+ 


ÉCHOS ET NOUVELLES 


Un docteur de l'Université de Toulouse « honoris 
causa ». — Nous anuoncions dans notre dernier numéro que le 
Conseil de la Faculté de Médecine de Toulouse avait proposé à 
l'unanimité pour le titre de Docteur en médecine honoris causa 
de l'Université de Toulouse M. Pi Suñyer, professeur de physiologie 
à la Faculté de Médecine de Barcelone, et que celte proposition, 
‘ratifiéc par le Conseil de l'Université, avait reçu l'approbation 
ministérielle. 

Voici en quels termes M. Abelous, doyen de la Faculté de Méde- 
cine, a demandé à ses collègues de proposer M. Pi Suñyer pour ce 
doctorat honorifique : 

« J'ai l'honneur de proposer à la Faculté de Médecine de décer- 
ner le titre de Docteur en Médecine honoris causa de l'Université 
de Toulouse à M. Pi Suüver, professeur de physiologie à la Faculté 
de Médecine de Barcelone, membre de l'Académie Royale de Ma- 
drid, correspondant de la Société de biologie, député aux Cortès, 
chevalier de la Légion d'honneur. 

« Encore jeune, puisqu'il n’est ägé que de quarante-trois ans, 
M. Pi Suñyer occupe le premier rang parmi les physiologistes espa- 
gnols et ses nombreux et importants travaux lui ont acquis dans 


le monde entier une grande et légitime notoriété. M. Pi Suñyer est . 


à la fois un expérimentateur élégant el précis, uñ professeur élo- 
quent el érudit, un savant biologiste dont l'esprit généralisateur a 
su dominer l'extrême coimnplexilé des phénomènes de la vie. Je 
n'en veux pour preuve que ses deux derniers ouvrages, l'un sur 
l'Unité fonctionnelle de l'organisme, l'autre sur les Mécanismes de la 
corrélation physiologique, œuvres aussi remarquables par l'élé- 
gance el la clarté du style que par la hauteur des vues. 


« M. Pi Suñyer a spécialement, dans ces derniers temps, porté. 


son attention sur ce qu'il appelle les réfleres trophiques, c'est-à- 
dire sur les réactions fonctionnelles d'origine nerveuse ou humo- 
rales qui se manifestent à la suite de déficience ou d’excès des 
métabolites cellulaires dans des régions de l'organisme. C'est 
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ainsi que la suppression ou la diminution de la circulation dans 
les muscles d'un membre relié à l'organisme par ses nerfs provo- 
que des réflexes glycémiques destinés à fournir l'élément nutritif 
et combustible aux organes du mouvement. C'est ainsi encore que 
l'action de l'acide carbonique sur les terminaisons du vague pul- 
monaire modifie le fonctionnement du centre respiratoire. En dé- 
veloppant cette étude des réflexes trophiques, M. Pi Suñyer a ouvert 
une voie féconde à la physiologie et à la médecine expérimentale. 
« Je ne saurais analyser en détail les quelque deux cents publi- 
cations que M. Pi Suñyer a à son actif et dont l'ensemble constitue 
une œuvre vraiment imposante. Ce que j'ai dit suffit, ce me sem- 
ble, pour vous montrer combien il est digne de l'honneur que je 
vous propose de lui accorder. | 
« Quand j'aurai ajouté que dans cette ville de Barcelone où la 
france compte tant de chaleureux et fidèles amis, M. Pi Suñyer est 
un des plus anciens et des plus fidèles amis de notre pays, ami 
des bons et des mauvais jours, un des propagandistes les plus 
zélés de la culture et de l'esprit français, de concert d’ailleurs avec 
ses amis de l'Escola catalana de Metges, j'en aurai dit assez, je 
crois, pour que vous soyez persuadés qu'en lui décernant le titre 
de Docteur en Médecine honoris causa, l'Université de Toulouse 
honorera un savant de très grande valeur et s’honorera elle-même. 
« L'Université de Barcelone sera heureuse de voir accorder une 
telle marque d'estime et de sympathie à l'un de ses maitres les 
‘ plus éminents et nous-mêmes saisirons avec empressement cette 
occasion d'affirmer à nouveau la grande amitié qui nous unit à 
elle. » ; 


Conférences de l'Institut électrotechnique. — L'Ins- 
titut électrotechnique de Toulouse, poursuivant la série de ses inté- 
ressantes conférences, a donné le jeudi 18 mai, à un auditoire qui 
groupait avec ses élèves les personnalités scientifiques el indus- 
trielles de Toulouxe, l'occasion d'entendre M. Willemin, ingénieur 
en chef des Ponts et Chaussées, chargé du service des Forces hy- 
drauliques du Sud-Ouest, et M. Henry Dain, directeur général de 
la Compagnie d'électricité industrielle. 

L'éminent ingénieur, exposant tout d'abord dans quel esprit a 
été conçue la loi de 1919 sur les chutes d'eau, a montré quel inté- 
rêt pouvait présenter la collaboration de l'Administration et des 
industriels pour arriver à l'équipement rationnel et intégral de 
toute l'énergie disponible, non seulement sur une même rivière, 
mais encore sur ses affluents. 

M. Willemin a fait connaître les principaux chiffres caractéris- 
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tiques des chutes de plaine, des chutes moyennes et des chutes 
de lac. 

Entrant ensuile dans le domaine de la pratique, il a montré 
comment les principes généraux qu'il avait énumérés avaient 
trouvé, dans la vallée de la Pique, une application fort intéres- 
sante. 

Une série de projections photographiques a agrémenté cette 
conférence et a fait passer sous les yeux de l'auditoire les iustalla- 
lions hydroélectriques de la Compagnie d'électricité industrielle. 

Après ce lrès remarquable exposé, M. Henry Dain a pris la pa- 
role pour montrer comment le courant ainsi produit était employé 
à Marignac. Son exposé a été un modèle de clarté et de précision. 
Il à fait ressortir l'importance du problème de l'utilisation imme- 
diale des sources d'énergie disponibles dans les Pyrénées. Il à re- 
tracé l'historique de la Compagnie d'électricité industrielle, née 
au moment critique où la guerre sous-marine menaçait de priver 
le Service des Poudres de l'acide uitrique nécessaire à la fabrica- 
tion des explosifs. | 

Cette occasion l'a conduit à développer les caractéristiques prin- 
cipales des trois procédés actuels pour la fabrication de l'acide 
nitrique synthétique : le procédé à l'arc, le procédé Haber et le 
procédé à la cyanamide, appliqué à Marignac. 

M. Henry Dain n'a pas caché ses préférences pour le procédé à 
l'arc, dont la simplicité et la clarté plaisent à nos esprits français; 
il a souligné la grave responsabilité qui iucombait au Service des 
Poudres dans la décision à prendre pour l'installation du procédé 
Haber à la Poudrerie de Toulouse. 

Passant ensuite à l’objet même de sa conférence, il a projeté une 
série de photographies. des Usines de Marignac et décrit le cycle 
complet des fabrications qui s’y succèdent, depuis les exploitations 
forestières jusqu'à la cvanamide, en passant par la confection des 
bois de brosses, des balais, des semelles de galoches, la carboni- 
salion des bois, la fabricalion de l'acétate de chaux, de méthylène, 
enfin du carbure de calcium et de l'azote. 

En remerciant son audiloire de l'attention qu'il avait bien voulu 
lui porter, el M. Camichel de l'hospitalité que l'Institut électro- 
technique de Toulouse lui avait aimablement offerte, le directeur 
de la Compagnie d'électricité industrielle invita les trois promo- 
tions de l'École à une visite générale des Usines de Marignac. 


Cours préparatoire à l'École des Hautes-Études 
commerciales de Paris. — Par décision en date du 
14 mars 1922, M. le Ministre de l'Instruction publique a autorisé 
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l'ouverture, au Lycée de Toulouse, d'un cours préparatoire à 
l'École des Hautes-Études commerciales de Paris. 

But et avantages de l'École. -- L'École des Hautes-Études com- 
merciales, reconnue par l’État, a été fondée en 1881 par la Cham- 
bre de Commerce de Paris qui continue à exercer sur elle son 
haut patronage. Elle est destinée aux jeunes gens qui ont fait de 
bonnes études secondaires et qui, ne se sentant pas une vocation 
marquée pour les sciences, les lettres ou la médecine, se tournent 
vers le monde des affaires pour y occuper les situations les plus 
élevées. 

Deux années de séjour à l’École leur permettent de conquérir le 
diplôme des Hautes-Études commerciales qui est conféré par le 
Sous-Secrétaire d'État de l'Enseignement technique. Ceux qui per- 
sévérent une année de plus obtiennent, en outre, la licence en 
droit et acquièrent les connaissances propres à la spécialité qu'ils 
choisissent : industrie, commerce, banques, carrière consulaire ou 
carrière diplomatique. Tous les ans, la Banque de France prend, 
sans examen, deux élèves sortant de l'École. 

Ajoutons, pour la sécurité des familles, que l'École à un {nter- 
nal, des bourses fondées par l'État, la Chambre de Commerce et 
la ville de Paris, et une Commission spéciale qui assure l'établisse- 
ment des élèyes à leur sortie. 

Cours préparaloire. — Notre cours en atee reçoit : 1“ les 
élèves pourvus du baccalauréat complet et qui peuvent se préparer 
concurremment à un second baccalauréat et aux examens d'entrée ; 
3° les bacheliers pourvus seulement de la première partie (sections 
C et D) et qui achévent leurs études secondaires tout en suivant 
les cours complémentaires de mathématiques, de langues vivantes, 
de géographie, de chimie et de composition française. 

Au point de vuc des tarifs, du régime intérieur et des sorties, 
les candidats à l'École des Hautes-Études commerciales sont assi- 
milés aux candidats à l'École Polytechnique. 

Si leurs parents (père, mère ou tuteur) n'habilent pas Toulouse, 
. ls doivent être pensionnaires. 


Nota. -- Un élève laborieux ne doit passer qu'un an au cours 
préparatoire. 


_ Chronique sportive. — La saison de foot-ball qui vient de 
finir a été l'occasion d'un triomphe magnifique pour notre Acadé- 
mie, puisqu'elle détient {ous les championnats universitaires ou 
scolaires de rugby. | 

L'équipe représentative de l'Université de Toulouse, composée 
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presque exclusivement d'élèves de l’École vétérinaire, après avoir 
battu successivement à Montpellier l'Université de cette ville par 
12 à 3, — à Paris, celle de la capitale, — à Narbonne, l'Université 
d'Aix-Marseille par 10 à o, a remporté le 21 mai. sur le terrain de 
Lalande, le championnat de France en battant l'Université de 
Bordeaux par 9 à 4. Cette partie, très disputée, s'est déroulée sous 
La présidence de M. l'Inspecteur d'Académie remplaçant M. le Rec- 
teur. 

L'équipe « la Violette », du Lycée de Toulouse, a eu une longue 
saison de triomphes : elle a battu successivement, dans notre Aca- 
démie, le Collège de Saiat-Gaudens par 6 à o, l'École normale de 
Toulouse par 5 à o et le Lycée de Cahors par 12 à o, conquérant 
ainsi le litre de champion des Pyrénées. Poursuivant ses succès, 
elle a triomphé à Tulle, du Lycée de Tulle, — à Bordeaux, du Ly- 
cée de La Roche-sur-Yon par 16 à o, — à l'Isle-Jourdain, de 
l'École normale d’Auch, champion de France de 1921, par 5 à o, 
à Carcassonne, de l'École normale de cette ville par 8 à 3, et enfin 
à Agen, du Lycée de Bordeaux -par 6 à o, remportant aïnsi le 
championnat de France (seniors) qu'elle détient pour la deuxième 
fois. 

L'équipe de l'Ecole primaire supérieure Berthelot de Toulouse, 
déjà champion de France de 1921 pour les juniors, a remporté 
d'abord le championnat des Pyrénées, en battant à Beaumont-de- 
Lomagne l'équipe de cette école par 3 à o, et à Toulouse, l'École de 
Commerce par 10 à 0. Opposée pour la finale à l’équipe de l'École 
supérieure de Limoux, champion du Languedae, elle en a triom- 
phé facilement par 18 à 3. La partie, très plaisante à voir, s’est 
jouée le 21 mai, sur le terrain de Lalande, en lever de rideau, le 
jour de la rencontre inter-ÜUniversités. 


Nous adressons à tous ces vaillants athlètes nos bien vives féli- 


lations ; elles vont aussi à MM. Besnoit, directeur de l'École vété- 
rinaire: Laborde, proviseur du Lycée; Longaud, directeur de 
l'École primaire supérieure Berthelot, pour les encouragements el 
les facilités qu'ils ont donnés à leurs équipiers, et nous faisons 
des vœux pour que ces glorieux trophées nous demeurent encore 
l'année prochaine. 

Nous remercions vivement M. l’Inspecteur d'Académie Cazelle, 
remplaçant M. le Recteur, pour l'intérêt qu'il n'a cessé de porter 
à la cause du sport, nolamment en présidant la finale des cham- 
pionnals universitaire et scolaire (juniors). 
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LA VIE SCOLAIRE 


RÉPARTITION DES EFFECTIFS 
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nn ent secondaire des jeunes filles, et les écoles primaires supérieures du ressort. 
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Les Effectifs scolaires dans les Établissements de l'Académie au 
iovembre 1921. — Les effectifs se répartissent dans l'enseignement secondaire 
Sgarçons de la manière suivante : 


2 B. — Nous publierons dans notre prochain numéro les statistiques concernant l'ensei- 
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MOUVEMENT DU PERSONNEL 


Enseignement secondaire des garçons. 


11. — CoLLèces. 


ADMINISTRATION. — M. LapEvÈsE, de Saint-Gaudens (principal), décédé. 
SURVEILLANCE. — MM. RiIEUxIER, de Figeac (répétiteur) à Saint- 
Gaudens ; — Onrort, de Bagnères (répétiteur) à Figeac; — CaxceLz, de 
Saint-Gaudens (répétiteur) à Bagnères; — MM. Srcoxps, de Figeac tré- 
pétiteur stagiaire); — BouruiEn, de Condom (répétiteur stagiaire); — 


CHalax, de Gaillac (répétiteur stagiaire); — MÉJEAN, de Bagnères 
(répétiteur stagiaire); — ALnic, de Villefranche (répétiteur stagiaire); 


— RiEcnier, de l'igeac (répétiteur stagiaire); MaLarossr, de Bagnères 
(répétiteur stagiaire), sont nommés répéliteurs titulaires. 


Enseignement secondaire des jeunes filles. 
JL — Lycées. 


ENSEIGNEMENT. — Mt: RocuquEyroz, de Toulouse (maitresse de travaux 
à l'aiguille), admise à la retraite, — Me Tarranr, de Toulouse (mai- 
tresse primaire), admise à la retraite. L 


I — Cosrèces. 


SURVELLLANCE. — Mile Quiunsarr, de Béthune (répélitrice), à Pamiers 
cemplai vacant). 


Enseignement primaire supérieur. 


1. -— ÉCOLES NORMALES D'INSTITUTRICES. 


Mie PRUNIÉRAS, professeur à l'E. N. d'institutrices de Cahors, admise 
à faire valoir ses droits à une pension de retraite. est nommée profes- 
seur honoraire. 


IT. — ÉCOLES PRIMAIRES SUPÉRIEURES DE GARÇONS. 


MM. BaNeT et Rasapr, instituteurs adjoints, délégués à l'E. P. S. de 
Cahors, sout nommés, à dater du 1° janvier 1922, professeurs adjoints 
d'école primaire supérieure. 

M. Loxeaup, directeur de l'E. P. S, de Toulouse, est admis, sur sa 
demande et pour cause d'ancienneté d'âge et de services, à faire valoir 
ses droits à une pension de retraite à dater du 1° mai 19722. 

M. Longaud restera en fonctions jusqu'au 30 septembre 1922. , 


ul 


FT DE L'ACADÉMIE DE TOULOUSE. A3: 


REVUE DES REVUES 


Revue Universitaire. — (Mai 1922). J. J. À. BerrrANn, Enseignement 


populaire. — M''e H. Guésor, De l'imitalion. — Gaston VAaRENXE, L'erreur 
des lalinisles à l'égard des langues modernes. — Jean GuiLon, Nole sur 
deur vers de Virgile. — J. Désormaux, La « Solidarilé Berthollel ». — 


Variété : Note sur les deux infinis de Pascal (Librairie Armand Colin, 
+03, boulevard Saint-Michel, Paris, V°). 


Revue de l'Enseignement des Langues vivantes. — (Avril 1922). 
Qu'entend-on par Humanilés Modernes? — 11. Loisrau, La femme alle- 
mande suite et fin). — M°, « Shall » el l'idée de devoir dans l’interroga- 
lion. « Shall » el l'idée de décision. — J.J. A. BertrAND, La vie renaîl. — 
Notes et Documents : Un cinquantenaire (J. J. A. B.); — De la pronon- 
cialion de l’i lalin en anglais (T.. G.R.); Le lalin obligatoire; — L'’Angle- 
lerre el l'opinion française. — Bibliographie. — Chronique universitaire. 
— Revue des périodiques.— (Mai 1922). A. MiqueLarRD, Ce qu'on entend par 
Humanilés Modernes. — Réponse à M. Havel. — Munrer, L’allemand el 
l'anglais, langues complémentaires. — M. KoEssier, Deux sonnels de 
Shakespeare. — Notes et Documents : La population de l'Espagne 
(Caunille Prroczer). — Bibliographie. — Chronique universitaire. — 
Revue des périodiques (Librairie Henri Didier, 4 et 6, rue de la $or- 
bonne, Paris, V°). 


La Région de Toulouse et des Pyrénées.— (Mars 1922). A. Couzixer, 
Une foire-concours agricole à Toulouse : I. But; Il. Caractère; A. Organi- 


salion. — H. Gaussex, Les climals el les paysages bolaniques dans les 
Pyrénées : I. Climal méditerranéen; I. Climal aquilain; I. Climat mon- 
lagnard, — P. Waizzeuix, I. Le service des forces hydrauliques du Sud- 


Ouest (suite) : If. Caractéristiques d’une chute; UE. Puissance d'une chute. 
— À. Mesrre, La Violelle de Toulouse : 1. Culture; I. Production: 
LI. Vente. — Mi* pr PALaMINY, Le Congrès de l'eau : T. Questions agricoles ; 
[I Génie rural; Hl. Queslions mécaniques; IV. Questions économiques el 
commerciales. — Chronique régionale : LI. La Situation économique 
dans la région (févricer-imars). — Aveyron. — Haule-Garonne. — Haules- 
Pyrénées. — Tarn. I. Sociétés anonymes. — (Compagnie française des 
mélau.r. — Sociélés des Chaudronneries des Pyrénées. — Énergie élec- 
lrique des Pyrénées. WW. Informations économiques. — La Silualion in- 
dustrielle à Ma:amel. — Les Canaux du Midi. — (Avril-Maïi 1922). J. H. Soc- 
RISSEAU,. La foire-concours agricole régionale de Toulouse : 1. Les Organi- 
saleurs; 1. Plan général; NW. Démonslralions pratiques. — « LA RÉGION », 
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La Région agricole : 1. La population agricole; II. La répartilion des cul- 

lures. — « La RÉGioN », Les productions agricoles de la Région : I. Céréa- 
les; IL. Cultures fourragères ; NH. Tubercules, légumes frais et secs; IV. Vin 
el cidre; NV. Cultures maraïichère, fruilière et spéciales; VI. Cultures indus- 
trielles; VI. Cullures el produils divers: NHT. Les bois. — J. Giranp, Les 
races animales de la Région : I. Les Races bovines : Race Gusconne, Race 
Garonnaise, Race Lourdaise, Race des Pyrénées centrales, Race d’Aubrac; 
I. Les Races avines : Race Gasconne, Race Lauraguaise, le Porc de Miélan. 
Le Porc de Caïères; NT. Les Animaux de basse-cour : l,'Oie de Toulouse. 
La Poule de Cazères (Librairie Édouard Privat, 14, rue des, Arts. Toulouse). 


Le Gérant : EbouarD PRIVAT. 
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Cavauter, recteur de l'Académie. 

Carrou, prof” au lycée Janson-de-Saitly. 

CazerLss, inspecteur d'Académic de la 
Haute-Garonne. 

Cuéryx, professeur au lycée de Cahors. 

DELARUELLE, professeur à la Faculté des 
lettres, 

Dieuzeine, prof' au lycée de Toulouse. 

Dinar, professeur honoraire au lycée de 
Toulouse. 
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MéRiuée (E.). doyen honoraire de la 
Faculté des lettres. 
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ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR POPULAIRE 


(Troisième article.) 


Décadenre. — En somme, ces Congrès ne faisaient que 
constater des maux incurables. La crise devenait de plus en 
plus inquiétante el plus profonde. On accusa les premiers 
organisateurs, M. Dcherme, en particulier, de renier leur 
idéal et de combattre leur œuvre. On accusa les socialistes 
de saboter, avec les’ meilleures intentions du monde, les 
instilutions démocratiques, où ils s’arrogeaient, presque 
partout, la part prépondérante. Qui, quoi n'accusa-t-on pas? 
Les médecins furent nombreux et catégoriques. Mais le mal 
ne tient pas toujours compte de l'avis des médecins. La dé- 
cadence comimence en 1907; de nombreux groupes se déta- 
chent, périclitent, ferment leurs portes. Dix U. P. disparais- 
sent, cette année, à Paris et dans les environs. À Lyon, le 
recul est plus décisif encore. La Fédération lyonnaise dé- 
faille. Dans l'Héraull et le Gard, qui étaient jadis des cen- 
tres prospères d'enseignement Guvrier et paÿsan, on cons- 
late tous les ans un recul plus accusé. À l'intérieur des Uni- 
versités méme Îles plus solides, il ÿY a des orages terribles 
suivis de nombreuses démissions. Visiblement, l'attention 
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et les sympathies se détournent des L. P. et leur vitalité 
diminue. 

En 1912-1913, il y avait encore 136 U. P. Mais beaucoup, 
faute de ressources ou de conférenciers, menaient une exis- 
tence incertaine et précaire. Les critiques pleuvaient dru ct 
les hostilités, un peu partout, s’amoncelaient autour des 
ruines menacées. 

En 1914, la Fédération n'accusait plus que r10 U. P. plus 
ou moins parfaites, plus ou moins officielles, plus ou moins 
vivantes. [l est vrai que de nouveaux indices favorables ap- 
paraissaient. De nouveaux groupes se fondaient. Une Univer- 
sité populaire, qui voulait être aussi une Association po- 
lytechnique et joindre un bon enscignement pratique à 
des soucis de culture générale, se constituait à Carcassonne. 
L'U. P. de Vendôme comptait en 1914, grâce à M. Piriou, 
professeur au Lycée, 450 familles et obtenait un succès con- 
sidérable. À Toulouse, les conférences de Minerva qui 
avait quelque chose d’une U. P. féminine réussissaient 
brillamment. L'U. P. du faubourg Saint-Antoine avait 
toujours le même succès. Ce n'était donc qu'une crise, ce 
n'élait paë encore la mort. « L'Université populaire n’est 
plus à la mode, constatait non sans tristesse M. G. Séailles 
en 1909', .… On est las d'en avoir trop parlé. » Que d'obs- 
tacles allaient naître et grandir! La cherté excessive des 
locaux dans les grands centres et le manque de ressources 
régulières, l'exode de la population ouvrière vers la péri- 
phérie des grandes villes, l'accroissement et le développe- 
ment envahissant des Sociétés de conférences ou de lectures 
populaires, toutes sortes de difficultés locales ou particu- 
lières ont arrêté ce bel essor. Presque partout, on manquait 
d'argent. On avait d'abord refusé les appuis financiers de la 
bourgcoisie: On finit par le regretter. Mais il était trop tard. 


1. L'Universilé Populaire. {Bulletin de la Fédéralion nationale, n° 6, 
NOV. 1909, P. 1.) | 
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On avait lassé la patience et là volonté d’un grand nombre 
d'intellectuels. Ils ne revinrent plus. Les catholiques fon- 
daient de redoutables concurrences, patronages ou inslituts. 
Le Conservaloire des Arts et Méliers, le Grand-Orient, don- 
naient à Paris des cours très suivis, mieux organisés. « Mais 
it est, disait déjà le rapport de 1907, une autre cause qui 
les domine toutes et de lrès haut : nous devons constater 
d'une façon générale que dans la plupart des cas, la classe 
ouvrière pour laquelle les U. P. ont été fondées a dédaigné 
le merveilleux outil qui lui était offert. Pourquoi? On a dit 
bien des choses, entre autres que nous n'avions pas su lui 
offrir l’enseignement qui lui convenait; peut-être, mais il 
est un fait indéniable, c'est que si la classe ouvrière avait 
voulu utiliser cette force, il lui eût été facile d'indiquer les 
sujets qui l'intéressaient. Un membre de ce Congrès nous 
disait que dans unc ville du Nord, où il posa la question à 
des ouvriers, ceux-ci exprimèrent le désir qu'on leur ensei- 
gnät & la rhétorique. » 

Ge qui était vrai en 1907, était encore plus vrai quelques 
années plus tard. | 

En somine, les Universités populaires dépérissatent el s'en 
allaient au souflle de vents nouveaux. On se rabattait, aux 
environs de 1914, sur un idéal plus modeste d'enseigne- 
ment pralique, industriel et commercial, qui ne manque 
pas d'utilité, mais manque d'envergure. Cet enseignement 
ne s'adresse du reste guère qu'à des jeunes gens. Les sociétés 
d'instruction populaire se développent, étendent Icur rayon 
d'action. Certains départements en avaient, en 1914, un 
nombre considérable : la Seine, 2414; la Côte-d'Or, 137; le 
Jura, 114. En 1S9N-189y, on comptait 1.015 sociétés diver- 
ses d'instruction populaire. En 1902-1908, il Y en avait 
1.893. Îl y en avait trop. Ces sociétés ne répondaient pas 
partout à des besoins réels; aussi toutes n'étaient-clles pas 
viables. Beaucoup limilaient du reste leur effort à l’ensei- 
gnement primaire et à l'enfance. 
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Une Sociélé nationale de conférences populaires s'organise, 
organise une active propagande. On cherche à atteindre les 
campagnes, on forme des équipes de conférenciers, qui vont 
porter la bonne parole de village en village. Les sociétés 
parisiennes font une part de plus en plus large à l'enseigne- 
ment professionnel. On ouvre une école de plein air à Bry- 
sur-Marne. En novembre 1914, la Sociélé d'enseignement 
professionnel du Rhône fête son cinquantenaire avec éclat. 

La Ligue de l'Enseignement, fondée en 1866 par Jean Macé, 
s'occupe particulièrement de l'éducation morale, intellec- 
tuelle et physique de l'enfance, accidentellement des vrais 
adultes. Le 18° Congrès de la Ligue (Rennes, septembre-oc- 
tobre 1898) mit à son programme l'extension universitaire. 
Le Congrès de Toulouse (2-5 novembre 1899) étudia la ques- 
tion des Bibliothèques populaires. 

La guerre a fait bien du tort à loutes ces œuvres. Tout 
manquait : les hommes, les ressources, l'intérêt. La plupart 
des conférences populaires portèrent pendant quatre ans 
sur les soucis du jour. Elles étaient d'inspiration officielle. En 
1918-1919, on constalait encore, officiellement, l'existence 
de 507 sociétés d'enseignement populaire. Il est vrai que 
l'an d'après, ces sociétés, atteintes elles aussi par les crises 
du jour n'étaient plus qu'au nombre de 453: Il est vrai 
aussi que la vitalité des survivantes est en progrès et que 
leurs cours se développent. Il n'y avait en 1918-1919 que 
11.929 conférences. Il y en a en 1919-1920, 17.768. Beau- 
coup de ces conférences n'ont du reste aucun caractère po- 
pulaire. La plupart sont payantes. Presque toutes s'adres- 
sent, dans les villes tout au moins, à un public favorisé et 
lettré. 

La gucrre a porté de même aux Universités populaires 
survivantes un coup fatal. Ce qui n'était qu'une dégression 
devint un effrondement. Les maîtres, les étudiants partent 
pour le front. Les protecteurs ont bien d’autres soucis el 
bien d'autres dépenses. L'esprit lui-même n'y est pas. On a 
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bien autre chose à faire et à penser. Dès le premier hiver, 
il ne resta plus que des squelettes d'U. P., 85 au total, celles 
des grandes villes, qui n’existaient guère que sur le papier. 

En 1917 (Journal officiel, du 4 octobre), le rapport de 
M. Maurice Roger ne signale plus que 30 UÜ. P.'; en 1918- 
1919, on en compte 36; on en compte 58 en 1919-1920. 

Définition de l'U. P. — L'Université populaire est une « as- 
sociation laïque qui se propose de développer l’enseigne- 
ment supérieur du peuple, qui poursuit l'éducation mu- 
tuelle des citoyens de toute condition, qui organise des 
lieux de réunion où le travailleur puisse venir, sa tâche ac- 
complie, s’instruire, se reposer et se distraire‘. » C'est une 
définition officielle et générale. Mais chaque LU. P. se donne 
les status et le but qu'elle veut. La Semaille (Paris, XX' ar- 
rondissement) se propose « de contribuer à l’éducation gé- 
nérale du peuple par un enseignement mutuel, à la fois 
scientifique, artistique, moral et social (art. 2). 

« L'Université Populaire, dit M. G. Séailles en 1909, n'a 
Pas pour objet de faire des individus qui s'isolent dans leur 
orgueil, elle a pour objet de développer dans les individus 
le sens de la vie sociale, des solidarités qu’elle crée, des de- 
voirs qu'elle impose... Elle veut former des citoyens qui ne 
se paient pas de mots, qui ne soient dupes ni d'eux-mêmes, 
ni des autres, des hommes qui aient le sentiment de leur 
dignité et qui ne se contentent pas d'être le troupeau que 
de mauvais bergers poussent vers des pâturages imagi- 
naires, » | 

La Coopération des Idées avait de son côté défini son pro- 
£ramme, dès sa fondation (voir n° de la revuc du mème 
nom, octobre 1899) : 


1. C'est la première fois que le rapport sur les œuvres complémen- 
laires de l'école, qui fut rédigé pendant vingt-deux ans par M. E. Petit, 
Paraissail sous la signature du nouvel et très méritant inspecteur gé- 
néral de l'enseignement posl-scolaire M. Roger. 

2. Bulletin des U. P., 1900, n° 1, p. 8. 
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« Notre Université populaire ne se propose pas autre chose 
éclairer les consciences. Nous ne poursuivons qu'un but : l'éman- 
cipalion intégrale du prolétariat; et ce, qu'on le sache bien, pour 
le prolétariat lui-même, pour l'humanité tout entière, non pour la 
gloire d'une formule, la puissance d'une coterie ou le triomphe 
d'une dialectique. ) 

Nous appelons à nous tous ceux qui veulent sincèrement, avec 
nous, cette émancipation. 

Ceux qui, profitant de cette porte largement ouverte aux bonnes 
volontés, entreraient chez nous avec l'arriére-pensée de servir la 
domination d'une classe, d'une secte, l'exploitation capitaliste ou 
politicienne, où enfin leur ambition personnelle seraient promple- 
ment déçus. | ; 

Aux travailleurs, nous dirons tous leurs devoirs; mais nous ne 
leur cacherons aucun de leurs droits. 

À tous ceux qui veulent vraiment l'émancipation totale du pro- 
lélariat, à tous les travailleurs, qui ne sauraient se refuser à une 
vie meilleure et plus digne, nous adressons notre appel. Qu'ils 
viennent se grouper etagir dans notre Université populaire! H y a 
place et iberté pour toutes les initiatives, depuis celle du catholi- 
que, du protestant, du juif, jusqu'à celle de l'anarchiste. Nous ne 
leur demandons que d'être, chez nous, ce qui vaut mieux que tout : 
des hommes de sincérité et de bonne volonté. Notre Université po- 
pulaire ne sera pas un mécanisme ne fonctionnant que d'une cer- 
laine maniére : elle est de la vie, de Ja spontanéité, de la liberte. 
Elle est déjà lébauche de la société que nous rêvons el que nous 
ferons. Notre action sera notre meilleure propagande, et les résul- 
{ats que nous obliendrons seront nos meilleures démonstrations ». 


Esprildes UP. — Les Universilés populaires étaient nécs 
du rapprochement qui s'était fail entre certains éléments 
bourgeois et le monde ouvrier. Il s'en fallait cependant que 
ces deux personnels fussent d'accord sur toutes les questions 
politiques et sociales. \Vussi avail-on en principe rigoureu- 
sement exclu loute politique militante des programmes et 
des préoccupations de toutes les Universités populaires. «Il 
est bien certain, disait le Secrétaire de la Société des U. P., 
M. Guicysse, dès 1900, que du jour où une U. P. quelconque 
s'occupera de politique, c'est sa mort quelle décrétera'. » 


1. Bulletin des U, P., n°1. p.15. 


\ 


ET DE L'ACADÉMIE DE TOULOUSE. . 139 


Quelques-uns, trop prudents peut-être, exagérèrent ce souci 
d'absolue neutralité. Les ouvriers virent pour la plupart, 
dans ces U. P. trop incolores, une manœuvre de la bour- 
geoisie, ils refusèrent de sé livrer aux « endormeurs ». Ils 
voulurent prendre eux-mêmes la direction des Universités. 
Ils proclamèrent à leur tour que le but véritable de ces U.P. 
n'était pas la fusion des classes, mais la lutte des classes. 
Dés lors, c'était la bataille. La plupart des intellectuels se 
détournèrent ou se lassèrent de celte propagande détournée. 
Les divers partis locaux se disputèrent l'institution nouvelle 
et la déchirèrent à belles dents. Le parti socialiste réussit 
généralement à mettre la main sur les Universités populai- 
res ou tout au moins sur les débris d'Universités qui res- 
taient après le combat sur le champ de bataille. On pouvait, 
en 1900 ou 1904, discuter sur Fopportunité de la propa- 
gande politique. Aujourd'hui l'expérience est faite : la poli- 
tique a tué les Universités populaires. Dans beaucoup de ces 
institutions, des minorités plus ou moins révolutionnaires 
« noyautèrent » les Comités et firent une obstruction systé- 
matique; dans l’une de ces sociétés, 320 membres démis- 
sionnèrent à la fois devant une poignée de violents. C'était 
déjà la dictature des minorités. La plupart des donateurs 
quiltèrent plus ou moins discrètement ces demeures trop 
bruyantes et ces trop compromettantes relations. Presque 
partout, les Comités ne furent plus composés que d'ouvriers 
extrémisles ou d’agilateurs de profession. De là conflits, co- 
lères et défections. | 
. Du même coup, les Ü. P. perdirent le souci de haute cul- 
ture qui avait présidé à leurs débuts. Elles se bornèrent à 
l'économie sociale, à l’histoire politique, à l'hygiène domes- 
tique ou industrielle, aux fêtes familiales. Quelques-unes 
vécurent quelques mois sur ces programmes restreints. 
Toute une partie du public se desintéressa de ces questions 
économiques. La crise qui quelques années avant la guerre 
avait frappé le mouvement syndicaliste tout entier devait 
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atteindre à peu près nécessairement les institutions péné- 
trées de l'esprit syndicalisle lui-même. Les Universités popu- 
laires allaient suivre ce recul. 

L'affaire Dreyfus avait contribué puissamment à rappro- 
cher bourgeois et ouvriers. L'orage passé, chacun retrouva 
ses préjugés el ses soucis, chaque classe reprit un splendide 
isolement. Quelques-uns ont soutenu que l'affaire Dreyfus 
avait créé les U. P. C’est une erreur. Elles étaient nées bien 
avant elle et d’autres circonstances sociales. IL est plus vrai 
de dire que, soulevant des passions et des conflits intérieurs, 
elle a donné à ces U. P. une vie fiévreuse, causé chez elle 
des secousses, une artificielle popularité, mais que cet appa- 
rent succès était lui-même une cause de ruine prochaine. 

Le public. — On s'est trompé sur l'esprit de ces U. P. Ce 
ne sont pas des écoles ouvrières, mais des institutions bour- 

geoaises, filles d’un idéal bourgeois. On a cru de la meilleure 
foi du monde, que ces Universités étaient destinées au peu- 
ple. En fait, le peuple des prolétaires manuels x vint peu. 
Le public ne fut pas spécifiquement ouvrier. C'était en gé- 
néral de petits bourgeois, des boutiquiers, des employés de 
burcau, des commis. À Montpellier, la proportion des ou- 
vriers ne dépasse guère 35 °/,. Même la Fondlulion de Belle- 
ville n'a pas groupé au début un bien grand nombre de tra- 
vailleurs. L'ouvrier lémoigne d'une invincible méfiance pour 
tout ce qui est bourgeois ou d'initiative bourgeoise. À Ven- 
dôme, les auditeurs étaient des ouvriers. Les coapéraleurs, 
des instituteurs, — beaucoup d'instiluteurs, — de petits 
bourgeois. Pour avoir des ouvriers, il fallait loger les U. P. 
aux Bourses du Travail. Mais c'était les mettre aux ordres 
des Syndicats. Du reste, où n'eut pas beaucoup de monde. 
L'U. P. de Bourges avail en 1905 environ 1.200 membres. 
Mais c'était une des organisations les plus importantes et les 
plus prospères. Le nombre des adhérents est peu considéra- 
ble. Un certain nombre d'Universités populaires se sont ad- 
joint des coopératives. On cessaya de créer des patronages, 
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des œuvres farniliales, d'organiser des chorales, des sociélés 
diverses, des mutualités. On recucillit ainsi de nouveaux 
concours. Telle U. P. fondait une caisse de prêts, telle autre 
un syndicat agricole; d'autres, un restaurant coopératif ou 
un café de tempérance, une société coopérative d’habita- 
tions à bon marché, un cours d'adultes pour militaires, des 
bibliothèques populaires. | 

On avait cru, au bon temps des illusions, que chaque vil- 
lage allait avoir son L. P. L'expérience fut décisive : « On 
ne peut, dit M. L. Planchon (1914), réussir que dans unc 
grande ville. » Non que de nobles tentatives n'aient été 
faites au village. En 1901, fonctionnait à Courteilles. près de 
Verneuil-sur-Avre, une maison de famille destinée aux ou- 
vriers normands. C'était une école des dimanches ouverte 
aux paysans et destinée à combattre l'alcoolisme. C'est une 
exception. Les ressources suffisantes ne se trouvent qu'à la 
ville. Tout au plus peul-on çà et là réussir quelques tentatives 
heureuses dans quelques centres campagnards bien placés. 

Ces sociétés d'enscignement populaire ont vécu surtout de 
la foi, de la conscience, de la bonne volonté el du dévouc- 
ment passionné de leurs chefs. Les collaborations n'ont pas 
manqué. Le public est venu, plus ou moins persévérant. 
Quand on a eu des organisaleurs sérieux el surtout désinté- 
ressés, on à fait œuvre utile. Les Sources ouvrières de Mon- 
treuil se sont maintenues à travers toutes les crises et mal- 
gré loutes les secousses, grâce aux modestes et aux vaillants 
qui leur consacrèrent leurs efforts. Quelles difficultés pour 
avoir et surtout pour garder un bon secrétaire ! 

Mais presque parlout, le grand danger est l'indifférence 
des auditeurs. La plupart des adhérents font l'école buisson- 
nière. ÎL y a des empêchements souvent légitimes. Au plus 
beau moment des U. P. on se contentait de 4o auditeurs 
assidus sur plus de 700 membres actifs. 

En somme, ces institutions sont nées ct ont vécu d'une 
collaboration du monde ouvrier et de la classe bourgeoise, 
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d'une pensée d'union. Cette Université populaire devait étre 
neutre, rester neutre. M. Dehcrme écrivait à Mr° Paule Vi- 
gneron (Journal le Pain, 11 octobre 1899) : « Je veux aflir- 
mer une fois de plus que l'œuvre d'émancipation proléta- 
rienne que nous avons entreprise n'est pas, qu'elle ne sera 
Jamais accaparée par les sectaires de la « franc-maçonne- 
ric », ni par les autres. Je ne sais pas si dans notre Comité 
il y a des franc-maçons, des catholiques ou des socialistes. 
il me suffit de savoir que ce sont avant tout des hom- 
mes de bonne volonté. » 

Pourtant, il y eut tout de suite des difficultés. Les modé- 
rés s'inquiétèrent de voir trop de noms socialistes parmi 
les conférenciers. Le même accident arriva à la Fondalion 
de Belleville. Les statuts de cette Association disaient : 
« 1° L'Association est d’une laïcité et d’une neutralité ab- 
solue. Elle exclut rigoureusement tout élément d'’intolé- 
rance et s'interdit toute propagande politique ou confes- 
sionnelle. » L'appel que les jeunes gens de Belleville adres- 
saient aux ouvrief®# traduit la même préoccupation. « Nous 
ne sommes pas des sectaires. Nous admettons toutes les opi- 
nions sincères ct réfléchies. Nous n'excluons que ceux qui 
prétendent avoir le monopole de la vérité et n'admettent 
pas les contradictions. » C'était précis et sincère. Et pour- 
tant, on ne lint pas compte à cette œuvre, pas plus qu'aux 
autres, de leurs excellentes intentions. On appela dans 
nombre d'U. P. des catholiques zélés, des protestants, des 
israélites. Tel orateur parlant à un auditoire d'ouvriers, 
nettement hostile, expose à la Conpéralion des Idées (2 juil- 
let 1901) l'influence des idées chrétiennes sur l'évolution 
des sociétés démocratiques, et il se fait écouter, soulevant 
du reste une discussion courtoise, mais passionnée. Dans 
le Comité de la Société des Universités populaires, il y avait 
plusicurs catholiques. Les intentions des organisateurs sont 
donc calégoriques : avant tout, tenir les U. P. à l'écart de 
l'agitation politique assez oragcuse. 
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Mais ces beaux temps ne durèrent pas. Cet idéal était 
irréalisable. Au fond, les Universités populaires sont d'es- 
prit prolétarien, socialisle ou syndicaliste. Elles s'en défen- 
dent. Mais c'est bien à tort. Leurs vœux, les motions ct les 
discussions de leurs Congrès trahissent leurs tendances en 
toute ingénuilé. Elles ont dit, trop souvent, le fond de 
leur pensée pour qu'on puisse avoir quelque doute à cet 
égard. | 

En 1905, le Congrès des UÜ. P. adhère aux idées paci- 
fistes. En 1910, on se prononce pour le monopole de l'en- 
seignement, ou l'enseisnement contrôlé, pour la journée de 
huit heures. On prend parti généralement pour les réfor- 
mes démocratiques les plus hardies. « L'U. P. est, disent- 
elles clles-mêmes, une Association laïque el républicaine, 
ayant pour but de préparer l'émancipation sociale du pro- 
létartat par une émancipation intellectuelle ». 

La tolérance ne fut guère de mise qu'aux débuts et dans 
quelques rares Universités privilégiées. Presque partout, les 
tempèles socialistes vinrent secouer sur leurs bases les édi- 
fices encore branlants. Mais le but avait été défini. I ne 
semble pas impossible de Ie réaliser dans d'autres condi- 
lions. 

Les ressources. — L'autre danger, ce fut à peu près par- 
tout le manque d'argent. Les ressources furent modestes. 
Quelquefois, on put avoir des subventions municipales ou 
départementales. En 1905, Lerallois-Vérilé obtint une sub- 
vention municipale de 500 francs, un local à lPhôtel de 
ville et une salle pour ses conférences. L'L. P.de Bourges re- 
cevait en 1905 environ 4.000 francs de subventions diver- 
ses. L'Efjort de Montrouge recevait un appui financier 
d'une municipalité d'opinions nettement opposées. À Paris 
se fonda une Sociélé des Amis des Ü. P. dont le but était de 
soutenir pécuniairement les U. P. et qui fourniseait à 
la fédération des U. P. parisicnnes une subvention de 
1.200 francs l'an. La plupart des Universités populaires 
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préféraient ne pas être secourues, tant était grande leur 
crainte d'être dominées par les bourgeois. Les U. P. pari- 
siennes, grevées de frais, furent moins exclusives. 

Presque toutes les U. P. ont vécu de cotisations. Ces coti- 
sations élaient généralement modestes (o fr. 50 par mois). 
Encore ne rentraient-elles que très irrégulièrement. Quelques 
U. P. essayèrent de punir les retardataires de sanctions di 
. verses. Le remède fut pire que le mal. 

L'U. P. de Besançon imposait un versement différent au x 
ouvriers el aux bourgeois : aux uns, o fr. 50 par trimestre, 
aux autres 2 francs. Cependant on préférait généralemen € 
le principe de la cotisation uniforme. On craignait, en effet , 
que les mernbres riches, payant davantage, ne voulussen € 
prendre plus d'importance et d'autorité. Les U. P. avaient 
une peur noire des bourgeois. 

Certaines Ü. P. qui faiblissaient sous le poids des frais 
généraux purent se relever grâce au concours de coopéra- 
tives. Presque partout, on organisa des fêtes et spectacles 
dont les bénéfices vinrent à point soulager des budgets 
compromis. Mais ces fêtes ciles-mêmes prirent une place 
excessive, aux dépens des conférences elles-mêmes. Partout 
où une fête ou un concert élaient joints aux conférences. 
on faisait salle comble. Mais ces fêtes-là contribuaient peu 
au relèvement intellectuel du monde ouvrier. 

Tous ces procédés étaient des moyens de fortune, ou plu- 
tôt d'infortune. La plupart des U. P. sont mortes de inisère. 
Les frais ont augmenté, les revenus ont disparu. Quand on 
eut découragé, par diverses manifestations politiques, les 
quelques concours financiers, qui étaient restés fidèles et 
qui émanaient de bourgeois à l'esprit large, il n'y eut plus 
qu'à laisser les C. P. fermer l'une après l'autre leurs 
portes. | 
_ Enseignement. — Quel enseignement donner au peuple ? 
C'est, disent les premiers organisaleurs, un enseignement 
supérieur. Ce ne saurait être le haut enseisrnernent scienti- 
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fique, ni un enseignement proprement technique : alors, 
qu'entendre par supérieur? Les plus avisés des organisa- 
teurs ont conçu un enscignement qui donnerait l'esprit 
scientifique, l'essentiel des lois et des principes de la science 
et de l'art et le minimum des faits nécessaires à l’intelli- 
gence de ces lois. On a pu définir tant bien que mal l’esprit 
des programmes. Mais il a été plus difficile de s'entendre 
sur les programmes eux-mêmes. Ce furent en général des 
questions modernes, des problèmes scientifiques en vogue, 
des problèmes du jour. Un grand nombre de cours expo- 
sèrent aussi les vérités acquises de la richesse scientifique 
ou de l’histoire. Il s'agissait en principe de former des âmes 
d'hommes. On ne négligea pas l'instruction de la femme et 
de la future maman. A Montmartre, il y avait tous les mois 
des conférences faites par des darnes compétentes, sages- 
femmes et doctoresses sur des sujels proprement prati- 
ques, puériculture, prophylaxie des maladies, droits et de- 
voirs de la femme. Des maîtres excellents vinrent dire aux 
âmes simples et probes ce qu'il faut savoir du monde, 
de la vie, de l'humanité passée ou de l'avenir montant. 
Mais les maîtres sont rares, qui savent parler au peuple. 
La plupart refusent de s'astreindre à des séries de leçons, à 
des cours suivis. Le public lui-même, souvent mobile et 
irrégulier, n'apporte pas au cours l'attention nécessaire. La 
science, souvent abstruse, n'est pas faite pour lous les es- 
prits. [l eût peut-être fallu la servir en détail et la rendre 
souriante et aimable. Les conférences isolées ont-partout 
la préférence ; tous les rapports des congrès. sont d'accord 
à cet égard. Les maitres quels qu'ils soient n'aiment guère 
s’enchaîner pour toute une saison, pour toute une année, 
pour plusieurs années. Le public préfère les conférences 
indépendantes, mais en quoi ces conférences contribuent- 
elles à la formalion intellectuelle du monde ouvrier? Est-ce 
là un véritable enseignement? M. Deherme, contrairement 
à la plupart des autres théoriciens des LU. P. ne croyait pas 
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qu'il füt uécessaire de donner de la cohérence à l’enseigne- 
ment populaire. « Ce qui frappe surtout les esprits super- 
ficiels, c'est l'aridité des sujets, leur multiplicité qui, sur le 
programme, parait incohérente, le parti-pris évident qu'on 
a eu de traiter de toules choses au hasard des jours, sans 
lien, sans méthode... L'ouvrier à son pain à gagner... il 


vient quand il peut... La belle série d’études qu’on aurait. 


établie pour lui se trouverait rompue, et ce serait le re- 
buter à jamais de la vie intellectuelle... Plus on remue de 
sujets, plus on a de chances de révéler des aptitudes et de 
stimuler la curiosité... »' C'est une thèse. Mais c'est en 
même temps une critique. On ne saurait prétendre que 
cette poussière de conférences sur mille sujets divers, failes 
par les conférenciers les plus hétléroclites ait quelque chance 
de former des esprils ou même de meubler les mieux faits. 
L'expérience des U. P. est à cet évard concluante. C'est, 
déclare le Congrès de 1914, un des plus commodes moyens 
de l'enseignement. Mais ces conférences en ordre dispersé 
ne peuvent créer dans les cerveaux que de la confusion. 
& La plupart des Üniversités où ce défaut de logique ou de 
suite dans l’enseignement a été imposé par les circonstances 
ne demandent qu'à s'en affranchir. » Le meilleur système 
qui unit les avantages du cours suivi, impossible à l'U. P., 
et de la conférence est celui des séries de conférences. 

« L'aridité des sujets traités est encore une objection fré- 
queminent faile; élever les travailleurs jusqu'aux cimes 
de la pensée, sans Les faire passer par les deux modes d'en- 
seigneiment... est une entreprise qui parail utopique. 

@ A la Coopéralion des Idées on a horreur de la vulgari- 
salion. Ce qu'on recommande aux conférenciers, c'est de 
ne jamais chercher à «se meltre à la portée du public ». fl 


faut garder les hauteurs. « On ne cherche pas à ce que les 


1. G. Deherme, Une tentative d'éducation et l'organisalion populaires, 
p. 39 ct suiv. 
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ouvriers sachent bien une chose et puissent exploiter une 
science. On désire surtout qu'ils pensent par eux-mêmes. » 

Voici la définitiôn que donne M. Deherme de l'U. P. 

« L'Université populaire est une œuvre de libre enseigne- 
ment supérieur populaire par la coopéralion et la concur- 
rence des idées, suivant une méthode qui lui est propre 
d'éducation par et pour la liberté, d'action sociale organi- 
que. Elle est ouverte, sans restriction, à toutes les croyances, 
à toutes les volontés, à tous Les cœurs. Elle n'exclut que 
l'exclusion. » 

L'expérience fut faite un peu partout. Elle semble avoir 
confirmé une partie tout au moins des espoirs conçus. Les 
conférences scientifiques eurent plein succès, au Mans, à 
Toulouse; on fit des exposés très suivis sur la morale et la 
religion à Nancy ct Sceaux, sur l'hygiène, l’alcoolisine et la 
tuberculose à Anvers-sur-Oisce. - 

Tous les genres sont bons, hors le genre cnnuyeux. Le 
. Congrès de 1912 vote la résolution suivante : | 


1° Que les programmes et moyens d'enseignement ne doivent 
pas être imposés par une autorité officielle, mais réglés a’après 
les désirs des adhérents et adaptés aux besoins et ressources des 
localités ; 

2° Que l'enseignement dans les CU. P. doit être la suite et le 
couronnement de l’enseignement postscolaire, et non se confon- 
dre avec ce dernier; 

3° Qu'en etfet, l’enseignement dans les U. P. doit s'attacher à 
développer surtout la culture.générale et l'esprit scientifique des 
auditeurs, leur intelligence et leur raison, leur caractère et leur 
conscience, leur goût et leur amour de l'art dans tous les emplois 
de leur activité. 


Voici comment un des «upistes » les plus fervents défi- 
nit l'activité de l'école des ouvriers et sa méthode d'en- 
selgneiment : 

« Plus l'enseignement scolaire s'élève et s'occupe de la culture 


1. Deherme, Union pour l'aclion morale, du 1°" juillet igor. 
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générale des intelligences, plus il se rapproche de l'U. P. Celle-ci 
se propose d'éveiller et de développer chez ses adhérents l'esprit 
critique, l'esprit d'examen qui n'accepte pas les idées toutes faites, 
qui les scrute, les creuse, les tourne en tous sens, les compare à 
d'autres, qui ne les reconnaît enfin pour vraies qu'après évidence 
et démonstration de cette vérité. 

La méthode suivie dans les U. P. est et doit toujours être rigou- 
reusement scientifique : on n’y apporte pas des formules en façon 
de dogmes, des procédés empiriques, des solutions inexpliquées 
et imposces. Le public est généralement moins jeune que dans 
les cours post-scolaires : son jugement est plus mûr. 

On aborde en conséquence des questions plus difficiles, des pro- 
blèmes économiques et sociaux, aussi bien que des études d'his- 
loire, de philosophie, de législation, d'art, elc. 

On ne se borne pas à les exposer, on les discute. Toujours ei en fa- 
veur dans les UÜ. P. les discussions semblent y tenir de plus en plus 
de place et y produire les meilleurs résultats. Elles étaient parti- 
culièrement recommandées par le Congrès de 1904; celui de 1909 
a prouve que ces conseils avaieut été écoutés. Les sujets les plus 
actuels, les plus brülants, les plus passionnants ont fourni matière 
aux controverses les plus courtoises : les dispuleurs ne s’interrom- 
pent pas les uns Les autres; ils répondent aux faits par des faits, 
aux arguments par des arguments: ils s'animent assurément, ils 
ne s emportent point. 

I ne s'agit pas de terminer fa séance par un ordre du jour ou ul 
vole, comme dans une assemblée parlementaire ; mais de s’éclairer 
mutuellement; chacun après avoir parlé, entendu, apprécié sail 
bien tirer pour lui la conclusion. 

Mais il importe toujours que les débats soient conduits avec 
méthode : nous ne saurions trop insister pour qu'on évite la confu- 
sion qui fatigue les esprits el diminue, si elle ne l'annule pas, 
l'utilité de ce mouvement d'idées. 

À chaque U. P. de choisir, suivant les goûts et les besoins de 
ses adhérents, les sujets qui conviennent le mieux. Les questions 
économiques et sociales attirent ici (Le Mans) moins de monde, 
el là (Creil, Saint-Quentin) davantage; ailleurs ce sont les cause- 
ries scientifiques qui plaisent le plus, ou la géographie, ou les ré- 
cils de voyawes, ou la morale. 

Mais partout se retrouve le trait original de l'U. P. : la coopéra- 
Uon des idées, la contribution de tous à l'éducation de chacun”. » 


ut. G. Rabaud : Les U. P. el l'enseignement postsrolaire, L'Université 
Populaire. Bullelin de la Fédération nationale, septembre 1907, p. 7 
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. C'était alors le beau moment de l'U. P. Tout n'est pas à 
retenir de ces conclusions. Mais ces résultats ont été cons- 
latés dans la plupart des universités étrangères, Il faudra 
tenir compte, si on tente quelque expérience nouvelle, des 
expériences déjà faites. Il faudra faire la part de l'idéologie 
pure et de la réalité accessible. Il ne paraît pas impossible 
de faire une œuvre nouvelle avec des idées déjà éprouvées. 
- Plus difficile nous semble la réalisation d’un autre idéal, 
qui est au fond la pensée secrèle de la plupart des théori- 
ciens français de l’université populaire : c'est-à-dire le Pa- 
lais, le Foyer, la Maison du Peuple. 

Palais du peuple. — Deherme rêvait d'un Palais du peuple, 
qui devait s'élever au faubourg Saint-Antoine, sur le modèle 
des Palais belges. (lnion pour l'Action morale, 1900, avril, 
p. 44 sq.) 


« Notre plan idéal comporte un magnifique bâtiment de trois 
élages sur 3.000 mètres de superficie. C'est l'espace minimum qui- 
sera nécessaire pour satisfaire aux besoins moraux, intellectuels et 
sociaux des 20.000 adhérents ouvriers que nous prévoyons. 

La façade et les sous-sols seront destinés aux magasins des coo- 
pératives, aux bains, à une salle de lecture pour les passants, à un 
café de tempérance et à un grand restaurant coopératif pouvant 
contenir 200 personnes. 

Une agence centrale et un magasin général donneront, par les 
services qu'ils rendront, une extension considérable aux sociétés 
de consommation. Nous nous affranchirons par là de tous les in- 
lermédiaires — ceux qui s'avouent et les autres. 

Au centre sera le théatre contenant 1.500 spectateurs. Nous fe- 
rons le Théâtre populaire qu'on attend : il n’est réalisable que 1à. 

Une galerie spacieuse séparera le Théâtre du jardin : ce sera plus 
particulièrement le musée. 

Daos le jardin on donnera, l'été, des concerts. Autour seront le 
fumoir, la salle de repos et Le gymnase. Ici on fera l'éducation ph\- 
sique, on travaillera joYeusement au développement harmonique 
du corps. On fera de la beauté humaine. 

Enfin, au fond de ce rez-de-chaussée, on installera un hall pour 
la récréation des enfants et des jeunes gens et une salle d'escrime. 

Au premier étage, ce seront d'abord des petits et grands bu- 
reaux el salons qu'on loucrait à différentes sociètés ouvriéres : cer- 
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cles d'amis, mutuelles, syndicals, coopératives, sociétés musica- 
les, etc. Ensuite viendront la bibliothèque, la salle de lecture et 
plusicurs salles de conférences. Outre les conférences et cours du 
soir pour les adultes, nous utiliserons ces locaux, dans la journée, 
pour un véritable collège populaire, où nous dounerons aux en- 
fants de nos sociétaires qui montreront le plus de dispositions un 
enseignement secondaire complet, qui leur permettra, plus tard, 
l'accès des Facultés. Nous commencerons l'instruction intégrale 
du peuple : le jour, pour les enfants et jeunes gens; le soir, pour 
les adultes. I faut que le peuple ait ses ingénieurs, ses savants, 
ses philosophes, ses artistes. 11 faut la direction aux plus capables, 
el non aux plus riches. Nous détronerons l'argent. 

Le deuxième étage sera occupé par des ateliers, où sera donné 
un enseignement professionnel complet. Lorsque, par l'entrée en 
masse des fils d'ouvriers dans les carrières libérales, un médecin 
ne gagnera pas plus qu'un ébéniste, beaucoup de fils de bourgeois, 
qui font de méchants médecins, préféreront être de bons ébénistes. 
Nous leur apprendrons à être des ouvriers créateurs et artistes, el 
non pas des contremailres ratés comme font la PUpAEEdES Écoles 
professionnelles. 

Nous aurons des expositions permanentes pour lesquelles l'ou- 
vrier fera son chef-d'œuvre. Nous glorifierons le travail manuel, 
et il se glorifiera mieux encore, lui-même, par ses produits. Plu- 
sieurs laboratoires de chimie, de physique, cte., serviront à com- 
pléter un enseignement technique solide. 

Enfin au troisième étage, nous aurons des pelites chambres, 
chauftées, éclairées, meublées sommairement ; mais d’une rigou- 
reuse propreté. » 


Ce beau projet ne pouvait être immédiatement réalisé. Il 
ne put jamais être réalisé. Sept ans plus lard, un autre ou- 
vrier passionné des Ü. P., M. G. Rabaud, reprenait cette 
conceplion : « Les Universités populaires ne sont pas uni- 
quemnent des sociétés d'instruction. Elles doivent être, autant 
que possible, suivant le beau nom choisi par une d'elles, 
« le Foyer du peuple! ! » 

(A suivre.) J.-J.-A. BenTranp, 
Docteur ès lettres, 


Professeur agrégé au Lycée de Toulouse. 


1. L'Universilé populaire, sepl. 1907. Congrès de. la Fédération 
nationale des C. P. du 8r mars-1°" avril 1907. 
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L'HISPANISME FRANÇAIS 
AU DIX-HUITIÈME SIÈCLE 


{Troisième arlicle".) 
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Une telle perspicacité dans l'observation et une telle mo- 
dération dans le jugement, les trouverons-nous encore chez 
ceux qui se sont occupés de l'Espagne, tout à la fin du siè- 
cle, pendant les trente dernières années environ ? 

En 1554 parait une revue intitulée l'Espagne lilléraire, po- 
lilique el commerçante, où Journal Espagnol el Portugais. 
Cette revue, dont l'existence fut éphémère, rendit pourtant 
quelques services. Elle montra que tout n'était pas à dédai- 
gner dans l'Espagne de Charles II, et qu'à côté des fanati- 
ques et des ignorants on y pouvait rencontrer nombre de 
personnes tolérantes et instruiles. D'ailleurs, la revue elle- 
même, n'était-elle pas due à la collaboration d'écrivains tant 
espagnols que français? Comment soutenir alors qu'en Es- 
pagne on se désinléressät absolument de toute culture ? 

Le « prospectus » est curieux. Il affirme d’abord et pro- 
clame la nécessité, pour les nations, d'une sorte « d'échange » 
ou cosmopolilisme littéraire. Puis, passant aux lettres pro- 
prement espagnoles, il note que, depuis la conquête romaine, 
elles s'illustrèrent des plus beaux talents poétiques. El il ne 
suffit pas de nommer Lucain, Sénèque le tragique, Martial! 
« L'Espagne eut des poètes lorsque nous n'avions encore que 
des troubadours ; elle eut un théâtre quand nous en étions 
réduits encore aux tréteaux; et quand Molière et Corneille 
posèrent les vrais fondemens de la scène française, ils ne 


1. Voir le LBullelin de l'Universilé el de l'Académie de Toulouse, 
juin 1922, pp. 401-412. 
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rougirent point d'emprunter aux Espagnols, une partie des 
matériaux qui composent cet édifice. » Réduirons-nous donc 
à la poésic et au drame le domaine littéraire de l'Espagne? 
Nullement! Orateurs, historiens, jurisconsultes, que de noms 
à citer ! EL il n'est pas de science, non plus, où n'ait brillé 
quelque grand homme de ce pays. Pourquoi donc, et mal- 
uré tous ces mérites, est-il « moins connu, même de ses voi- 
sins, que l'intérieur de la Chine? » 

Un second prospectus, placé en tête du premier numéro, 
reprend les mêines idées; el, avec insistance, revient sur le 
bénéfice qu'il y aurait, entre nations, à se mieux connaître 
et pratiquer : « La République des Lettres ressemble assez 
bien à une Société de Commerce; plus les correspondances 
de l'une et de l’autre se multiplient, plus leurs travaux ac- 
quièrent d'éclat, et plus leurs richesses augmentent. » 

Parmi les écrivains français qui collaborèrent à ce recueil 
en quatre volumes, l’un, Bricaire de la Dixmérie mérite au 
moins un souvenir. Les articles qu'il y publia furent retou- 
chés, rassemblés et publiés de nouveau sous ce litre : « Lel- 
tres sur l'Espagne, ou Essai sur les mœurs, les usages el la lil- 
lérature de ce royaume, par Feu la Dixmérie...' » Nous y rele- 
vons des réflexions justes, des appréciations exactes. L’en- 
semble pourtant est terne, froid, sans relief. C'est à peine si 
une ou deux formules, vivement frappées, arrêtent et sédui- 
sent. Celle-ci, de lour épigrammatique, est à citer : « L’Es- 
pagnol est trop grave pour nous; je parierais qu'il nous 
trouve trop évaporés pour lui’. » De tous les écrivains de 
l'Espagne, La Dixmérie semble préférer Quevedo : il en tra- 
duit pour ses lecteurs quelques passages. Comment donc 


1. Voici le titre complet du recueil : Leltres sur l'Espagne. ou Essai sur 
les mœurs, les usages et la litléralure de ce royaume, par Feu la Dixmérie; 
précédé d'un éloge de l'auteur, et suivi d'un précis sur les formes judiciai- 
res de l'Inquisilion, par C. P.; augmenté d'une anecdote espagnole et de piè- 
ces fugilives, par M"° Fanny de Beauharnais. Paris, Briand, 1810, 2 vol. 
in-$. 

2. La Dixmérie, Lellres sur l'Espagne, L. T, p. 62. 
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juge-t-il cet. auteur qui lui est cher? Il remarque d’abord 
qu'il a été extrêmement loué par ses compatriotes, et il 
ajoule : « Je n'imilerai point cet enthousiasme ‘exagéré; je 
dirai plus, c'est que Quevedo exsagère lui-même tout ce qu'il 
veut peindre; qu’en général ses travaux sont trop chargés ; 
qu'il est quelquefois moins gai que bouffon, moins saillant 
que burlesque, moins piquant que cynique. Ce qui lui siedl 
le mieux est le ton grave, et surtout le ton grondeur'. » Ce 
n’est point là le langage habituel aux panégyristes. Mais un 
autre endroit contient un plus vif éloge. Quevedo y est traité 
de « poète vraiment philosophe » et de « philosophe vrai- 
ment poète ». EL pourquoi non? Il « joint souvent le coloris 
de l'expression à l'énergie des pensées, la force à la grâce, 
les grandes idées aux grandes images*'. » En somme, La Dix- 
mérie, quand il entretenait le public de littérature espa- 
gnole, savait à peu près de quoi il parlait. | 

IL n’en est pas de même, malheureusement, de tous Îles 
écrivains qui, à la fin du dix-huitième siècle, s'occupent de 
l'Espagne. La plupart sont des détracteurs, et, comme ceux 
des années précédentes, ils renforcent d'ignorance leur parti- 
pris. L'un d'eux, Masson de Morvilliers, écrivit dans l’Ency- 
clopédie méthodique’ un article fort indigeste, qui ne ren- 
ferme aucune vérité. C'est la plus solte et prétenticuse com- 
pilation : le gouvernement espagnol cst faible et, en quelque 
façon, paralytique ; les sciences et les arts dépérissent; les 
généraux n'oût ni savoir, ni habileté ; les prêtres, les moines 
dominent la nation et la tyrannisent; en revanche, le peu- 
ple ne montre que l'apathie la plus molle ou la plus oisive 
gravité. Dira-t-on cependant que l'Espagne d'aujourd'hui a 
dégénéré de l'Espagne d'autrefois ? Masson n'est point de cet 
avis, et, procédant par interrogations indignées, il s'écrie : 


NS] 


« Mais que doit-on à l'Espagne ? Et depuis deux siècles, de- 


1. La Dixmerie, Lettres sur l'Espagne, L. W, p. 156. 
2. Ibid., t. IE, p. 107. 
3. Géographie moderne, t. 1, Paris, 1782, pp. 554-568. 
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puis quatre, depuis dix, qu'a-t-elle fait pour l'Europe? » 

Cet injurieux article fit du bruit à la fois en France et en 
Espagne. En Espagne, le gouvernement ressentit vivement 
l’insulte, et demanda au nôtre une réparation qui lui fut ac- 
cordée : l'auteur, le censeur et l’imprimeur reçurent un 
bläme sévère. D'autre part, le débit de la Nouvelle Encyclopé- 
die fut suspendu à Madrid et dans toute la péninsule. Pour- 
tant, sa juste cotère une fois atténuée, le ministère espagnol 
révoqua cet arrêt. Il prit seulement ses précautions : chaque 
numéro de l'Encyclopédie, avant d’être. délivré aux souscrip- 
teurs, dut subir la censure du Conseil de Castille. 

En France, il se trouva un abbé, — un abbé espagnol, — 
pour répondre avec la chaleur de l'irritation aux affirma- 
tions mensongères de Masson de Morvilliers. L'abbé Cava- 
nilles, savant d’outre-Pyrénées en résidence à Paris, présenta 
dans une brochure assez étendue (155 p.)' l'apologie fer- 
vente, passionnée, de sa patrie. Masson refusait tout à l'Es- 


pagne, Cavanilles lui accorde tout. L'un avait été prodigue 


d'injures, l’autre le fut d'éloges 
L'abbé Cavanilles à d'abord ce mot d'une dureté venge- 


resse : « Îl étail réservé à M. Masson de nous offrir le modèle. 


de l'ignorance la plus coupable ct celui de la présomption la 
plus audacieuse. » Puis il fait, selon ses propres termes, « le 
résumé de la doctrine de M. Masson ». Et, aussitot, il re- 
marque qu'une telle mauvaise foi ne saurail servir qu'à re- 
nouveler « l'espèce d'antipathie que deux cents ans de guerre 


1. Observalions de M. l'abbé Cavanilles sur l'arlicle Espagne de la Nou- 
velle Encyclopédie. Paris, Alex. Jombert jeune, 1584, in-8", 155 p. — L'ou- 
vrage fut, là mème année, traduit en espagnol sous ce titre : Observa- 
ciones sobre el artteulo España de la Nueva Encielopedin. escrilas en francès 
por el Doctor D. Antonio Cabanilles,.… y tradueidas al castellano por Don 
Mariano Rivera, Madrid, Imprenta real, 1784, in-16, 199 p. -- 1 fut 
aussi traduit en allemand. l'année suivante : Don À. J. Cavanilles. Über 
den gegeruvärligen Zustand von Spanien. Ans der fran:ôsischen Urschrifl 
des spanischen Verfassers, Berlin, bei J. F. Unger, 1585, in-8, xvt- 
198 p. 
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ont occasionnée et entretenue ». Enfin, le « crédit de l'Ency- 
clopédie » s'en trouvera-t-il augmenté ? ' 

Après ce vigoureux début, l'abbé reprend chacun des 
points sur lesquels « s’est exercé » notre encyclopédiste. Et 
il s'efforce-d'établir qu'aucune science, qu'aucun art, qu'au- 
cune institution ne manque d'originalité ni de vigueur dans 
l'Espagne du dix-huitième siècle finissant. Est-ce tout? Et 
s'arrête-t-il après cette complaisante revue? Non, il veut que 
son panégyrique soit complet, absolu, définitif. Surtout, ce 
qui lui tient au cœur, c'est de montrer à l'orgueilleux 
M. Masson que sa patrie a fail quelque chose pour l'Europe 
« depuis deux siècles, depuis quatre siècles, depuis mille 
ans ». Îl partage alors les dix siècles passés de l'histoire d'Es- 
pagne en trois périodes. La première va du « temps de bar- 
barie » à « ta restauration des lettres ». La deuxième com- 
prend les quinzième et seizième siècles, ainsi qu'une par- 
tie du dix-septième. La troisième, il la nomme « le temps 
de la décadence », et il en fixe la date d'achèvement « au 
commencement de ce siècle, » c'est-à-dire du dix-huitième : 
elle ne comprend donc, pour lui, que la seconde moi- 
lié du dix-septième siècle. Or, de ces trois périodes, la 
troisième elle-même n'a pas été absolument dénuée ct 
déshéritée. Quant aux deux autres, chacun sait qu'elles 
furent grandes par l'héroïsme et le génie. 

Cavanilles conclut en regrettant la « faiblesse » de la justi- 
fication qu'il a entreprise. Mais il espère que son « exacti- 
tude » ct sa « véracité » sufliront pour fixer le public et l’éclai- 
rer sur les affirmations extravagantes d’un calomniateur. 

La défense de l'Espagne a été prise aussi, mais avec plus 
de modération et de justesse, par J. Fr. de Bourgoing, l'au- 
teur du Nouveau Voyage en Espagne, où Tableau de l'Elat ac- 
luel de celte Monarchie‘, paru en 1588. Nous sommes presque 


. Nouveau Voyage en Espagne ou Tableau de l'État actuel de cette Mo- 
ne Paris, Regnaull, 3 vol., 1788. 
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aux premiers temps de ta Révolution, et il est intéressant de 
conslater qu'il ÿ a en France, même en cette période in- 
quièle ct fièvreuse, des esprits restés assez libres pour accor- 
der leur attention à autre chose encore qu'aux difficultés 
politiques et aux complicalions sociales. Quelques années 
auparavant (1784), le marquis de Langle avait publié un 
Voyage de Figaro en Espagne, qui n’est, comme le dit avec 
raison M. Morel Fatio, qu'une « indécente plaisanterie! ». 
Le Tableau de Bourgoing, œuvre d'un esprit modéré et pré- 
cis, rétablissait la vérité, sans enthousiasme assurément, 
mais sans dédain non plus, et, de toute façon, satisfaisait à 
la susceptibilité irritable des Espagnols. | 

Bourgoing, lui aussi, ressent en homme du dix-huitième 
siècle l'attrait de la philosophie, croit au progrès, souhaite 
de voir se répandre les « lumières ». Et il ne manque pas, à 
l'occasion, de déplorer l’impéritie des gouvernants espa- 
gnols, l'autorité excessive des prêtres, les retards el abus de 
toute sorte qu'il constate. Mais il est équitable d’abord. Et 
les qualités, il les aperçoit et les signale comme les défauts. 
Il est attentif, n'économise nullement sa peine, se rend 
compte, se trompe peu. D'ailleurs, c'est un voyage circulaire 
qu'il à entrepris, el il a pu observer toute l'Espagne, diverse 
et changeante, de Bayonne, son point de départ, à Madrid, 
de Madrid à Cadix, et, — pour le retour, — de Cadix à la 
frontière catalane. 

Exact etun peu froid, il s'attache moins à peindre vive- 
ment qu'à expliquer nettement. C'est un voyageur et un 
touriste; mais c'est, davantage, un curicux, un esprit posi- 
Lif et pratique, que ne rebute aucun détail, mème techni- 
que, d'administralion, de commerce, d'industrie, d'agri- 
culture. Et il nous oblige quelquefois à penser qu'il sacrilie 
le pittoresque à son goût de l'instructif. Sa langue, elle 
aussi, à ce mérite de la précision ct de la clarté, cette vertu 


1. Morcl Falio, op. eël., EL. E, p. 52. 
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du mot propre, — mais du mot propre seulement, — indit- 
férente aux recherches délicates, à l'élégance soignée du style. 
Il a, en un endroit, hésité à nommer le porc, et ce qu'il 
trouve pour en signifier l'idée ne rachète point cette timi- 
dité saugrenue. Certains Espagnols, dit-il, qui habitent une 
vasle plaine, mais qui sont « sans activité et sans industrie », 
« engraissent cependant beaucoup de ces animaux immon- 
des, proscrits par la loi de Moyse, et que la poésie n'ose 
nommer sans périphrase ' ». D'ordinaire il évile ces ridicu- 
les, qui sont moins de lui que de son temps. Et son goût 
pour la vérilé dépouillée donne par moments une énergie 
fruste, sinon tout à fait de la couleur, à sa narration. Par 
exemple, ne nous a-t-il pas rendu fortement, en ces quel- 


ques lignes, la dangereuse insolence des /7n«jos et l’'indécence 
L.) D FEES : 


osée des najas ? 
« Les Majos sont des espèces de petits-maitres du bas étage, 


ou plutôt de Bravaches, dont la fanfaronnade froide et 


grave, s'annonce dans tout leur extérieur. Ils ont un accent, 
un accoutrement, des gestes qui ne sont qu'à eux. Leur vi- 
sage à demi-caché sous un bonnet d'étofle brune, qu'on 
nomme Monlera, porte un caractère de sévérité menaçante, 
ou d'humeur qui semble braver les personnages Îles plus 
propres à lui en imposer, ct ne s'adoucit même pas à côlé 
d'une maitresse. Les suppôts de la Justice osent à peine s'al- 
taquer à eux. Les femmes intimidées à leur aspect repous- 
sant, semblent attendre avec résignation un doux caprice de 
ces sultans subalternes. Ose-t-on les provoquer même par 
des cajoleries ? un geste d’impatience, un regard foudroyant, 
quelquefois une longuc rapitre ou un poignard caché sous 
leur vaste manteau, avertit qu'on ne se familiarise pas impu- 
nément avec eux. De leur côté, les Wajas rivalisent ces ca- 
prices autant que Île comporte la faiblesse de Leurs moyens; 
elles semblent se faire une étude de l’effronterie. La licence 


1. J. Fr. Bourgoing, op. cil., &. HE, pp. 124, 125. 
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de leurs mœurs s'annonce dans leurs attitudes, dans leur 
démarche, dans leurs propos; et c’est lorsque la luxure se 
revêt en elles des formes les plus lubriques, que toutes les 
épithètes qu'inspire l'admiration leur sont prodiguécs'. » 

Cornment donc cet honnête homme, cet homme sensé, 
au regard clair, à l'intelligence droite, a-t-il compris et jugé 
l'Espagne et les Espagnols? Le pays, d’abord, il en a vanté 
la richesse du sol, la variété du climat, Et il a admiré la 
beauté franche des spectacles naturels non moins que la ma- 
gnificence ornée des habitations princières. Mais c'est l’ha- 
bitant surtout qu'il a étudié. Pour celui-ci, il n'a point, 
selon lui, abandonné « cel extérieur de fierté ct de gra- 
vité* » qu'il tient de ses ancêtres du seizième siècle. L'Espa- 
gnol « a une haute idée de sa Nation et de lui-mème, et- 
l'exprime sans ménagement et sans adresse. Son amour- 
propre ne se reproduit pas par ces tournures plaisamment 
cxagérées, qui provoquent le rire plutôt que la colère, et 
qui caractérisent les habitants d'une de nos Provinces. 
Quand il se vante c'est gravement, c'est avec toute Ja 
pompe de son langage. En un mot l'Espagnol, comme me 
le disoit un jour un homme d'esprit, es! un Gascon qui à 
chaussé le cothurne*. » Sans doute, continue Bourgoing, il 
manque souvent de cette « urbanité » que donne à un Fran- 
çais une « éducalion raffinée ». En revanche, il n'est point 
faux où dédaigneux : il montre la plus cordiale franchise. 
Et, parce qu'il n'affecte aucune manière, il inspire loute 
confiance. Les grands seigneurs, de leur côté, s'ils n'ou- 
blient pas ce qu'ils sont, ne le marquent pas, non plus, 
insolemment : ils ont des liaisons avec des gens fort au-des- 
sous d'eux *. 


. J.-Fr. Bourgoing, op cil., EH, pp. 315-316. 
1bid,, LOU, p. 28. 
Ibid, LU, p. 249. 
lbid., 1. 1, p. 253. 
Ibid., LU. 11, p. 294. 
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La religion qui est si révérée dans ce peuple ne le porte 
plus cependant aux excès el aux crimes pieux. L'Inquisition, 
en particulier, est devenue assez inoffensive, et « aux formes 
près de sa procédure, » elle « pourroit être, de nos jours, 
citée comme un modèle d'équité et même de douceur! ». 
Bourgoing rencontre ici Beaumarchais. Aux déclamalions 
des philosophes ils substituent tous deux la vérité observée. 
Ne parlons donc plus d'intolérance religieuse : « Le zèle 
persécuteur s'est beaucoup ralenti. » Et l’on commence 
même à sentir « que la religion peut permettre à la politique 
de trailer comme des voisins utiles, ceux en qui on n'avoit 
vu jusqu'à présent que des ennemis irréconciliables :. » Les 
füreurs du fanatisme font place insensiblement aux habile- 
tés de la diplomatie. 

La langue enfin, Bourgoing en a remarqué ct défini l'ori- 
ginalité. « Essentiellement diffuse », les mots sonores ÿ abon- 
dent, et les Espagnols ont lendance à prendre pour richesse 
d'idées la richesse de leur vocabulaire. Mais il arrive aussi, — 
et la remarque est fine, — que ce peuple fier, se contraignant, 
parle la langue brève, concise, précise, quelquefois énig- 
matique, de la ficrlté’. C'est se rabaisser que de se laisser 
aller aux paroles : la dignité dans le caractère s'accompagne 
de la sobriété dans le verbe. 

Ainsi, notre dix-huitième siècle, jusqu'à la fin, n'a point 
cessé d'avoir son opinion, injuste le plus souvent et peu pré- 
cise, sur l'Espagne, peuple, gouvernement, instilutions et 
littérature. Les philosophes et tous ceux qui,”avec eux, ne 
croient qu'à la raison ct au bon sens, affectent, envers la 
nation voisine, le plus insolent dédain. Un mot résume leur 
aversion et l'explique : c'est un pays où dominent les prè- 
tres et les moines. Quelques écrivains pourtant, Hillcrateurs 
proprement dits ou voyageurs, plus instruits, plus équita- 

1. J. l'r. Bourgoine, op. cl, 1, p. 351. 


2. 1bid., LH, pp. 260, 261 
3. Ibid., L. 1, p. 251. 
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bles, moins prévenus, s'efforcent de distinguer et de faire 
connaître ce qui mérile, au delà des Pyrénées, la sympathic 
et l'estime. Personne en ce sens, plus que Beaumachais el 
Bourgoing, n'a rendu à nos Français le service de les ren- 
seigner avec exactitude, de leur montrer l'insuffisance et la 
légèreté de leurs jugements. Peut-on dire, toutefois, que, 
vers la fin du dix-huitième siècle, un mouvement se dessinät 
et s'inaugurât en faveur de l'Espagne? Quelques-uns certes 
se laissent conquérir par la diversité charmante des coutu- 
mes, par l'affabilité des habitants, par la splendeur encore 
des paysages, ou par la richesse et l'originalité d’une litté- 
rature très particulière. Mais ceux-là sont l'exception. C'est 
qu'une même préoccupation commence à grandir dans les 
esprits, et ne lardera pas à en chasser toute curiosité subal- 
terne et secondaire : l'ancien régime apparaît caduc; un 
ordre nouveau le remplacera-t-il? Et cette attente enthou- 
siaste, cette espérance exaltée d'un changement politique et 
social devaient, plus que jamais. écarter et distraire d'un pays 
où demeuraicent vigoureux l'absolutisme monarchique ct la 
tradition catholique. Aussi, à part quelques écrivains, cl 
abstraction faite des premières années (entre 1700 et 1730), 
— pouvons-nous dire que les Français du dix-huitième siè- 
cle n'ont ni aimé, ni compris, ni cherché à comprendre 
l'Espagne. 
Mauuce BarDox, 


Ancien membre de l'Ecole des Hautes-Etudes hispaniques, 
Professeur agrégé au Lycée de Toulouse. 
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L'UNIVERSITÉ DE TOULOUSE 
PENDANT L'ANNÉE 1920-1921 


(Suile'.) 


FACULTÉ DES LETTRES 


PERSONNEL. — M. HaLzL8erc qui, pendant trente ans, occupa 
la chaire de Littérature allemande et qui depuis sa retraite, 
prise en 1909, n'avait pas voulu rompre complètement les 


-liens qui l'attachaient à l'Université de Toulouse, a suc- 


combé à quatre-vingt-deux ans, entouré de la vénéralion et 
du respect de tous. 

M. GnaiLzorT, que ses travaux sur l'Histoire de l'art dési- 
gnaient mieux que tout autre pour cette haute fonction, a 
été nommé Directeur de l'Institut français à Florence. Le 
vide qu'il laisse à Toulouse est trop grand pour que nous ne 
désirions pas le revoir parmi nous. Appelé à une maîtrise 
de conférences à la Sorbonne, M. laucoxner quitte notre 
Université où il avait su se créer une place si enviée. 

En l'absence de M. Ilenri MÉRIMÉE, sous-directeur de l’Ins- 
Litut français de Madrid, l'enseignement de la langue espa- 
gnole a élé confié à M. Bocussacoz, avec le titre de maitre de 
conférences. 

M. Cauex, dont les cours de langue et de littérature 
russes ont eu tant de succès, a été délégué à l'Université de 
Sofia. 

Pour la première fois, le litre de professeur «sans chaire » 
a élé attribué à MM. Faucoxxer el Picaver. Ce titre, comme 
le dit M. le Doyen Guy, est une promesse el un engagement. 


1. Voir le Lullelin de l'Université el de l'Académie de Toulouse, juin 1y22, 
p. 412. 
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La Faculté, dans la mesure de ses moyens, n’y faillira pas. 

M. Lécrivaix, le savant commentateur de l’Hisloire Au- 
gusle, à élé élu membre correspondant de l’Académie des 
Inscriptions et Bclles-Lettres.  . 

L'Institut a décerné le prix Charles Blanc à M. CALMETTE 
pour sa monographie sur le sculpteur français Rude, et à 
M. AxcLane le prix Lagrange, pour l'ensemble de ses travaux 
sur la littéralure méridionale. Enfin l'Académie française a 
altribué une part du prix Fabien à M. Picaver, pour son 
étude sur une Démnocralie historique : la Suisse. 

En qualité de délégué de l'Union des Femmes de France 
pour la XVIT région, M. GrarzzorT à élé nommé chevalier 
de la Légion d'honneur. 

Devant un jury où siégeaient M. EnrNnaurr, professeur à 
l'Université de Poitiers, M. Ramox MENÉNDEZ Piparz, mem- 
bre de l’Académie espagnole, et M. AménRico Casrro, profes- 
soeur à l'Université de Madrid, M. Gavez, professeur au Lycée 
de Bayonne, a soutenu deux excellentes thèses : la première 
sur l'Évolution de ln prononcialion du caslillan depuis le qua- 
lorzième siècle, la seconde sur le Phonélique basque. A cette 
occasion, le grade de Docteur honorts causa à été solennel- 
lement conféré à M. MENé\Dez Pipar, et cetle belle cérémo- 
nie a été le point de départ de fêtes magnifiques où par les 
voix les plus autorisées ont été éloquemment célébrées la 
s\mpathie et la fraternité franco-espaunoles. 

MM. GRaLzor, Faucoxxer et Picaver ont obtenu au choix 
une promotion de classe. 

M. Boussacoz a éle nommé officier de l'Instruction pu- 
blique. 

Signalons enfin que M. Fanuer a élé admis deuxième à 
l'agrégation d'anglais, M. Lsrrirre à l'agrégalion des lettres, 
et que MM. Texny et Goxzanès per Irenuo ont élé désignés, 
lun comme lecteur d'allemand, le second comme lecteur 
d'espagnol. 

Pendant le 2° semestre, le Doyen de la Faculté des Lettres, 
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envoyé à l'Université Harvard en qualité de professeur 
d'échange, a été suppléé par M. l’assesseur CALMETTE, qui a 
assuré ces délicates fonctions avec une correction et un dé- 
vouement irréprochables. 

Enfin la Faculté a reçu la visite de M. Bascok, directeur 
de l'American University Union. 

Les cours publics, notamment ceux de MM. Marsa, Cac- 
METTE, DELARUELLE, CARTAILHAC, GRAILLOT, CAUEN, repris dès 
le mois de décembre, ont obtenu un succès qui montre une 
fois de plus leur utilité et l'attraction qu'ils exercent sur 
l'élite toulousaine. Les belles leçons de M. MEsTRE consa- 
crées à l'histoire de la inusique et plus spécialement à 
Beethoven ont provoqué une affluence et un enthousiasme 
assurément justifiés, mais dangereux... pour le bon ordre de 
la salle. | 

Nous avons eu, eu outre, la bonne fortune d'entendre 
deux conférences, dans lesquelles M. \azren SPaLDING a 
montré qu'il était aussi bon professeur qu'éminent maëstro, 
el une conférence très intéressante aussi de M. Bosc Grim- 
PERA, professeur à l'Université de Barcelone. | 

Enfin, dans un cours libre suivi par un public empressé 
et assidu, M. le D' Diner, directeur de l’Asile d'aliénés de Bra- 
queville, a étudié en philosophe et en psychiätre quelques 
problèmes attachants de « Psychologie générale objective ». 

Et M. l'abbé Luaxpe nous a révélé le charme et l'attrait 
des provinces basques, qu'il apprécie et décrit micux que 
personne. 

Signalons aussi les conférences données par MM. Tuouvr- 
REZ, FaAuCOxNET et Picaver dans le but de faire connaître aux 
Directeurs et Directrices d'Écoles normales les nouveaux 
programmes de l'Enseignement primaire. 

Les candidats au concours de l'Inspection primaire ont 
bénéficié d'un enseignement dont la partie pédagogique a 
élé confiée à M. Faucoxxer, tandis que M. Gnos traitait de 
la législation scolaire. 
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Üne réciprocité très heureusement comprise nous a per- 
mis d'offrir aux officiers de la garnison une série de confé- 
rences littéraires ou historiques, tandis que quelques gradés 
du XVIT' corps ont consenti à venir exposer devant Ha Fa- 
culté quelques-unes des questions nationales qui passionnent 
actuellement l'opinion publique : c'étaient, d'une part, 
MM. DELARUELLE, ANGLADE, LoisEau, PIGAVET, BÉLUEL, Car- 
TAILHAC; de l’autre, le lieutenant-colonel Besser, le lieute- 
nant-colonel BÉRINGUIER, le commandant Darayrac, le capi- 
taine Ducuox et le commandant Bone. 

Sous la direction de M. Bentranp, professeur au Lycée, 
l’enseignement destiné aux étrangers a réuni 20 élèves : 
6 appartenant à des naliohalités variées et 14 Alsaciens-Lor- 
rains. | 

L'Université a pu mettre debout les cours de vacances jadis 
projetés à Bagnères-de-Bigorre pour les étudiants étrangers. 
Celte année, le succès a dépassé toutes les espérances, puis- 
que 75 élèves ont suivi ces cours sans défaillance. Ce résul- 
tat est dû surtout à M. Mieizer, professeur au Lycée de Tarbes, 
qui fut l'âme de cette belle œuvre. 

Il serait injuste de ne pas rappeler la bonne volonté de 
ses collaborateurs, trop nombreux pour qu'on puisse les 
nommer ici, Le zèle du Comité de patronage à la tête duquel 
il faut citer M. Nocuës, maire de Bagnères, M. le PriNcipaL 
du Collège de cette ville et M": Lévy, et la générosité de la 
ville de Bagnères, du Conseil général et de la Chambre de 
Commerce des Ilaules-Pyrénées. Le dévouement des uns, la 
coopéralion financière des autres ont créé et, nous l’espé- 
rons, feront prospérer une œuvre utile entre toutes. 


Érupraxrs. — Le nombre des étudiants immatriculés s'est 
élevé à 428, représentant un gain de 119 unités sur l'année 
précédente. Sur ce nombre il \ a cu 253 étudiants et 175 élu- 
diantes. 
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OBSERVATOIRE DE TOULOUSE 


(Stations de Toulouse, de Bagnères et du Pic-du-Midi.) 


Le personnel de l'Observatoire de Toulouse n'a pas subi 
de changements. 

M. Dauzère, agrégé de l'Université, docteur ès sciences 
physiques, a élé nommé directeur adjoint de l'Observatoire 
et chargé de la direction des deux stations de Bagnères et 
du Pic-du-Midi en remplacement de M. Rey, démission- 
naire, 

Le personnel des stations comprend en outre : M. Dorr, 
météorologisle, et MM. LaTReiLze et LaBayLe, aides-météa- 
rologistes. 

Nous n'essaierons pas de résumer en quelques lignes Îles 
rapports si précis, si documentés de M. Cosserar et de 
M. Dauzène. Il faut les lire dans le texte pour saisir l’in- 
lensité ct la régularité de l'effort qu’exigent les études astro- 
nomiques. Le Directeur et le Sous-Directeur insistent sur 
le dévouement exceptionnel dont ont fait preuve MM. Caza- 
BON, LATREILLE ct LABAYLE. . | 

M. DauzÈère souligne, de plus, la crise du personnel, l’ur- 
gence des travaux de réfection dans les terrasses et la toi- 
ture de l'Observatoire du Pic-du-Midi, l'importance de la 
liaison entre les deux stations, les difficultés de l'éclairage, 
de chauffage et de ravitaillement d'un établissement situé 
à 2.860" d'’allitude. Malgré ces imperfections, les deux Obser- 
vatoires ont fait preuve d’une activité scientifique des plus 
louables en ce qui concerne en particulier la prévision du 
temps pour la région. Du reste, quelques savants étrangers 
Ont séjourné à l'Observatoire du Pic-du-Midi pendant les 
mois d'août et de septembre. Ils seraient certainement plus 
nombreux si l'hospitalité qui leur est offerte était plus 
confortable. La subvention de 10.000 francs accordée par le 
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Conseil général des Hautes-Pyrénées n'est, souhaitons-le, 
qu'un commencement. 


BIBLIOTHÈQUE UNIVERSITAIRE 


Seclion Droit-Leltres. 


M. le Bibliothécaire cn chef signale que la réfection des 
liches trop usagées a élé continuée, que les envois de thèses 
aux Universités françaises et étrangères ont été respective- 
ment faits. De plus le dépouillement des doubles a été ter- 
miné; la bibliothèque de Louvain en recevra bientôt une 
part importante (605 volumes et 13.379 thèses). 

M" H. Bouncer a adressé à la Bibliothèque universitaire 
20 caisses de livres provenant de la bibliothèque de son 
père, M. Penroup, ancien recteur de l'Académie de Tou- 
louse, qui constitueront le fonds Claude Perroud dont le 
catalogue sera bientôt commencé. 


Section Médecine-Sciences. 


Divers travaux, lels que le déménagement de la Biblio- 
thèque de la Société d'histoire naturelle, le catalogue du 
fonds Garrigou, le catalogue par ordre de matières ont élé 
menés à bonne fin. D’autres ont été entrepris et seront 
achevés dans quelque temps, en particulier l'établissement 
d'un catalogue alphabétique comprenant les ouvrages qui 
composaient les diverses bibliothèques des Sociélés savantes 
_ de Toulouse. 


En terminant, M. Ducos attire l'attention sur l’augmenta- 
lion de plus en plus considérable du nombre des lecteurs 
ou des emprunteurs, et sur l'insuffisance numérique du 
personnel affecté à la communication des livres. La nomi- 
nalion d'un troisième garçon lui parait nécessaire. 


D ee et 
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Il rappelle enfin que les bibliothécaires universitaires 
réclament depuis longtemps la création d’une catégorie spé- 
ciale de fonctionnaires, intermédiaire entre le personnel 
technique et le personnel subalterne, auxquels conviendrait 
le nom de Commis aux écrilures. Cette création s'impose 


pour la Bibliothèque de l'Université de Toulouse plus im- 


périeusement que partout ailleurs. 


Les chiffres suivants montrent combien sont fondées les 
demandes de M. le Bibliothécaire en chef : 


Nombre des volumes communiqués.... Dr.g9/1 
Nombre des volumes prêlés............ 13.496 
Nombre total des volumes, plaquettes, 

thèses et écrils académiques. ........ 360.791 


ŒUVRES EN FAVEUR DES ÉTUDIANTS 


Sous la haute direction du Comité de patronage, la Mai- 
son des éludiantes a continué sa modeste mais utile car- 
rière. 

L’Associalion générale des Étudiants, dont le Cercle est 
toujours très fréquenté, a réussi à fonder un restaurant 
coopératif dont le mobilier appartient à l'Association et 
qui, pour une somime modérée, fournit une nourriture 
abondante et saine. 

L'administration est entre les mains d'un gérant respon- 


sable. Après avoir traversé des périodes un peu critiques, 


il semble que le succès se dessine peu à peu, succès désira- 
ble à tous égards. 


EXPANSION A L'ÉTRANGER 


Nous avons signalé, en temps voulu, les conférences 
faites à l'Université de Toulouse par les savants étrangers : 
MM. IfExDERsOoN, Fanuen, WALTER SPazpiNG, Bosc Gnri- 
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pERA Cl BaBcoce, et la très agréable visite que les profes- 


seurs et médecins barcelonais ont rendue à la Faculté de 
Médecine. | 

[nous reste à exposer le rôle de l'Université de Toulouse 
dans la propagande française à l'étranger. 

Tout d'abord, une série de conférences sur le Droit admi- 
nistratif ont été données à Madrid par M. le Professeur MEes- 
TRE, qui à obtenu le plus grand et le plus légitime succès. 

Au mois de juillet, M. le Professeur BayLac a présidé les 
jurys d'examens à la Faculté française de Beyrouth. 

Dans la session de novembre, M. le Professeur GERBER a 
fait partie du jury siégeant dans la même Faculté. 

. M. le Professeur FRrExKEL à dignement représenté l'Uni- 
versité au Congrès de médecine de Varsovie. 

© M. Aupeserrt cst allé faire à la Faculté de Médecine de Bar- 
celone une conférence sur l'Avenir de la césarienne. 

En qualité de professeur d'échange, M. Guy, Doyen de la 
Faculté des Lettres, a séjourné près de six mois aux États- 
Unis, à l'Université d'Harvard. Dans les cours publics, il a 
traité en français les deux sujets suivants : Pierre Corneille : 
L'Espril chevaleresque. Le sujet choisi pour le cours destiné 
aux étudiants élait : Le Sonnel en France. 

M. Guy se déclare charmé de l'accueil qui lui a été ré- 
servé et des attentions délicates qui lui ont été prodiguées. 
Réciproquement, on peut être cerlain que ce parfait gen- 
lilhomme de lettres a admirablement incarné {a culture 
française dans ce qu'elle a de plus délicat et de plus raffiné, 
et que l'élite de la jeunesse américaine gardera de son pas- 
sage et de ses leçons un ineffaçable souvenir. 


INSTITUT FRANÇAIS DE MADRID 


Comme Îles rapporteurs qui m'ont précédé, je ne puis que 
signaler avec la plus vive satisfaction l'admirable essor que 
l'Instilut français de Madrid a pris entre les mains du Di- 


_ — 


? 
ET DE L'ACADÉMIE DE TOULOUSE. 469 


recteur et du Sous-Directeur, M. Ernest MÉRIMÉE et M. Henri 
MÉRIMÉE. Aujourd'hui l'élan est donné, et les difficultés du 
début, dues surtout à la guerre, sont définitivement vain- 
cues. En voici la preuve : 

L'Office national des Universités et Écoles françaises vient 
de créer à Madrid, à Barcelone et à Lisbonne, des bureaux 
destinés à étendre sa propagande et à recruter des adhérents 
à l'enseignement français. L'Institut de Madrid et ces bu- 
reaux se prêtent un mutuel appui, pour le plus grand bien 
de tous. 

Les professeurs habituels de l'Institut, M. et M" SarraiLu, 
M. Cuevazuier ont pourvu à l'enseignement régulier pen- 
dant l’année scolaire. M. CHEVALLIER à élé remplacé depuis 
par M. Souriau, agrégé de l'Université, pensionnaire de la 
Fondation Thiers. j | 

M. Lauserr, agrégé de l'Université, vient d’être chargé 
d'un cours complémentaire. | 

290 étudiants régulièrement immatriculés ont suivi cet 
enseignement. Ces étudiants et aussi ceux qui se proposent 
de devenir professeurs d'espagnol en France ont cu la bonne 
fortune d'entendre M. le Professeur GCasrro et MM. Navarno 
Tous et Sozauixpe. Enfin, M. Pazacio VÂLuës a fait à l’Ins- 
titut l'insigne faveur de commenter lui-même son chef- 
d'œuvre : La aldea perdida. 


Grandes conférences. — Comme les années précédentes, de 
grandes conférences ont élé organisées dans lesquelles onze 
Maitlres français ont pris la parole à Madrid. On trouvera 
dans le rapport du Directeur la liste des conférenciers et des 
sujets traités. 

Mais l'Institut a innové cetle année, en développant le ré- 
seau de ses conférences el en allant porter un peu partout 
la bonne parole, notamment à Barcelone, Saragosse, Va- 
lence, Cordoue et Malaga. 
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INSTITUT FRANÇAIS DE BARCELONE 


L'Institut français de Barcelone, qui étail en préparation 
depuis déjà quelque temps, est aujourd'hui fondé. M. Boc- 
NOURE, agrégé des Lettres, le dirigera sous l'autorité de 
M. Ernest MÉRIMÉE. 

Fort heureusement, cet Institut a trouvé tout de suite des 
amis et des bienfaileurs. | 

Citons parmi eux M. Mœper, qui a résolu le difficile pro- 
blème de nous donner un local; M. HassiNcer, M. JAMES 
Hype. De plus la colonie française a constitué un Comité de 
patronage, et M. Nicozau DE OL1vERr, adjoint au maire, à 
fait voter une subvention de 5.000 peselas. Avec ces pré- 
cieux concours, l'avenir de l'Institut français de Barcelone 
est assuré. 


COURS DE VACANCES DE BURGOS 


Ces cours ont eu lieu pour la dixième fois en août et sep- 
.tembre, et le succès n'a pas élé moindre que précédem- 
ment. " 

M. Brsros s'est chargé de la direction administrative. 

Des maîtres français, dirigés par M. DELsRUELLE, d'un 
côté, Dox RopniGo DE SEBASTIAN avec de nombreux collabo- 
raleurs espagnols, de l’autre, ont donné aux étudiants un 
excellent enseignement français et espagnol. 

S. M. le roi d'Espagne a reconnu Île grand intérêt de ces 
diverses fondations en élevant M. Henri MÉRIMÉE à la dignité 
de Grand-Oflicier de l'Ordre d’Isabelle-la-Catholique, et 
M. Boussacoz au grade de Commandeur dans l'Ordre d’Al- 
phonse-XII1, et en nommant M. Bezaycue Chevalier du 
même Ordre 


On le voit, malgré les difficultés de l'heure présente, 
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l'Université de Toulouse, fidèle à sa mission, s'efforce de 


poursuivre l'expansion française et de rendre chaque jour 
plus large ct plus pénétrant le rayonnement de notre civili- 
sation et de nos idées. Les résultats très encourageants 
qu'elle a obtenus seraient certes plus considérables encore 
si la bonne volonté de tous les professeurs n'était en partie 
contrecarrée par la modicité de leurs ressources. | 


TABLEAUX ANNEXES 


Étudiants inscrits. 


ANNÉES DROIT MÉDECINE SCIENCES LETTRES 


( Français . 


Etrangers... 


Etrangers... 


Français ... 


| 
| Français 
| 


Etrangers. 


\ Français ... 


1919-20... 
Etrangers... 


Français ... 
1920-21... 
Etrangers.. 


= 
ES 
D 


BULLETIN DE L'UNIVERSITÉ 


Étudiants étrangers. 


MÉDEEINE TOTAL 
NATIONALITÉS DROIT et SCIENCES | LETTRES par 


NATIONA- 
PHARMACIE LirÉé 


EE 


Colonies françaises 
(Indo-Chine) 


Angleterre 


Pologne. .............. 
Portugal 
Roumanie 


Total par Faculté... 


En 1919-20 


Difference 


à mt, a mme 
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ÉCHOS ET NOUVELLES 


Réception solennelle de M. Pi Suñyer, docteur de 
l'Université de Toulouse « honoris causa ». — Le 
18 juin dernier, a eu lieu dans le grand amphithéâtre de la Faculté 
de Médecine la réception solennelle de M. Pi Suñyer, professeur de 
physiologie à l'Université de Barcelone, tout récemment nommé. 
ainsi que nous l'avons appris déjà à nos lecteurs, docteur 
« honoris causa » de l’Université de Toulouse. 

Cette fête de tout point réussie, en même temps qu'un hommage 
rendu à la personne el aux travaux de Féminent récipiendaire, 
fut un éclatant témoignage de l'affection et de la gralitude que 
l'Université de Toulouse éprouve pour sa sœur transpyrénéenne. 

L'abondance des matières nous oblige à notre vif regret à 
réserver le compte rendu de cette solennité universitaire. Nous 
conrptons y consacrer une partie de notre prochain numéro, 


Conseil de l'Université. — Dans sa séance du 12 mai 
1922, le Conseil de l'Université a voté la créalion à l'Université de 
Coïmbre d'un emploi de professeur de français dépendant de 
l'institut francais en Espagne. 

Dans sa réunion du 28 juin, le Conseil à approuvé le compte 
d'administration de l'Üniversité pour l'exercice 1921 et a voté le 
budget additionnel de l'exercice 1922. 


Les recettes encaissées au cours de l’excreice 


Qi S6 SONT CIE VÉOS ALL du pot asee ua 43.926.699"71 
Les dépenses acquitlées, à................... 2.040.406 10 
Excédent des recettes. ....... 1.479.789 "61 
Il reste à payer. ........ ; 69.182"32 
et à recouvrer. ....... 93.480 on 
d'où un excédent de restes à payer de ......... 13.702 32 
L'avoir réel de l'Üniversité à la fin de l'exercice 
ja es donc der sieste np 1.466.085 °29 
Le budget additionnel à été arrêté : 
In TÉCOOSS Asso sseses PR Ti 1.939.260"61 
PHETÉPONSES. Miss Ar tviseies 1.004.343 Ka 


et se solde par un excédent de recettes de... 30.929559 
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Le Conseil a adopté egalement les comptes d'administration et 
les budgets additionnels des Facultés. 

Il a donné un avis favorable au maintien et à la déclaration de 
vacance de la chaire de droit international privé et de droit civil 
comparé. 

Il a délégué M. Lécrivain, professeur d'histoire ancienne, pour 
représenter l'Université de Toulouse, le 25 juin 1922, à l'inaugu- 
ration de la nouvelle Faculté des Lettres de Poitiers. 


Cours de vacances de langue tchécoslovaque. — 
L'Association centrale des Professeurs tchécoslovaques à Prague 
organisera cette année et pour la première fois des cours de va- 
cances de langue tchécoslovaque, de littérature et d'art pour les 
étrangers. , 

Les cours commenceront le 16 juillet à Prague et dureront jus- 
qu'au 30 août. 

Les cours se divisent en : 


1° Cours de tchèque pour les commerçants. 
2° Cours de tchèque pour les auditeurs avances. 
3° Cours d'histoire tchécoslovaque étudiée surtout sous Île 
rapport de la civilisation. 
° Cours de littérature tchécoslovaque. 


La Direction des cours, en dehors du programme énoncé plus 
haut, organisera des visites collectives à travers Prague et des ex- 
cursions a Brno, Bratislava, Kolin. Kutna, Hora, Cäslav et au 
Paradis Tchèque Turnov el Jicin. Des démarches ont été failes 
auprès du Ministère des Chemins de fer pour obtenir une réduction 
de 50 °/, sur le prix du trajet à partir de la station frontière jus- 
qu'à Prague, ainsi que pour les excursions collectives dans la 
Tchécoslovaquie. 

Les droits d'inscriplion aux cours s'élèvent à Kc 30. — La di- 
reclion des cours assurera aux intéressés un logement convenable 
et sain ainsi qu'une bonne nourriture peu coûteuse. Les intéres- 
sés doivent adresser leur demande au directeur des cours, Île 
Professeur D' Bretislav Vyskocil-Vinohrady, Sladkovského ul. 

. 6, qui se mel à leur disposilion pour leur donner tous les ren- 
Se détaillés. 

M. le Consul de la République tchécoslovaque à Marseille, en 
adressant à M. le Recteur les renseignements que l'on vient de 
lire, le pric de vouloir bien attirer l'atlention des professeurs, des 
instituteurs el de la jeunesse studieuse sur l'occasion qui leur est 
offerte d'apprendre à connaitre la nalion lchécoslovaque et son 
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pays et de passer utilement et agréablement les vacances à relati- 
vement peu de frais, vu les conditions avantageuses du change de 
la couronne tchécoslovaque. 


Prix de poésie Archon-Despérouses. — Nous appre- 
nons que l’Académie française vient de décerner à notre confrère 
Ernest Prévost une part du prix de poésie Archon-Despérouses 
pour son beau recucil : l’Ame inclinée. | 

Nous prions M. Ernest Prévost d'agréer nos bien cordiales 
félicitations. | 
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LA VIE SCOLAIRE 


Les Effectifs scolaires des Établissements de l'Aca- 
démie au 5 novembre 1921 (suile'). — Les effectifs se répar- 
tissent dans l’enseignement secondaire des jeunes filles de Ja rraanière 


e ? 
suivante : 


NOMBRE DEN ELEVES JRÉPARTITIONS ÉLÈVES 
des préparant ÉLÈVES 


ÉLÈVES 


D … FT FFFEUTIES [LE RAGCALAURÉATÉ prépa ELENES 
+ UT Ë . . 
me & = £ 2 unie | prépa- étu dianl 
= 2 = 
- J. — = A re . e $; | 
# £ al & . Nl"partie.|2° partie. E 
> ses # ? rs \È£ P P Diplome | rant le | 
f rS=| >; = Ales, DE | : 
— z=e2| € 2 Le | == ; ls ts Ddetin E Bret À = Le 
_ srl se front 92 sels == !< 1)... = Ce = 
An = = =" re nm = ur .— —_ = d l d p2 « 
— - — (Pan pe — pen ma. A giuaes : E z T7 
_ STE NE ses la |z|T|=z sape- | 5 à 
Æ a s. SSIzSIT IT IZ|El)N'AR- : 2 als 
=. bis & Sels lzIilsSs ; < |" 
Se = = pus a . © us os & : rieur. 3 
= £ RES S | = |S | duires. hole 
— © _ LT É £sI< Æ me [TS 
Ke _ " < -[2& | = 
| ms | mes | ame | mms us | eos | uns ee 


1° - Lycées. 


Toulouse ...| 199 | 434 | 673 | 469 | 204 [361 14118) 1 6 
Montauban. .| 921174 | 266 | 1090! 26! 9! 1! 9! 81 9 
Cahors......l 69 | u14 | 483 iar | 62! 8! 3} 5] »| , 


a 


Toraux..| 360 | 362 [41422 580! 32 LA8T 1R| 20) 10! 25 


2° - Collèges. 


ee 
ts... 

® + + = 4 

. 


CC 


Bagneéres, ..,| 144 88 4021 60! 42h10! »1[ »| »f 4 
Painiers..... 49 L109 | 158] où! 675] 91 41 »! »] 6 


Toraux..! 294 | 973 4267 | Soo 107 139 &|11| 4164 


3° - Cours se- 
condaires. 


Gaillac... 95 | 65 90! 2451 431 81 »| »! »1 » 11 
u ‘ r - à. 
Rodez. .....| 59 | &1 | 460126] 34! 3! of 1! 1] 5 3® 
: Condom ....| 12 fa 53 F 14 Qfotl of of fl 5» 41 


Toraux. | 116 | 185 | 303 [210] &ST14] ol | 1 5 
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Les Effectifs scolaires des Établissements de l'Académie 
au 5 novembre 1921. — Les elfeclifs se répartissent dans l'enseignement 
primaire supérieur des garçons de la manière suivante : 


NOMBRE DES ELEVEN . [Répartition des effectifs par sections. 
V2 a ch ÉEsoù 4 
- = 2 œ | = = | LL sls 
T£| lis lslS1Sls 
== = Fm # à = ê = . 3) ss. ss 
LE #: = L = de £ =“ = : & . Ed E 
7 2ÈS L » Ê a & E CE € 5 — = LD € 
%. S2S| r SE 2 5 | +522! s | £/! 8! 2! OBSERVATIONS 
Gr. æ == æ + | Zz >» ET 5 Sr < = £ = 
— + = £ a. 7 TOFAL + © E v à = E = = 
= = = Di T = = . = + e — S _ 
<< Ld + S a = © =" LS 5 e a 
En de - On: E sn gel 2|Elsle 
A S'E Es = + à r|s|S|S 
james Ci 4 _ < , , 
CREER RS | GARDES | PENSER | CRE RD | CD | GE | RER a RE ES EE EP EE 


HAUTE-GARONNE 


Toulouse... ..| 123| 3go! 543 | 462 | 4-1 | 49! » | 441 49! » 
, 


Saint-Gaudens. 58 |. 1 99! TR 09 n| n pl nf nf 1. Pour mé. 
moire 22 C. P. 


Tanx 
: ; +. al 0: < : . 2. Non com- 
Albi ......... 219 132 381 365 123 38/12 [169 39/- » els 0 HULIIES, 
Castres........ 27 73 | 100° 77 65 | » | 19, 71 9127 C.P.; 20 Agr. 
Lavaur.. 33 11 44: 4% KE SE 5 6 ! al et Hort.;56 cours 
d'apprent. 
Lee | 3. Non com- 
AVEYRON pris a int. EC. E. 
. ,» - * ‘)!° P. F. 
Rodez Hénin 131 00 200: 16 147 LOIRE De ] BREL 4. Non com- 
Aubin......... YO O1 111 121 70 »| » 40 » »E pris 10 cours 


St-Genies-d'Oit. 23 21 44 12 PE pl »|  nfagric. hiver. 
2. 11 élèves 
fréq. la section 


Lor préparatoire. 
Cahors........ » gv 90 59 70 »| » | 201 31 » 
Luzech........ 5/ 1/ 68° 56 08 »| » » » D 6. 10 élèves 
Martel ........ fa 17 59 AD 59 pl » pl pn| » as enr 
Saint-Céré..... 08 16 74 97 5 »| » 19 » 7 LS 

Tann-et-G''e 


1 2 F » 7. Non com- 


Beaamont-de-Lomagne.| 110! 21 | 434 1137  &o’l »|19 


à ne = 3- !. ; pris 13 C. P. 
Castelsarrasin ,| 25 15] 42 37 1) DES 0 AR 
CEns hiver. 
Mirande....... a 26| 83 651 83! »| » | »|[ »| » 
t- PYRÉNÉES 
Bagnères-de-Bigorre. .| 45 32| 77 720 55] ol» | 5! »| 15 
-Vic-Bigorre six l'A 23 67 51 56 »|il » » 5) 
ARIÈGE 
Mirepoix ...... 143 16! 1459 À Oa$rf 1475! | » [12 oo! » 


sens 


ToTaux....| 1255 | 1065 | 2343 | 2020 | 1684 | 85161 |335/114| 59 
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Les Effectifs scolaires des Établissements de l’Académie 
au 5 novembre 1921. — Les eflectifs se répartissent dans l’enseigne- 
ment primaire supérieur des filles de la manière suivante : 


NOMBRE DES ÉLÈVES 


1: 
Ë 
ë 


| 
| 


bre 1920. 


OBSERVATIONS à 


FFFRCTIFS 


TOTAL 


INTERNES 
(Pensionuaires el 
EXTERNES 


{Libres et surveillés) 
(4° année). 


ÉTABLISSEMENTS 
au 5 novem 


demi-pensionnaires). 
Enseignement gentral. 

(1°°, 3°, 3° annces). 
ignement général. 

| Section industrielle. 
| Section commerciale. 
Section administrative 


| Section ménagère. 


“Ki 


IAUTE-GARONNE 


AVEYRON 


Rodez 
Decazeville .... 
Villefranche-de-Rouerr. 


Montcuq 
Saint-Céré..... 


Tarn-et-G''° 


Castelsarrasin . 
Moissac 


Mirande 
H's-PYyRÉNÉES 


Lannemezan... : 106 
Vic-Bigorre.... C 158 


ARIÈGE 


FOIX seen 56 | 424! 124 
Saint-Girons... 9 | 150 | 100 | Su: 


Toraux ....) 1079 | 1325 | 2404 | 2245 | 1585 [231120 
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MOUVEMENT DU PERSONNEL 


Enseignement supérieur. 


Sont nommés professeurs honoraires aux Facultés de l'Université de 

Toulouse ci-après désignées, les professeurs retraités dont les noms 
suivent : 

Facullé de Médecine : MM. Mossé et SAINT-ANGE. 

Faculté des Sciences : M. FABRr. 

Faculté des Lettres : M. BEAUDOUIN. 


Faculté de Médecine. 


M. LarForGUE, agrégé des Facullés de Médecine, chargé de cours à 
la Faculté de Médecine ct de Pharmacie de l'Université de Toulouse. 
est nommé professeur d'hydrologie thérapeutique et de climatologie à 
ladite Faculté (chaire nouvelle). 

M. Drouer, Docteur en médecine, est délégué dans les fonctions de 
préparateur d'hydrologie thérapeutique et de climatologie (emploi nou- 
yeau). 

M. AUrFAURE, Docteur en médecine, est chargé des fonctions de pré- 
parateur du cours de physique, en remplacement de M. Jacoror, 
démissionnaire. 

MM. Gay et AuUBax, Docteurs en médecine, sont maintenus pour 
un an dans leurs fonctions de chefs de cliniques (clinique obstétricale 
el clinique des maladies infantiles). | 

Mile GARRABET, sage-femme de 1" classe, est nommée sage-femme 
adjointe à la clinique d'accouchements, en remplacement de M!!: Léve- 
QUE, démissionnaire. 


; REVUE DES REVUES 


Revue Universitaire. — (Juin 1922). D. Mouxrr, L'enseignement du 


français. — GEORGES PARMENTIER. L'enseignement des langues vivantes. — 
J.-J.-A. Brurraxp. Enseignement populaire (fin). — S. CnaRErT, Exeur- 
sion interuniversilaire en Tunisie (Axril 1922). — Variété : Pauz BERRET, 


Viclor Hago, l'Ane el Morert (Librairie Armand Colin, 103, boulevard 
Saint-Michel, Paris, V°). 
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Revue de l'Enseignement des Langues vivantes. — (Juin 192: 


H. Loiseau, Les contemporains de Goethe et sa « Fille naturelle ». 
Fuonis DELATTRE, Le Bergsonisme el la littérature. — G. Murer, L'ali:. 
mand et l'anglais, langues complémentaires (suite). — GEORGES PARME\- 
“TIER, Essai de tradurtion. — Notes et Documents : Les Études. supérieure: 
en Tchéco-Slovaquie (CAMILLE PITOLLET);, — Concert de musique brile:- 
‘nique (HENRI DuPré). — Bibliographie. — Chronique universitaire. 
Revue des périodiques. 


La Région de Toulouse et des Pyrénées. — (Juin 1922). M. Sorr:. 
Les Pyrénées médilerranéennes : T1. Le Roussillon. — IT. Le Conflent. -- 
IT. Le Capcir. — IF. La Cerdagne. — V. L'Andorre (avec cartes et vue: 
— Les Ressources régionales : P. WiLLein, Inventaire des forces hydrar:- 
liques de la région du Sud-Ouest (avec carte el liste des principales usines 
I. Usines erislantes. — II. Usines en construction. — III. Usines en projr! 
— IV. Usines prévues. — H. Girax, Les industries électrochimiques ! 
éleclromelallurgiques dans les Pyrénées (avec carte). — À. GÉRARD, Tables 
slalislique de la produclion el de la réparlilion par déparlements des fôre!s 
dans la région. — « La RÉGION », Les eaux minérales dans la régi: 
(earle). — Chronique régionale : 1. La siluation économique dans 
région (Mars, Avril, Mai). — Ariège, Aveyron, Haule-Garonne, Pyrénér:- 
Orientales. — IE. Sociétés anonymes. — IE. Informations économique: 
L'électrification du Réseau des chemins de fer du Midi; le mouveme 
industriel qu'elle provoque. (Librairie Édouard Privat, 14, rue des Art- 
Toulouse.) 


Le Gérant : EvouarD PRIVAT. 


TouLouss. — Limpr. et Libr. Évouanr Privat, — 47XJ 
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